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NOUVEAU  MANUEL  DE  MÉDECINE  HOMŒOPATHIQUE , ou 
Résumé  des  principaux  effets  des  médicaments  homœopathiques, 
avec  indication  des  observations  cliniques  , divisé  en  deux  parties  : 
' lo  Matière  médicale  ; 2»  Répertoire  symptomatologique  et  théra- 
peutique. Cinquième  édition.  Paris,  1850;  4 vol.  grand  in-12,  18 fr. 

DU  TRAITEMENT  HOMŒOPATHIQUE  DES  MALADIES  DE 
LAPEAU,  et  des  lésions  extérieures,  parle  docteur  G.  H .G.  Jahr. 
Paris,  1850;  1 vol.  in-8®  de  608  pages 8 fr. 

DU  TRAITEMENT  HOMŒOPATHIQUE  DU  CHOLÉRA,  avec 
l’indication  des  moyens  de  s’en  préserver,  pouvant  servir  de  Conseil 
aux  familles  en  l’absence  du  médecin,  par  le  docteur  G.  H.  G.  Jahr. 
Paris,  1848;  1 vol.  in-12  de  100  pages 1 fr.  50 

NOTICES  ÉLÉMENTAIRES  SUR  L’HOMŒOPATHIE  et  la  ma- 
nière de  la  pratiquer,  avec  quelques-uns  des  effets  les  plus  impor- 
tants de  dix  des  principaux  remèdes  homœopathiques , à l’usage 
de  tous  les  hommes  de  bonne  foi,  qui  veulent  se  convaincre,  par  des 
essais,  de  la  vérité  de  cette  doctrine;  par  le  docteur  G.H.  G.  Jahr. 
Troisième  édition,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  1853;  1 vol. 
^ in-18 1 fr.  75 


Sous  presse  pour  paraître  incessamment. 

DU  TRAITEMENT  HOMŒOPATHIQUE  DES  MALADIES  NER- 
VEUSES, et  spécialement  de  l’Hypochondrie , de  l’Hystérie,  de 
l’Épilepsie,  de  la  Catalepsie,  de  l’Éclampsie,  de  la  Danse  de  Saint- 
Guy  , de  l’Asthme  nerveux  , de  la  Migraine  , et  de  plusieurs  autres 
Névralgies  et  maladies  spasmodiques.  1 vol.  in-12. 

Quel  que  soit  le  succès  avec  lequel  l’homœopathie  parvient  ordinairement  à com- 
battre les  maladies  nerveuses,  leur  traitement  présente  néanmoins  d’assez  nom- 
breuses difficultés  aux  débutants.  Les  signaler,  c’est  les  faire  disparaître  en  grande 
partie.  Tel  est  le  but  que  s’est  proposé  l’auteur  en  développant  d’une  manière 
complète  tout  ce  qui  concerne  ce  genre  d’affections.  En  traitant  ex  'professa  cette 
matière  importaote,  il  explique  avec  détail  ce  que,  faute  d’espace , il  n’avait  pu 
ndiquer  que  sommairement  dans  son  Nouveau  manuel. 
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Hahnemann  disait  souvent  aux  médecins  qu’il  admettait  dans 
son  intimité  : Je  voudrais  n'avoir  qu'un  seul  médicament.  Ce  mot 
de  notre  maître  renfermait  un  utile  enseignement  : il  voulait 
faire  entendre,  par  là,  que  la  préparation  des  remèdes  homœo- 
pathiques  était  chose  plus  difficile  qu'on  ne  le  pensait  com- 
munément, qu’elle  exigeait  les  soins  les  plus  scrupuleux,  et 
demandait  à être  pratiquée  dans  des  conditions  toutes  spéciales 
et  par  des  hommes  spéciaux.  C’était  dire  nettement  l’importance 
qiîil  fallait  attacher,  surtout  en  homœopathie,  où  l’on  emploie 
des  doses  infinitésimales,  au  rôle  que  joue  la  pharmacologie  à 
côté  de  la  thérapeutique;  c’était  reconnaître  en  même  temps 
l'utilité  d’une  Pharmacopée  homœopathîque. 

Tout  le  monde  sait  que,  dans  les  premières  années  qui  suivi- 
rent la  fondation  de  sa  doctrine,  Hahnemann  repoussa  avec  une 
énergique  persévérance  le  concours  des  pharmaciens  ordinaires, 
et  ne  compta  que  sur  lui  pour  la  confection  des  agents  qui  al- 
laient servir  à sa  pratique.  Pouvait-il,  en  efiel,  confier  aux 
adversaires  naturels  de  sa  découverte  scientifique  le  soin  de  pré- 
parer les  armes  qui  devaient  en  démontrer  le  mérite  et  bientôt 
en  assurer  le  triomphe?  Ne  savait-il  pas,  d’ailleurs,  qu’en 
accordant  même  à ces  pharmaciens  des  intentions  droites  et 
bienveillantes,  ils  ne  pouvaient  échapper  aux  inconvénients 
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inhérents  à leur  situation,  et  que  ses  remèdes  seraient  mal  à 
l'aise  dans  l’atmosphère  toujours  odorante  des  pharmacies  allo- 
pathiques? 

Plus  tard,  quelques  pharmaciens,  frappés  sans  doute  des 
progrès  de  Vart  nouveau,  arboraient  hardiment  le  drapeau 
hahnemannien  en  fondant  des  officines  exclusivement  consa- 
crées à rhomœopathie  ; et  Hahnemann,  si  défiant  et  si  sévère 
vis-à-vis  des  pharmaciens  mixtes,  n’hésita  pas  à donner  à des 
établissements  spéciaux  son  entière  confiance.  Il  avait  compris 
que  ceux  qui  se  vouaient  sans  réserve  à la  pharmacie  homœo- 
pathique  s’associaient  tout  naturellement  âüx  destinées  de  sa 
découverte,  et  devenaient,  par  leur  position  même,  intéressés 
à fournir  des  médicaments  consciencieusement  préparés. 

Comme  notre  maître,  nous  sommes  bien  pénétré  de  l’impor- 
tance de  la  pharmacologie  ; comme  lui,  nous  sommes  convaincu 
que  les  manipulations  homœopalhiques  exigent  autre  chose  que 
le  désir  de  bien  faire,  et  sont  assujetties  à des  règles  qu’il  im- 
porte de  suivre  fidèlement.  C’est  cette  conviction  qui  nous  dé- 
terminait, il  y a quelques  années,  à publier  la  Pharmacopée 
dont  nous  donnons  aujourd’hui  la  deuxième  édition.  La  favfur 
avec  laquelle  ce  livre  a été  accueilli  témoigne  hautement  de  son 
utilité;  mais  ce  succès,  loin  de  ralentir  notre  zèle,  a été  pour 
nous  un  motif  de  plus  de  travailler  à le  rendre  meilleur  : succès 
oblige  comme  noblesse. 

Un  homme,  dont  personne  ne  contestera  le  mérite  en  fait  de 
pharmacologie  homœopathique,  a bien  voulu  nous  prêter  son 
concours  pour  la  révision  de  celte  seconde  édition;  nous  vou- 
lons parler  de  notre  collaborateur  M.  Catellan,  pharmacien  à 
Paris,  qui  a vu  l’homœopathie  française  à son  berceau,  et  qui, 
sous  plus  d’un  rapport,  a beaucoup  fait  pour  notre  cause.  Le 
premier  et  le  seul  en  France,  depuis  dix-huit  ans,  M.  Catellan 
s’occupe  exclusivement  de  pharmacie  homœopathique;  c’est 
dire  combien  nous  avons  été  heureux  de  participer  aux  lumières 
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de  sa  longue  expérience,  aussi  la  part  qui  lui  revient  dans 
les  perfectionnements  que  notre  ouvrage  a reçus  est  importante, 
surtout  en  ce  qui  touche  le  mode  opératoire  pour  l’obtention  de 
nos  médicaments. 

L’examen  détaillé  de  ces  perfectionnements  trouvera  sa  place 
naturelle  dans  notre  préfaçai. 

Faire  comprendre  que  la  pharmacie  homœopathique  est  une 
chose  à part  et  demande  une  aptitude  et  des  conditions  toutes 
particulières;  montrer  à ceux  qui  croient  pouvoir  préparer  nos 
médicaments  la  route  que  l’expérience  a signalée  comme  la 
meilleure;  en  un  mot,  contribuer  pour  une  part,»si  faible  qu’elle 
soit,  aux  progrès  d’une  doctrine  qui  marche  à grands  pas  depuis 
longues  années  : tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  efforcé 
d’atteindre  en  publiant  notre  livre.  Puissions-nous  y avoir 
réussi  ! 

Paris,  1®‘‘  janvier  1855. 
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PRÉFACE 

DE  LA  SECONDE  ÉDITION. 


En  publiant  la  deuxième  édition  de  notre  Pharmacopée,  nous 
disons,  non  pour  nous  conformer  à l’usage,  mais  parce  que 
c’est  la  vérité,  qu’elle  a été  entièrement  refondue  et  considéra- 
blement augmentée  ; il  suffira  d’ailleurs  d'y  jeter  un  coup  d’œil 
pour  vérifier  l’exactitude  de  notre  assertion.  Nos  modifica- 
tions ont  eu  surtout  pour  résultat  de  redresser  des  erreurs,  de 
combler  des  lacunes , en  un  mot , de  contribuer  à la  rendre 
meilleure,  c’est-à-dire  plus  profitable  à ceux  à qui  elle  est 
destinée. 

Nous  avons  conservé  le  plan  général  de  la  première  édition, 
parce  qu’il  nous  a paru  bon  et  que  nous  ne  connaissions  rien  de 
mieux  à lui  substituer.  Notre  ouvrage  présente  donc , comme 
par  le  passé,  trois  grandes  divisions  : 

Dans  la  première  , nous  indiquons  les  règles  générales  pour 
la  préparation  des  médicaments  homœopathiques. 

Dans  la  seconde,  nous  donnons  à la  fois,  pour  chaque  sub- 
stance en  particulier,  son  histoire  naturelle  et  son  mode  de 
préparation. 

Dans  la  troisième,  nous  traitons  de  la  posologie  et  nous  pas- 
sons en  revue  tout  ce  qui  se  rattache  à l’administration  des 
agents  médicamenteux. 
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Nous  allons  exposer  en  quelques  mots  en  quoi  consistent  prin- 
cipalement nos  additions  et  nos  modifications. 

Le  chapitre  qui  traite  des  véhicules  usités  en  homœopaihie 
(eau  distillée,  alcool,  sucre  de  lait,  globules  purs  ou  iner- 
tes, etc.)  a été  remanié  avec  soin  et  de  façon  à devenir  dans 
notre  livre  un  chapitre  entièrement  neuf. 

Le  mode  opératoire  pour  les  Teintures-mères  occupe  la  plus 
large  place  dans  notre  Pharmacopée  et  constitue  pour  le  pré- 
parateur la  partie  la  plus  difficile  de  sa  lâche.  A ce  litre  il 
méritait  de  fixer  particulièrement  notre  attention  , et  nous  pou- 
vons dire  qu’il  a été  fobjet  de  tous  nos  soins.  C’est  ici  surtout 
que  nous  avons  dû  mettre  à profit  les  fruits  d’une  longue  pra- 
tique, les  enseignements  de  l’expérience. 

Le  procédé  utilisé  principalement  pour  les  substances  miné- 
rales, la  trituration,  soulevait  une  question  que  nous  ne  pouvions 
passer  sous  silence,  la  question  des  machines  à triturer  ou  à se- 
couer. Nous  avons  dit  à ce  sujet  ce  qui  nous  a paru  conforme 
aux  préceptes  et  aux  procédés  du  maître. 

La  3®  partie  de  notre  pharmacopée  traite , ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  de  la  ‘posologie  homœopathique.  Sous  ce  titre  nous 
touchons  à des  questions  bien  controversées,  mais  non  encore 
résolues,  telles  que  la  différence  entre  les  diverMs  dilutions  ou 
atténuations,  la  grosseur  ou  le  volume  des  doses , la  forme  sous 
laquelle  le  médicament  doit  être  administré,  la  répétition  des 
doses,  remploi  simultané  de  deux  médicaments , etc.  Notre  po- 
sition nous  a permis  de  connaître  l’opinion  d’un  très-grand 
nombre  de  praticiens  et  de  la  comparer  avec  nos  propres  expé- 
riences. Ce  que  nous  disons  sur  ces  diverses  questions  est  le 
résultat  de  celle  comparaison. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a publié,  soit  dans  des  journaux, 
soit  dans  des  ouvrages,  la  palhogénésie  de  bien  des  substances 
qui  n’avaient  pas  encore  été  étudiées.  Nous  leur  donnons  place 
dans  notre  Pharmacopée,  afin  de  ne  pas  paraître  incomplet, 
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tout  en  regrettant  de  voir  surcharger,  peut-être  outre  mesure, 
notre  matière  médicale  déjà  bien  volumineuse.  Par  suite  de  ces 
additions,  le  nombre  des  substances  admises  dans  notre  Codex 
homœopathique  s’élève  à 400  environ. 

Enfin  il  est  une  modification  que  nous  sommes  heureux  de 
signaler,  parce  qu’elle  a une  importance  réelle  et  qu’elle  con- 
stitue pour  notre  nouvelle  édition  un  sérieux  perfectionnement. 
Nous  voulons  parler  des  planches  intercalées  dans  le  texte  et 
représentant  les  substances  végétales  ou  animales  qui  four- 
nissent à rhomœopathie  des  agents  médicamenteux.  Nous  espé- 
rons que  le  public  nous  saura  gré  de  cette  utile  innovation. 

Disons  en  terminant  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  con- 
server à notre  livre  le  caractère  de  simplicité  qui  fait  son 
principal  mérite.  Nous  n’avons  jamais  oublié  que  nous  avions 
pour  but  de  vulgariser  les  règles  de  la  pharmacologie  homœo- 
pathique, et  c’est  pour  cela  que  nous  avons  constamment  sa- 
crifié l’élégance  à la  clarté.  Tout  en  désirant  que  notre  Phar- 
macopée fût  complète,  nous  en  avons  élagué  tout  ce  qui  était 
inutile.  Nous  avons  évité  surtout  avec  grand  soin  les  classifi- 
cations sans  portée  et  les  divisions  à l’infini.  Enfin,  nous  avons 
eu  le  désir  de  dire  l’essentiel  en  épargnant  au  lecteur  les  dé- 
tails superflus,  voulant  nous  conformer,  autant  que  possible , 
aux  préceptes  tracés  dans  ces  quelques  lignes  par  un  écrivain 
célèbre:  «En  composant  un  ouvrage,  dit  Condillac,  évitez  les 
longueurs,  parce  qu’elles  lassent  l’esprit  ; les  digressions,  parce 
qu’elles  le  distraient;  les  divisions  et  les  subdivisions  très- 
fréquentes,  parce  qu’elles  l'embarrassent,  et  les  répétitions, 
parce  qu’elles  le  fatiguent,  w 

Paris,  l'*'  janvier  1?53. 

Dr  JAHR. 

A.  CATELLAN,  pharmacien. 
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■—  33  Telles  qu’elles,  lisez  telles  que  celles  qui. 

— 10  Ou  avec  gouttes,  d’une,  supprimez  la  virgule. 

— 25  Ces  substances,  lisez  les  substances. 

— 30  Ce  poids  de  matières,  lisez  assez  de  matières. 

— 12  Les  cloches  de  cuivre,  lisez  les  cloches  de  corne. 

— 14  Et  tout  le  mode,  lisez  et  tout  le  monde. 

— 38  Des  étuis  en  coton,  lisez  des  étuis  en  carton, 

— 14  Dans  le  platine,  lisez  dans  des  flacons  de  platine. 
— ■ 16  C’est  de,  lisez  est  de  l'alumine. 

— 30  Dans  la  combinaison,  lisez  sans  la  combinaison. 

— 15  De  ces  parties,  lisez  dans  parties. 
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APERÇU  GENERAL 

DES  SUBSTANCES  TRAITÉES  DANS  CET  OUVRAGE 


AVEC  llNDICATlOJi 

DE  l’atténuation  LA  PLUS  USITÉE  POUR  CHAQUE  MÉDICAMENT 
ET  DE  LA  voit:  (SÈCHE  OU  HUMIDE)  PAR  LAQUELLE 
CHACUN  EST  ORDINAIREMENT  PRÉPARÉ. 


Nota  1 . La  lettre  o,  placée  à la  suite  du  nom  d’un  médicament,  indique  qu’il  est 
préparé  dès  le  'principe  à l’alcool;  les  lettres  Ir,  au  contraire,  indiquent  que 
les  trois  premières  atténuations  d’un  médicament  se  font  par  la  trituration  au 
sucre  de  lait.  Quant  aux  médicaments  qui  sont  suivis  par  les  deux  signes  Ir  et  a, 
ce  sont  ceux  qui  peuvent  être  préparés  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux  manières, 
mais  pour  lesquels  on  préfère  aujourd’hui  la  trituration.  Enfin,  les  lettres  aq 
indiquent  que  la  première  atténuation  se  fait  à I’eau  pure,  la  seconde  à Yalcool 
aqueux,  et  que  ce  n’est  qu’à  la  troisième  qu’on  commence  à se  servir  d’un  alcool 
ordinaire. 

Nota  2.  L’astérisque  U),  placé  devant  un  nom,  indique  les  médicaments  qui, 
faute  d’avoir  été  suffisamment  expérimentés,  ne  peuvent  pas  encore  être  rangés 
parmi  les  médicaments  généralement  usités,  quoiqu’ils  se  trouvent  traités  dans 
les  Pharmacopées  — Les  substances  précédées  par  un  petit  zéro  (o)  sont  celles 
qui  ne  sont  pas  des  médicaments  proprement  dits,  mais  que  nous  avons  cru 
convenable  de  traiter  également  dans  cet  ouvrage. 

Nota  3.  Dans  l’édition  précédente  nous  avions  indiqué,  dans  cette  table,  les  atté- 
nuations les  plus  usitées  de  chaque  médicament.  Nous  ne  reproduisons  plus  ces 
indications,  attendu  que  le  pharmacien  bomœopalhe  est  obligé  de  préparer  toute 
l’échelle  des  dilutions,  depuis  la  première  jusqu’à  la  trentième.  Et  quant  aux 
chiffres  usités  pour  les  pharmacies  de  poche,  nous  croyons  que  l’on  pourra  adopter 
pour  règle  d’y  mettre  constamment  la  15^  des  substances  végétales,  et  la  30e  des 
préparations  chimiques,  minérales  et  animales. 

Nota  4.  Nous  avons  encore  ajouté,  à cette  table,  les  abréviations  les  plus  courtes, 
dont  la  plupart  des  médecins  homœopathes  se  servent  dans  leurs  prescriptions, 
afin  que  le  pharmacien  qui  doit  exécuter  ces  dernières  ait  un  guide  qui  ne  le 
laisse  jamais  dans  l’incertitude. 


* Abs.  — Absinthium.  a. 

* Acet.  ac.  — Aceli  acidum.  aq. 
O Acet.  — Aceturn. 


Acon.  — Aconitum  napellus.  a. 
Acl.  — Aclæa  spicata.  a. 

« Adeps.  — Adeps  suilla. 
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substances  traitées  dans  cet  ouvrage 


O Ætliei’.—  Æther  sulfuricus. 

Æth.  — Æthusa  cynapium,  a. 

Agar.  — Agaricus  muscarius.  a. 

Agn.  — Agnus  castus.  a. 

O Aie.  — Alcool. 

* AU.  — Allium  sativum,  a. 

Alo.  — Aloës  gumtni.  a. 

Alum.  — Alumina.  Ir. 

Ambr.  — Ambra  grisea.  ir , a. 

* Amiac.  — Ammooiacum  gurami.  a. 
Aram.  c. — Ammonium  carbonicum.  ir 
^ Aram.  CS.— Ammonium  causticum.  ir. 
Amm.m. — Ammonium  muriaticum.  tr. 

* Amyg.  am.  — Amygdalæ  amaræ.  et. 

O Amyg.  dulc.  — Amygdalæ  dulces. 
Anac. — Anacardium  orientale,  a. 

* Anag.  — Anagallis  arvensis.  a. 

* Angel.  — Angelica  archangel.  a. 
Angus.  — Angusturæ  cortex,  a. 

* Ang.  sp.  — Angustura  spuria.  a. 
Anllir,  — Anthrakokali.  tr. 

Anis.  — Anisum  stellatum  , a. 

Ant.  cr.  — Antimonium  crudum.  Ir . 

* Ant.  m.  — Antimonium  raetallic.  Ir . 

* Ant.  s.  — Antimonium  sulfurât,  tr. 
Ant.  tart.  — Antimonium  tartaric.  ir. 

* Aquil.  — Aquilegia  vulgaris.  a. 

Arg.  f.  — Argentum  foliatum.  tr. 

Arg.  n.  — Argentum  nitricum.  Ir. 

* Arist.  — Aristolochia  clematitis.  a. 

* Armor.  — Armoracia  officinalis.  a. 
Aru.  — Arnica  montana.  a. 

Ars.  — .Arsenicum  album,  tr. 

* Ars.  c.  — Arsenicum  citrinum.  ir. 

* Ars.  h.  — Arsenicum  hydrogenisat. 

* Ars.  ra.  — Arsenicum  metallicum.  ir. 

* Ars.  r.  — Arsenicum  rubrum.  ir. 
Artem. — Arlemisia  vulgaris.  a. 
Arum.  — Arum  maculatum.  a. 

Asa  f.  — Asa  fœtida,  et. 

Asar.  — Asarum  europæum.  a. 

Asp. — Asparagus  officinalis.  a. 

Aster.  — Asterias.  tr. 

* Atrip.  — Atriplex  olida.  a. 

Aur.  — Aurum  foliatum.  ir. 

* Aur.  f.  — Aurum  fulminans.  tr. 

Aur.  m.  — Aurum  muriaticum.  ir. 
Aur.  s.  — Aurum  sulfuricura.  tr. 

* Barb.  — Barbus,  tr. 

* Bar.  ac.  — Baryta  acetica.  ir. 

Bar.  c.  — Baryta  carbonica.  tr. 

Bar,  m.  — Baryta  muriatica.  tr. 


Bell.  — Belladona,  a. 

Benz.  — Benzols  acidum,  ir. 

Berb.  — Berberis  vulgaris.  a. 

* Bisra.  — Bismuthum  metallicum.  ir. 
Bism.  n.  — Bismuthum  nitricum.  tr. 

* Bolet.  — Boletus  satanas.  a. 

Bor.  — Borax  veneta.  tr. 

Boun,  — Bounafa.  a. 

Bov.  — Bovista.  a. 

Brom.  — Bromium.  a. 

Bruc.  — Brucea  antidysent.  a. 

Bry.  — Bryonia  alba.  et. 

O Cacao. 

* Cadra.  — Cadmium,  tr, 

* Cah.  — Cahinca.  et. 

Calad.  •—  Caladium  seguinura.  a. 

* Cale.  ac.  — Calcarea  acetica.  tr. 

* Cale.  ars.  — Calcarea  arsenica.  tr. 
Cale.  c.  — Calcarea  carbonica.  tr. 

* Cale.  m.  — Calcarea  muriatica.  tr. 
Cale.  ph.  — Calcarea  phosphorica.  ir. 

* Cale.  s.  — Calcarea  sulfurica.  tr. 
Calend.  — Calendula  officinalis.  a. 

* Calth.  — Caltha  palustris.  a. 

Camph . — Camphora.  cr, 

* Cane.  — Cancer  fluviatilis.  ir. 

* Cancr.  oc.  — Cancrorum  oculi.  tr. 
Cann.  ap.— Cannabinum  apocynum.  cr. 

* Cann.ind.  — Cannabis  indica,  et. 
Cann.  s.  — Cannabis  sativa.  et. 

Caqth. — Cantharis.  tr. 

Caps.  — Capsicura  annuum.  a. 

Carb.  an.  — Carbo  animalis.  ir. 

Carb.  veg.  — Carbo  vegetabilis.  tr. 

* Card.  b.  — Carduus  benedictus.  a. 

* Card.  m.  — Carduus  marianus.  et. 
Case.  — Cascarilla.  a. 

O Castan.  — Castanea. 

Cast.  eq.  — Castor  equi.  tr. 

Castor.  — Castoreum.  tr. 

Caus.  — Causticum.  tr. 

Cedr.  — Cedron,  et. 

O Cerat.  — Ceratum. 

Cham.  — Chamorailla.  a . 

Chel.  — Chelidonium.  a. 

Chen.  — Chenopodium  glaucum.  a. 
Cliin.  — China. 

* Chinin.  hydr.  — Chininum  hydrocya- 

nicum.  tr. 

* Chinin.  m.  — Chininum  muriati- 

cum. tr, 

Chinin.  s.—  Chininum  sulfuricum.  ir. 
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Chlor.  — Chlorum.  aq. 

* Chlorof.  — Chloroformicum. 

Cic.  — Cicuta  virosa.  a. 

Cin.  — Cina.  a. 

* Cioch.  s.  — Cinchoninum  sulfuri- 

cum.  tr. 

Cinnab.  — Cinnabaris.  tr. 

Cinnam.  — Cinnamomum.  a. 

Cist.  — Cistus  canadensis.  a. 

Citr.  ac.  — Citri  acidura.  a. 

Clem.  — Clematis  erecta.  a. 

Coccion.  — Coccionella  septempunc- 
tata.  tr. 

Coccul.  — Cocculus.  a. 

Coccus  c.  — Coccus  cacli.  ir. 

Coff.  — Coffea  cruda.  a. 

Colch.  — Colchicum  auctumnale,  a. 
Coloc.  — Colocyathis.  a. 

O Conch.  — Conchæ.  tr. 

Con.  — Conium  maculatum.  a. 

Couv.  — Cbnvolvulus  arvensis.  a. 

Cop.  — Copaivæ  balsamum.  a. 

Corail.  — Corallium  rubrum.  tr. 

Croc.  — Crocus  sativus.  a. 

Crotal. — Crotalus  horridus.  tr, 
Croton.  — Croton  tiglium.  a. 

Cub.  — Cubebæ.  a. 

Cupr.  — Cuprum  metallicum.  tr. 

* Cupr.  ac.  — Cuprum  aceticum.  tr. 

* Cupr.  c.  — Cuprum  carbonicum.  tr. 

* Cupr.  s.  — Cuprum  sulfuricum.  tr. 
Cycl.  — Cyclamen  europæum.  a. 

’ Cytis. — Cytisus  laburnum. 

Daph.  ind.  — Daphné  indica.  a. 

Diad.  — Diadema  aranea.  tr  . 

Dict.  — Dictamnus  albus.  a. 

Dig.  — Digitalis  purpurea.  a. 

Bros.  — Drosera  rotundifolia.  a. 

Dulc.  — Dulcamara.  a. 

* Elect.  — Electricitas. 

* Erv.  — Ervum  ervilia.  a, 

Eug.  — Eugenia  jambos. 

* Euph.  cyp.  — Euph’orbia  cyparis- 

sias,  a. 

* Euph.  lath.  Euphorbia  lathyris.  a, 
Euph.  off.— Euphorbiüm officinarum.  a. 
Euphr.  — Euphrasia.  a. 

Evon.  — Evonymus  europæus.  a. 

* Fel;  t.  — Fel  tauri.  tr. 

Ferr.  — Ferrum  metallicum.  tr. 

* Ferr.  ac.  — Ferrum  aceticum.  tr. 
*Ferr.  c.  — Ferrum  carboniôum.  tr. 


* Ferr.  iod.  — Ferrum  iodatum.  tr. 
Ferr.  mg.  — Ferrum  magneticum,  tr. 
Ferr.  m.  — Ferrum  rauriaticum.  tr. 

* Ferr,  ox. — Ferrum  oxydatuin  hydra- 

tum.  tr. 

Fil.  m.  — Filix  mas.  a. 

’ Form.  — Formica  rufa.  ir. 

Fluor,  ac,  — Fluoris  acidum.  aq. 

* Frag.  — Fragaria  vesca.  a. 

Galv.  — Galvanismus. 

* Genis.  sc.  — Genista  scoparia.  a. 

* Genis,  tr.  — Genista  tinctoria.  a. 

* Gent.  cr.  — Gentiana  cruciata.  a. 
Gent.  1.  — Gentiana  iutea.  a. 

* Geum,  — Geum  urbanum.  a. 

Gins.  — Ginseng.  Ir. 

Gran.  — Granatum.  a. 

Graph.  — Graphites,  tr. 

Grat.  — Gratiola.  a. 

Guai.  — Guaiacum  officinale,  a. 

O Gum.  ar.  — Gummi  arabicum. 
Hæmat.  — Hæmatoxylum  campechia- 
num,  a. 

* Heliant.  — Helianthus  annuus.  a. 

’ Heliot.  — Heliotbropium  peruvia- 
num.  a. 

Helleb.  — Helleborus  niger.  a. 

Hep.  — Hepar  sulfuris.  tr. 

Heracl.  — Heracleum  sphondilium. 

O Hord.  — Hordeum  sativum.  a.-  *< 

* Hur,  — Hura  crepitans.  a. 

Hyos.  — Hyoscyamus  niger.  a. 

Hyp.  — Hypericum  perforatum.  a. 

» Ichth.  — Ichthyocolla. 

Ign.  — Ignatia  amara.  a. 

* lmp.  — Imperatoria  ostruthium.  a. 
Ind.  — Tndigo.  a. 

Iod.  — lodium.  tr. 

Ipec.  — Ipecacuanha.  a. 

Jalap.  — Jalappa.  a. 

* Jalap.  m.  — Jalappæ  magisterium.  tr. 
Jatr.  — Jatropha  curcas.  a. 

* Junc.  ef.  — Juncus  effusus.  a. 

'‘junc.  p, — Juncus  pilosus.  a. 

Kal.  bich.  — Kali  bichromicurà.  ir. 

* Kal.  br.  — Kali  bromicum.  tr. 

Kal.  c.  — Kali  carbonicum.  tr. 

* Kal.  CS.  — Kali  causticum.  tr. 

Kal.  chl.  — Kali  chloricum.  tr. 

* Kal.  hc.  — Kali  hydrocyanicum.  ir. 
Kal.  iod. — Kali  iodatüm  s.  hydrbio- 

dic.  ir. 
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Kal.  nitr.  — Kali  nitricum.  Ir. 

Kal.  ox.  — Kali  oxalicuoi.  Ir. 

* Kalm.  — Kalmia  latifolia.  a. 

* Lacert.  — Lacerta  agilis.  tr. 

Lach.  — Lachesis.  tr. 

’ Lact.  s.  — Lactuca  saliva,  a. 

Lact.  vir.  — Lactuca  virosa.  a. 

Lam.  — Lamium  album,  a. 

Laur.  — Laurocerasus.  a, 

Led.  — Ledum  palustre,  a. 

* Lim.  — Limax  aler.  ir. 

Lobel.  — Lobelia  inflata.  a. 

Loi.  — Lolium  temuleatum,  cr. 

Lup.  — Lupulus  humulus.  a. 

Lyc.  — Lycopodiuin  clavalum.  tr. 

’ Magu.  cl.  — Magnesia  calcinata.  tr . 
Magn.  cr.  — Magnesia  carbonica.  tr. 
Magn.  m.  — Magnesia  muriatica.  tr. 
Magn.  s.  — Magnesia  sulfurica.  tr. 
Magt.  — Magnelis  poli  ambo. 

Magt.  arc.  — Magnetis  poli  arclici. 
Magt.  aus.  — Magnetis  poli  australis. 
Major.  — Majorana.  a. 

Manc.  — Mancinella.  a. 

’ Mang.  — Manganum  raetallicum.  tr. 

* Mang.  ac.  — Manganum  aceticum.  Ir. 
Mang.  c.  — Manganum  carbonicum.  tr. 

* Mel.  m.  — Meloë  majalis.  tr. 

* Mel.  pr.  — Meloë  proscarabæus.  ir. 

* Melol.  — Melolontha  vulgaris.  ir. 
Meny.  — Menyanthes  Irifoliata.  a. 
Meph.  — Mephitis  putorius.  tr. 

Merc.  per,  — Mercurialis  perennis.  a. 
Merc.  — Mercurius  vivus.  tr. 

* Merc.  ac.  — Mercurius  acetatus.  Ir. 

* Merc.  br.  — Mercurius  bromatus.  tr. 

* Merc.  d.  — Mercurius  dulcis.  tr. 

* Merc.  hydr.  — ftlercurius  hydrocya- 

nicus.  tr. 

* Merc.  pralb.  — Mercurius  præcipi- 

tatus  albus.  tr. 

* Merc.  prrb.  — Mercurius  præcipita- 

tus  ruber.  tr. 

Merc.  sol.  — Mercurius  solubilis.  tr. 
Merc.  subi.  — Mercurius  sublima- 
tus.  tr. 

Mez.  — Mezereum.  a. 

Mill.  — Millefolium.  a. 

* Molyb.  — Molybdænum.  tr. 

* Molyb.  ac.  — Molybdaeni  acidum.  tr. 
Morph.  — Morphium  . tr. 

* Morph. ac. — Morphium  aceticum.  tr. 


* Morph.  m.  — Morphium  muriati- 

cum.  ir. 

* Morph.  s. — Morphium  sulluricum./r. 
Musc  b.  — Moschus.  ir.  a. 

Mur.  — Murex  inflatus.  tr. 

Mur.  ac.  — Muriatis  acidum.  aq. 

Natr.  c,  — Natrum  carbonicum.  tr. 

* Natr.  CS.  — Natrum  causticum.  ir. 
Natr.  m.  — Natrum  muriaticum.  tr. 

* Natr.  n.  — Natrum  nitricum.  tr. 

* Natr.  sa.  — Natrum  sulfuratum.  tr. 
Natr.  suif.  — Natrum sull'uricum.  tr . . 
Nice.  — Niccolum.  tr. 

* Nig.  — Nigella  saliva,  a. 

Nitr.  ac.  — Nitri  acidum.  aq. 

Nitr.  sp.  — Nitri  spiritus  dulcis.  aq. 

N.  jugl.  — Nux  juglans.  a. 

N.  mosch.  — Nux  moschata.  a. 

N.  vom.  — Nuxvomica.  a. 

* Nymph.  — Nymphæa  lutea.  a. 

* OEn.  — OEnanthecrocatai  a. 

Oleand. — Oleander.  a. 

01.  anim.  — Oleum  animale,  tr. 

01.  jec.  — Oleum  jecoris.  tr. 

° 01.  oliv.  — Oleum  olivarum. 

Onis.  — Oniscus  asellus.  tr. 

’ Onon.  — Ononis  spinosa.  a, 

Op.  — Opium,  a. 

* Oreos.  — Ureoselinum.  tr. 

* Osm.  — Osmium,  tr. 

* Oxal,  ac.  — Oxalis  acidum.  aq. 

Pad.  — Padus  avium.  a. 

Pæon.  — Pæonia  officinalis.  a. 

Par.  — Paris  quadrifolia.  a. 

Petr.  — Petroleum,  tr. 

Petros.  — Petroselinum.  a. 

Phell.  — Phellandrium  aquat.  a. 
Phosph.  — Phosphorus.  tr. 

Phos.  ac.  — Phosphori  acidum.  aq. 

* Phys.  — Physalis  alkekengi.  a. 

* Phylol.  — Phytolacca  decandra.  a. 

* Picliur.  — Pichurim.  a. 

* Pimp.  — Pimpinella  saxifraga.  a. 
Pin.  — Pinus  sylvestris.  a. 

Plat.  • — Platina.  tr. 

Plunib.  — Plumbum  metallicum.  tr. 

* Plumb.  ac.  — Plumbum  aceticum. ^r. 
Podoph.  — Podophyllum  peltatum.  a. 

* Polyg.— Polygonum  maritimum.fr. 
Poth.  — Pothos  fœtidus.  a. 

Prun.  — Prunus  spinosa.  a. 

Puis,  — Pulsatilla  nigricans.  a. 
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* Han.  aci’.  — Ranunculus  acris.  a. 
Ran.  b.  — Ranunculus  bulbosus.  a. 

* Ran.  fl.  — Ranunculus  flararr.ula.  a. 

* Ran.  rep.  ~ Ranunculus  repens.a. 
Ran.  sc.  — Ranunculns  sceleratus.  a. 

* Raph. — Rapbanus  raphanistrum.  « . 
Raph.  sat.  — Rapbanus  sativus.  a. 
Rat.  — Ratanbia.  a. 

Rhab.  — Rhabarbarum.  a. 

* Rhus.  r.  — Rhus  radicans.  a. 

Rbus.  t.  — Rbus  toxicodendron.  a. 
Rbus.  V.  — Rhusvernix.  a. 

* Rosm.  — Rosmarinus  officinalis.  a. 
Rut.  — Rula  graveolens.  a. 

Sabad.  — Sabadilla.  a. 

Sabin.  — Sabina.  a. 

O Sacc.  1.  — Saccbarum  lactis. 

O Sacc.  sac.  — Saccbarum  sacchari. 
Samb.  — Sambucus  nigra.  a. 

Sang.  — Sanguinaria  canadensis.  a. 
Sap.  — Sapo  domesticus.  tr, 

* Sassaf.  — Sassafras,  a. 

Sassap.  — Sassaparilla.  a. 

* Scrof.  — Scrofularia  uodosa.  a. 

Sec.  — Secale  cornutura.  n,. 

* Sedum,  — Sedum  acre.  a. 

Selen.  — Sélénium,  tr. 

Seneg.  — Senega.  a. 

Senn.  — Senna.  a. 

Sep.  — Sepia.  Ir. 

* Serp.  — Serpenfaria.  a. 

* Serpyl.  — Serpylliim.  a. 

Sil.  — Silicea.  tr. 

Sol.  lyc.—  Solanum  lycopersicum.  a. 
Sol.  mam.  — Solanum  mammosum.a. 
Sol.  nig.  — Solanum  nigrum.  a. 

Spig.  — Spigelia  anthelmia.  a. 

* Spong.  fl.  — Spongia  fluviatilis, 

tr. 

Spong.  m.  — Spongia  marina,  tr. 
Squill.  — Squilla  maritima.  a. 
*Slach.  — Stachys  recta,  a. 

Stann.  — Stannum.  tr. 

Staph.  — Slapbysagria.  a. 

Stram.  — Stramonium. 

Stront,  c.  — Strontiana  carbonica. 


* Stront.  CS.  — Strontiana  caustica. 
Suif.  — Sulfur.  a.  tr. 

Suif.  ac.  — Sulfuris  acidum.  ag. 

Suif,  aie,  — Sulfuris  alcool. 

Sumb.  — Sumbula.  a. 

Symph,  — Sympliytum  officinale,  a. 
Tab.  — Tabacum.  a, 

Tanac.  — Tanaceturn  vulgare.  a. 
Tarax.  — Taraxacum.  a. 

Tart.  ac.  — Tartari  acidum.  aq. 

Tax.  — Taxus  baccata.  a. 

Tcreb,  — Terebinthinæ  oleum.  a. 
Teucr.  — Teucrium  marum  veruni.  a. 
Thea.  — Thea  sinensis.  a. 

Ther,  — Theridion.  tr. 

Thuy.  — Thuya  occidenlalis.  a. 

Til.  — Tiliæ  flores,  a. 

Tong.  — Tongo.  a. 

* Trios.  — Triosteum.  a. 

* Tuss.  f.  — Tussilago  farfara.  a. 
Tuss.  pet.  — Tussilago  petasites.  a. 

* Ulm.  — Ulmus  campestris.  a. 

Urt.  — Urtica  urens.  a. 

Uva.  — Uva  ursi.  a. 

Valer.  — Valeriana  officinalis,  a. 
*Veratrin.  — Veratrinum.  tr. 

Veratr.  alb.  — Veratrum  album,  a. 
Verb.  — Verbascum  thapsus.  a. 
*Verben.  — Verbena  officinalis.  a. 
Vinc.  — Vinca  minor.  a, 

’ Vincet.  — Vincetoxicum.  a. 

O Vinum.  — Vinura. 

Viol.  od.  — Viola  odorata.  a. 

Viol.  tr.  — Viola  tricolor.  a. 

Vip.  red.  — Viperaredi.  tr. 

Vip.  torv.  — Vipera  torva.  tr. 

Zinc.  — Zincum  metallicum.  ir. 
*Zinc.  ac.  — Zincum  acetatum.  ir. 
Zinc.  fhd.  — Zincum  ferro-hydrocya- 
nicum.  ir . 

* Zinc.  hdr.  — Zincum  hydrocyani- 

cum.  tr, 

*Zinc.  m.  — Zincum  muriaticum.  tr. 

* Zinc.  ox.  — Zincum  oxydatura.  tr. 

* Zinc.  s.  — Zincum  sulfuricum.  tr. 

Zing.  — Zingiber.  ^ 


■ DOSES  USITÉES. 


Règle  générale.  — Toutes  les  fois  que  le  cas  particulier 
n’exige  pas  une  atténuation  plus  haute  ou  plus  basse,  Ton  ad- 
ministre, selon  l’usage  actuel  : 

La  15®  des  teintures, 

La  30®  des  triturations, 

C’est-à-dire  la  15®  des  substances  qui  se  préparent  dès  le  prin- 
cipe à l’alcool  ; 

Et  la  30®  de  celles  dont  les  3 premières  atténuations  se  font 
par  la  trituration. 

Pour  de  plus  amples  détails,  voyez  la  3®  partie  de  cet  ouvrage, 
pages  376-404. 


PHARMACOPEE 

ET 

P0S0L0G[E  IIOMŒOPATHIQUES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

SUR  LA  PRÉPARATION  DES  MÉDICAMENTS  HOMOEOPATHIQUES 
EN  GÉNÉRAL. 

INTRODUCTION. 


Nature  et  forme  des  médicamenti^  homœopathiques. 

I.  On  se  sert,  en  homœopalhie,  des  mêmes  substances  sim- 
ples que  dans  l’ancienne  école;  mais  au  lieu  d’en  faire,  comme 
dans  celle-ci,  des  remèdes  composés,  on  cherche  au  contraire  à 
se  procurer  chaque  médicament  dans  toute  sa  pureté  et  à Fad- 
minislrer  sans  aucun  mélange  qui  puisse  en  altérer  les  vertus 
particulières.  Sans  toutefois  nous  étendre  ici  sur  la  préférence 
à accorder  à ce  mode  d’administration,  nous  devons  cependant 
faire  observer  qu’il  est  lié  au  principe  de  l’homœopathie  d’une 
manière  tellement  étroite  qu’il  ne  saurait  en  être  détaché  sans 
porter  atteinte  à la  pratique.  Partie  du  principe  qu’aucun  mé- 
dicament ne  saurait  être  employé  avec  succès,  qu’aulant  qu’il 
est  connu  dans  ses  effets  purs,  l’homœopathie  a soumis  à l’élude 
une  quantité  de  médicaments  simples  qu’il  importe  maintenant 
de  reproduire  tels  qu’ilsonl  été  expérimentés,  si  l’on  veut  pouvoir 
se  baser  sur  ces  observations;  même  pour  les  médicaments  qui 
n’ont  pas  encore  été  étudiés,  il  n’importe  pas  moins  de  les  sou- 
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mellre  à ce.o  expérimentations  dans  toute  leur  pureté  et  simpli- 
cité; car  quoique  tout  remède  composé  forme,  après  tout,  aussi 
une  espèce  d’unité  médicamenteuse  qu’on  peut  étudier  dans 
ses  effets,  jamais  on  ne  parviendra  à le  reproduire  pour  une 
seconde  fois  exactement  comme  la  première,  tandis  que  les 
productions  de  la  nature  se  montrent  partout  et  toujours  avec 
les  mêmes  propriétés. 

En  rejetant  ainsi  tous  les  remèdes  composés  de  l’ancienne 
école,  comme  impropres  à être  soumis  à l’étude  et  à être  em- 
ployés dans  la  pratique,  l’homoeopathie  n’a  cependant  point  la  , 
prétention  de  ne  se  servir  que  de  corps  absolument  simples, 
tels  que  le  soufre,  par  exemple,  les  métaux  et  autres  substances 
élémentaires  ; elle  tire  au  contraire  ses  médicaments  des  trois 
règnes  de  la  nature,  tout  comrne  le  fait  l’ancienne  école,  et 
toutes  les  combinaisons  chimiques  même,  qui  d'après  des  lois 
invariables  se  reproduisent  constamment  de  la  même  sorte, 
peuvent  lui  servir  de  remèdes.  En  un  mot,  la  simplicité  des  pré- 
parations homœopathiques  dont  nous  parlons,  ne  se  rapporte 
pointa  la  substance  primitive  qui  sert  de  médicament,  mais 
bien  au  médicament  même,  qui,  comme  tel,  ne  doit  être  com- 
posé que  d’une  seule  substance  médicamenteuse,  et  préparé  de 
manière  à ce  que  les  vertus  de  cette  substance  soient  aussi  pu- 
res et  aussi  développées  que  possible. 

3.  Si  toutes  les  substances  douées  de  vertus  médicamenteuses 
SC  présentaient  sous  une  forme  aussi  commode  que  quelques 
eaux  minérales,  par  exemple,  rien  ne  serait  ni  plus  naturel,  ni 
plus  rationnel  que  de  les  employer  telles  que  la  nature  les  pro- 
duit. Mais  chez  un  grand  nombre  de  ces  substances,  la  vertu 
réelle  se  trouve  à un  état  plus  ou  moins  latent  et  ne  saurait  être 
mise  en  activité  que  par  la  destruction  de  la  matière  primitive 
et  l’addition  d’une  autre  substance  qui,  en  qualité  de  simple 
véhicule,  reçoit  la  vertu  développée  et  la  transmet  à l’orga- 
nisme. Dans  d’autres  substances,  au  contraire,  la  vertu  médi- 
camenteuse se  trouve  développée,  mais  elle  est  tellement  éner- 
gique que  sans  l’addition  d’une  substance  qui  puisse  en  modérer 
les  effets,  on  ne  saurait  les  employer  sans  péril  pour  la  santé  ou 
même  pour  la  vie  des  malades.  Enfin,  il  est  d’autres  substances 
encore  qui,  bien  que  leur  vertu  n’ail  besoin  ni  d’être  développée 
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ni  d’èlrc  modérée,  se  présentent  sous  une  forme  qui  s’oppose 
tantôt  à leur  dispensation,  tantôt  à leur  conservation,  et  qui  par 
conséquent  exigent  également  l’addition  de  substances  étran- 
gères pour  être  rendues  propres  à l’usage. 

4.  La  préparation^pt  Tadministration  des  médicaments  étant 
donc  impossible  sans  aucun  mélange,  il  s’agit  de  trouver  des 
substances  qui,  tout  en  opérant  sur  la  forme  des  médicaments, 
soient  cependant  en  elles-mêmes  assez  innocentes  pour  ne  pas 
en  altérer  la  vertu.  Cette  condition,  quelque  simple  qu’elle  pa- 
raisse en  théorie,  n’est  cependant  pas  aussi  facile  à remplir  que 
l’on  pourrait  le  croire;  car  il  n’existe  peut-être  pas  de  substance 
au  mondequi,  dans  telle  ou  telle  circonstance,  ne  puisse  à la  ri- 
gueur exercer  une  influence  pathogénétique,  et  par  conséquent 
altérer  les  effets  particuliers  du  médicament  avec  lequel  elle  est 
mêlée.  VEau  pure  même,  la  substance  la  plus  innocente  que 
nous  connaissions,  n’est  pas  complètement  exempte  de  cet  in- 
convénient ; et  lors  même  qu’elle  le  serait,  elle  ne  suffirait,  à 
elle  seule,  ni  à la  préparation,  ni  à la  conservation  des  médi- 
caments. L’homœopathie  lui  a donc  substitué  deux  autres  véhi- 
cules , savoir  : 1°  V Alcool  ou  VEsprit-de-vin  pour  la  préparation 
des  substances  liquides  et  solubles  ; 2®  le  Sucre  de  lait  pour  la 
préparation  des  substances  sèches,  et  bien  que  ces  deux  véhi- 
cules ne  soient  pas  non  plus  absolument  sans  vertus  médica- 
menteuses, le  fait  pour  la  pratique  est  absolument  le  même  que 
si  les  médicaments  auxquels  ils  sont  mêlés  étaient  employés 
purs,  vu  que  toutes  les  préparations  qu’on  fait  de  cette  manière 
sont  constamment  égales  entre  elles. 

5.  Au  moyen  de  ces  deux  substances,  V Alcool  pur  et  le  Sucre 
de  lait^  l’hommopalhie  fait  toutes  ces  préparations  médicamen- 
teuses sans  exception,  soit  sous  forme  de  Teintures^  soit  sous 
forme  de  Poudres.  On  obtient  les  premières,  c’est-à-dire  les 
teintures,  en  mêlant  à l’alcool  le  suc  récemment  exprimé  des 
plantes  fraîches,  ou  en  faisant  infuser  dans  ce  liquide  les  sub- 
stances sèches  dont  les  principes  actifs  peuvent  être  extraits  de 
cette  manière.  Les  poudres,  au  contraire,  s’obtiennent  par  la 
trituration  des  substances  insolubles  avec  une  quantité  suffi- 
sante de  sucre  de  lait.  Les  teintures  alcooliques  et  les  poudres 
sont  donc  les  seules  préparations  connues  en  homœopathiei 
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Toutes  les  espèces  d'essences,  de  sirops,  de  pâtes,  de  tisanes  et 
autres  inventions  de  Tancicnne  école,  lui  sont  entièrement 
étrangères. 

«.  De  là  il  ne  s’ensuit  pourtant  pas  non  plus  que  l’homœopa- 
thie  n’emploie  toujours  que  les  préparati(fns  primitives  des  mé- 
dicaments; au  contraire,  elle  les  regarde  dans  la  plupart  des  cas 
comme  trop  énergiques  pour  être  administrées  telles  qu’on  les  a 
obtenues.  Mais  au  lieu  de  chercher  à diminuer  leur  énergie  au 
moyen  de  ce  que  l’ancienne  école  appelle  des  Correctifs,  l’ho- 
mœopathie  s’efforce  à obtenir  ce  résultat  par  la  simple  Atté~ 
nuation  de  la  substance  primitive.  C’est  ainsi  que,  voyant  qu’une 
goutte  ou  un  grain  de  la  préparation  primitive  d’une  substance 
vénéneuse,  par  exemple,  serait  encore  trop  active,  elle  atténue 
cette  goutte  ou  ce  grain  en  le  mêlant  avec  une  nouvelle  quan- 
tité du  véhicule,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  obtenu  une  préparation 
qui  ne  soit  ni  trop  faible  pour  opérer  la  guérison,  ni  trop  éner- 
gique pour  faire  craindre  des  accidents  fâcheux.  L’homœo- 
pathie  prépare  ainsi  de  chaque  médicarnent  une  série  d’atté- 
nuations dont  la  suivante  contient  ordinairement  la  100®  ou 
parfois  aussi  la  10®  partie  du  principe  actif  de  la  précédente,  et 
c’est  généralement  de  l’une  de  ces  atténuations,  et  rarement  de 
la  préparation  primitive  d’un  médicament  que  le  médecin  bo- 
mœopalhe  administre  à ses  malades. 

V.  Enfin,  quant  à la  forme  sous  laquelle  le  médecin  homœo- 
pathe  dispense  ses  médicaments,  elle  n’est  pas  moins  simple 
que  leur  préparation,  et  se  fait  également  sans  aucun  autre  mé- 
lange que  celui  des  substances  les  moins  médicamenteuses,  telles 
que  VEaupure,  V Alcool,  le  Sucre  de  lait  et  des  Globules  com- 
posés de  sucre  et  d’amidon.  Les  atténuations  de  chaque  médi- 
cament étant  toujours  préparées  d’avance,  le  malade  en  reçoit 
la  dose  prescrite,  soit  en  forme  de  solution,  avec  une  quantité 
suffisante  d’eau  pure  ou  d’eau  mêlée  d’alcool,  soit  en  forme 
de  poudre  mêlée  avec  une  petite  quantité  de  sucre  de  lait,  ou 
bien  encore  en  forme  de  globules  imprégnés  de  l’atténuation 
alcoolique  du  médicament. 

8.  Quelque  simple  que  soit  ainsi  la  préparation  des  médica- 
ments homœopathiques,  quant  à son  principe,  elle  exige  cepen- 
dant beaucoup  de  précautions  et  un  soin  tout  particulier,  si  l’on 
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veut  être  certain  d’avoir  des  n.édicamenls  aussi  actifs  cl  aussi 
sûrs  que  possible  dans  leurs  effets.  Aussi  l’homœopalhie  a-t-elle 
à celle  fin  des  prescriptions  et  des  règles  positives  qu’il  importe 
de  connaître  avant  tout,  afin  de  les  suivre  avec  exactitude  et  de 
prévenir  ainsi  les  fautes  qui,  quelque  minimes  qu’elles  puis- 
sent paraître  en  elles-mêmes,  n’en  seraient  souvent  pas  moins 
graves  -pour  la  pratique.  C’est  ainsi  que  nous  passerons  en 
revue  toutes  ces  règles  et  prescriptions,  en  traitant  succes- 
sivement :’l®  des  Véhicules  qui  servent  à la  préparation  des 
médicaments  ; 2®  de  la  Préparation  des  médicaments  à leur  état 
primitif;  3®  des  Atténuations  ; âe  \à  Dispensation  et  de  la 
Conservation  des  médicaments  homœopathiques.  Ces  quatre 
chapitres*  contenant  tout  ce  qui  a rapport  à la  pharmacopée 
générale,  nous  nous  occuperons  ensuite,  dans  la  seconde  par- 
tie de  cet  ouvrage,  de  la  pharmacopée  spéciale,  c’est-à-dire  des 
règles  à observer  pour  la  préparation  de  chaque  médicament 
en  particulier,  et  de  la  description  des  substances  primitives 
que  l’homoeopalhie  a introduites  dans  sa  pharmacie. 


CHAPITRE  PREMIER 

Des  véhicules  qui  servent  à la  préparation  des  médicaments 
homœopathiques. 

9.  Les  véhicules  dont  l’homœopathie  se  sert  pour  la  prépa- 
ration de  ses  médicaments,  sont  en  tout  au  nombre  de  quatre, 
savoir  : Alcool  ou  V Esprit-de-vin  ; 2°  le  Sucre  de  lait  ; 3°  des 

Globules  composés  de  sucre  et  d’amidon  ; et  4°  VEau  pure. 
Quelques  médecins  en  ont  voulu  encore  ajouter  un  cinquième, 
Y Éther,  et  nous  verrons  plus  bas(uo  29)  en  quoi  ce  liquide  est 
propre  à la  destination  qu’on  lui  donne.  Quant  aux  quatre 
véhicules  que  nous  venons  de  citer,  l’hom'œopalhies’en  est  jus- 
qu’ici servie  pour  toutes  ses  préparations,  et  il  importe  de  se 
les  procurer  aussi  purs  que  possible  pour  être  sûr  d’obtenir  des 
préparations  tout  à fait  identiques  avec  celles  sur  lesquelles 
Hahnemann  et  ses  disciples  ont  fait  leurs  observations  pures  et 
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cliniques.  Celle  purelé  n’esl  cependant  pas  loujours  la  qualité 
distinctive  des  objets  que  l’on  trouve  dans  le  commerce,  ou  que 
la  nature  fournil,  et  c’est  pourquoi  il  est  presque  indispensable 
que  l’bomœopathe  sache  se  préparer  lui-mème  ses  véhicules  ou 
du  moins  les  rendre  propres  à l’usage  qu’on  veut  en  faire.  Nous 
allons  lâcher  de  donner  dans  ce  chapitre  les  instructions  né- 
cessaires à celle  fin. 

1.  l’alcool. 

10.  L’alcool  {Spiritus  vini,  Spirüus  vini  alcoolùatus,  Esprit- 
de-vin,  Esprit-de-vin  alcoolisé)  ne  se  rencontre  jamais  dans  la 
nature  ; il  est  constamment  le  produit  de  l’art  ; mais  il  se  forme 
toutes  les  fois  que  le  sucre  se  trouve  en  contact  avec  une  matière 
fermentescible  dans  de  l’eau  et  à une  Içmpéralure  convenable, 
c’est-à-dire  qu’il  se  développe  dans  le  cours  de  la  fermentation 
à laquelle  on  a donné,  d’après  ce  phénomène,  le  nom  de  spiri- 
tueuse  ou  alcoolique.  Comme  toutes  les  liqueurs  qui  ont  subi  la 
fermentation  spirilueuse  contiennent  de  l’alcool , et  que  celles 
qui  abondent  en  matière  sucrée  sont  par  cela  même  susceptibles 
d’en  fournir,  il  en  résulte  qu’on  obtient  ce  liquide  d’un  grand 
nombre  de  substances  végétales,  telles  que  le  vin,  la  bière,  le 
cidre,  la  drèche,  le  marc  du  raisin,  le  jus  de  canne  à sucre,  les 
céréales  germées,  les  cerises  pilées,  le  vin,  la  mélasse,  le  jus 
de  carottes  ou  de  betteraves,  les  pommes  de  terre,  le  miel,  etc. 
Les  Tarlares  en  retirent  même  du  lait  de  leurs  juments. 

11.  De  quelque  substance  qu’il  provienne,  l’alcool  est  iden- 
tique ; mais  il  faut  loujours  recourir  à des  moyens  plus  ou  moins 
compliqués  pour  l’obtenir  pur.  Dans  tous  les  cas  il  contient  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau,  et  souvent  encore  il  est 
mêlé  soit  à de  l’acide  acétique,  soit  à un  peu  d’acide  prussique, 
soit  à une  huile  empyreumalique,  etc.,  suivant  les  substances 
dont  il  a été  tiré.  L’alcool  qui  paraît  être  le  plus  convenable  aux 
préparations  homœopalbiques  est  celui  qu’on  extrait  du  marc 
de  raisins,  sans  l’addition  d’autre  substance,  ou  bien  V esprit  de 
seigle  ou  de  froment.  Les  espèces  d’alcool  les  moins  convenables 
sont  celles  qui  sortent  des  laboratoires  chimiques  ou  pharma- 
ceutiques et  qui,  pour  la  plupart,  sont  tirées  de  quelque  résidu 
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de  préparations  chimiques,  telles  que  la  résine  de  jalap,  etc. 
L'alcool  tiré  des  pommes  de  terre  ne  saurait  convenir  non  plus 
pour  les  préparations  homœopathiques,  attendu  qu’il  contient 
une  grande  quantité  d’huile  èmpyreumatique  dont  même  les 
procédés  chimiques,  qui  consistent  à le  traiter  parle  chlorure 
de  calcium  et  la  poudre  de  charbon,  ne  le  débarrassent  point 
entièrement.  Souvent  cette  huile  se  trouve  même  dans  l’esprit 
de  seigle  ou  de  froment,  mais  dans  ce  cas  il  suffit  de  mêler  cet 
esprit  à une  quantité  convenable  d’huile  d’olive  pure  et  de  se- 
couer de  temps  en  temps  ce  mélange  pendant  plusieurs  jours; 
de  celle  manière  l’huile  empyreumatique  se  combine  avec 
l’huile  d’olive  et  surnage  l’alcool,  d’où  ensuite  on  peut  l’enlever 
facilement. 

1«.  L’alcool  pur  et  complètement  anhydre,  est  un  liquide  in- 
colore, d’une  fluidité  remarquable,  d’une  odeur  suave  et  péné- 
trante, d’une  saveur  chaude  et  brûlante,  et  lorsqu’on  le  frotte 
entre  les  mains,  il  ne  doit  ni  mousser  ni  exhaler  aucune  odeur 
étrangère.  Sa  pesanteur  spécifique  est  beaucoup  moindre  que 
celle  de  l’eau,  dans  laquelle  il  se  dissout  parfaitement  et  en  toutes 
proportions,  avec  dégagement  de  chaleur.  Exposé  à l’air,  ils’ c- 
vaporise  en  partie,  et  la  portion  qui  reste  perd  de  sa  force  en  se 
chargeant  de  l’humidité  de  l’air,  dont  il  est  très-av’tde.  A l’ap- 
proche d’une  bougie,  ou  par  l’effet  de  l’étincelle  électrique, 
l’alcool  brûle  rapidement,  avec  une  flamme  blanche  au  centre  et 
bleue  sur  les  bords,  et  ne  laisse  aucun  résidu.  Mis  en  contact 
avec  d’autres  substances,  il  en  dissout  un  grand  nombre,  telles, 
entre  autres,  que  le  phosphore  et  le  soufre  (tous  deux  en 
petite  quantité),  les  alcalis  fixes,  les  baumes,  les  résines,  le 
camphre,  le  sucre,  les  huiles  volatiles,  les  matières  extracti- 
ves, etc.  Les  acides  ont  une  action  marquée  sur  lui;  les  uns 
s’y  dissolvent  simplement,  tandis  que  les  autres  s’y  transfor- 
ment en  éther. 

13.  L’alcool  à l’état  de  complète  pureté  a une  pesanteur 
spécifique  de  0,791.  Il  ne  contient  alors  aucune  trace  d’éau  et 
m.arque  par  Valcoomètre  100  degrés  de  force.  Mais  on  ne  l’em- 
ploie jamais  à cet  état  de  concentration;  celui  que  présente  le 
commerce,  ainsi  que  celui  dont  on  fait  usage  en  médecine,  est 
toujours  plus  ou  moins  affaibli.  Suivant  les  proportions  dans 
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lesquelles  l’eau  s’y  trouve  mêlée,  on  en  distingue  généralement 
quatre  espèces,  savoir  : 1°  l’esprit-de-vin  du  commerce,  la  qualité 
la  plus  faible,  n’ayant  qu’une  pesanteur  spécifique  de  0,910  à 
0,920;  — 2*^  l’espril-de-vin  rectifié,  qualité  qui  s’obtient  en 
mêlant  7 parties  d’eau  a 17  parties  d’esprit-de-vin  le  mieux  rec- 
tifié (voy.  3°)  ; la  pesanteur  spécifique  de  cet  esprit  est  de  0,890 
à 0,900  et  son  degré  de  concentration  60  0/0  ; — 3°  l’espril-de- 
vin  le  mieux  rectifié,  qualité  supérieure  dont  la  pesanteur  spé- 
cifique est  de  0,830  à 0,840,  et  son  degré  de  concentration  de 
85  0/0  ; — 4°  fespril-de-vin  alcoolisé  ou  Valcool  absolu,  la  qua- 
lité la  plus  concentrée,  ayant  une  pesanteur  spécifique  de  0,810 
à 0,820,  et  contenant  de  95  à 100  0/0  d’alcool.  — Pour  la  prépa- 
ration des  teintures-mères  de  riiomœopalhie,  la  qualité  la  plus 
convenable  est  V Alcool  absolu  ào,  95  0/0  ; pour  les  atténuations 
on  pourra,  dans  la  plupart  des  cas,  se  contenter  d’un  esprit-de- 
vin  à 60  ou  70  degrés. 

14.  Pour  obtenir  un  alcool  aussi  anhydre  que  possible,  on  a 
eu  recours  à plusieurs  procédés  chimiques  qui  réussissent  assez 
bien  quant  à la  concentration,  mais  la  plupart  de  ces  moyens 
(la  chaux,  l’acélâte  de  chaux,  le  sulfate  de  soude,  l’alun,  etc.) 
produisent  constamment  une  plus  ou  moins  grande  altération 
de  ce  liquide.  Le  chlorure  de  chaux  même  n’est  pas  exempt  de 
ce  défaut,  ce  qu’on  peut  aisément  reconnaître,  eu  brûlant  l’al- 
cool rectifié  par  ce  moyen,  après  y avoir  ajouté  du  nitrate 
d’argent  et  en  examinant  ensuite  le  résidu.  C’est  pourquoi  l’ho- 
mœopathe  ne  devrait  jamais  se  servir  d’aucun  alcool  rectifié 
par  des  procédés  chimiques,  mais  bien  lâcher  d’en  obtenir  la 
qualité  voulue  par  des  moyens  plus  innocents.  Dans  notre  pre- 
mière édition,  nous  avions  conseillé  à cet  effet  d’objpnir  la  con- 
centration par  la  simple  évaporation  au  moyen  des  vessies  ; mais 
quel  que  soit  le  degré  de  concentration  que  l’on  puisse  ainsi 
obtenir,  la  pureté  du  produit  laissera  bien  à désirer;  il  sera 
toujours  souillé  des  parties  du  liquide  qui  auront  servi  au  net- 
toyage des  vessies  elles-mêmes. 

15.  Nous  ne  connaissons  qu’un  seul  moyen,  pour  se  pro- 
curer de  l’alcool  aussi  pur,  et  aussi  naturel,  qu’il  est  possible 
de  l’obtenir. Voici  en  quoi  il  consiste  : Dans  les  pays  de  vigno- 
bles, où  la  distillation  des  vins  se  fait  en  grand,  la  chose  est 
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Irrs-facile,  l’on  se  procure  un  baril  en  bois  de  chêne  n’ayanl 
jamais  servi,  cl  après  l’avoir  fait  tremper  dans  l’eau,  pour  le 
rendre  capable  de  conserver  l’alcool,  on  le  fait  remplir  d’esprit- 
de-vin  dit  Ve  en  le  faisant  servir  de  récipient  à un  appareil,  en 
irain  de  distiller;  on  possède  alors  un  alcool  naturel,  marquant 
81  à 82»  centésimaux.  Quand  on  veut  s’en  servir  pour  les 
usages  homœopalhiques,  il  est  essentiel  de  le  rectifier,  pour  le 
débarrasser,  tant  de  l’huile  de  vin  qu’il  contient,  que  de  la 
matière  colorante  qu’il  a enlevée  au  tonneau,  et  aussi  po‘ur 
accroître  la  concentration  de  quelques  degrés.  Pour  cela  on 
prend  20  litres  d’alcool  environ,  on  les  introduit  dans  le  bain- 
marie  d’un  alambic  uniquement  réservé  à cet  usage,  et  après 
avoir  convenablement  lulé  les  jointures  de  l’appareil  on  dis- 
tille à un  feu  modéré  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  obtenu  12  litres 
environ  d’un  alcool  qui  marquera  86  degrés  centésimaux.  Ce 
|)roduit  étiqueté  alcool  à 86  et  mis  de  côté,  sera  mis  en  réserve 
pour  la  préparation  des  alcoolalures  ou  teintures  mères. 
Pour  terminer  l’opération  l’on  adaptera  un  nouveau  récipient, 
et  l’on  continuera  la  distillation,  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  obtenu 
4 litres  environ  d’un  alcool  qui  marquera  à peu  près  80  degrés. 
Celui-ci  sera  étiqueté  alcool  à 80",  et  sera  conservé  pour  la 
préparation  des  dilutions.  On  arrêtera  alors  la  distillation,  et 
on  trouvera  3 à 4 litres  de  résidu,  qui  sera  de  l’alcool,  ou  eau- 
de-vie  à 50  degrés  environ.  On  devra  renoncer  à son  emploi 
dans  la  pharmacie  homœopalhique,  mais  on  pourra,  si  cela  en 
vaut  la  peine,  l’utiliser  pour  la  préparation  des  liquides  destinés 
à l’éclairage. 

J1  Nous  ne  terminerons  pas  cet  article,  concernant  l’alcool, 
sans  faire  quelques  recommandations  essentielles,  qui  nous  sont 
suggérées  par  quelques  faits  qui  sont  à notre  connaissance  per- 
sonnelle.Nous  avons  souventvu  des  médecins,  désireux  de  pré- 
parer des  atténuations  plus  élevées  quecelles  qu’ilspossédaient, 
se  procurer  de  l’alcool,lesuns  chezle  liquorisle,  les  autres  chez 
le  pharmacien  allopalhisle.  Nous  ne  contesterons  pas  que,  dans 
l’un  et  l'autre  cas,  ils  n’aient  eu  de  l’alcool  parfaitement  con- 
centré; mais  ce  que  nous  contesterons,  c’est  qu’ils  aient  eu  de 
l’alcool  pur.  En  effet,  chez  le  liquorisle,  tous  les  ustensiles,  tels 
que  entonnoirs,  dames-jeannes,  robinets,  syphons,  servent  à 


10  CllAl».  I,  — LES  VÉHICULES. 

la  fois  à transvaser  non-seulement  les  alcools  de  fécule,  le 
rhum,  le  tafia,  mais  encore  les  diverses  liqueurs,  telles  que  : 
l’anisette,  le  kirsch,  etc.  Chez  les  pharmaciens,  la  rectification 
sera  faite  dans  des  alambics  servant  journellement  à distiller 
les  eaux  aromatiques,  de  menthe,  de  canelle,  de  fleurs  d’o- 
ranger, les  alcools  de  Cologne,  d’anis,  ou  de  raifort.  Est-il 
possible,  dans  ces  conditions,  d’avoir  des  médicaments  sur 
lesquels  on  puisse  compter  ? Nous  ne  le  pensons  pas,  aussi 
insistons-nous  pour  qu’on  se  mette  à l’abri  de  ces  incon- 
vénients, en  suivant  la  marche  que  nous  avons  tracée.  Même 
en  prenant  ces  liquides  dans  le  commerce  en  gros,  il  faut 
toujours  s’assurer  qu’ils  sont  réellement  purs.  Souvent  il 
s’y  trouve  du  plomb,  ce  qu’on  reconnaît  en  les  traitant  par  le 
foie  de  soufre,  qui  dans  ce  cas  donne  un  précipité  brunâtre  ou 
noirâtre  ; s’ils  contiennent  du  cuivre,  l’ammoniaque  liquide 
leur  fait  prendre  une  couleur  bleuâtre.  La  falsification  des 
eaux-de-vie  par  l’alun  se  découvre  par  l’addition  d’une  solu- 
tion de  potasse,  et  les  sulfates  minéraux  se  font  reconnaître  à 
l’aide  de  l’acétate  de  baryte.  Enfin,  pour  s’assurer  que  l’alcool 
dont  on  veut  se  servir  est  réellement  fait  de  la  substance  vou- 
lue, on  en  mêle  30  grammes  avec  0,15  grammes  de  potasse 
caustique  liquide,  et  faisant  chauffer  ce  mélange  à l’esprit-de- 
vin  , on  le  laisse  évaporer  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste  que 
4 grammes.  On  introduit  ensuite  ce  résidu  auquel  on  ajoute 
4 grammes  d’acide  sulfurique  faible,  dans  un  petit  flacon  bien 
bouché,  ayant  soin  de  secouer  le  mélange  ; en  débouchant  en- 
suite le  flacon,  on  sentira  une  odeur  franche  de  la  substance 
dont  l’eau-de-vie  a été  extraite. 

2.  LE  SUCRE  DE  LAIT. 

IV.  Le  sucre  de  lait,  Saccharum  lactis,  est  un  sel  d’une  sa- 
veur douce,  légèrement  sucrée  ; il  forme  des  tables  assez  épais- 
ses, dures,  cristallines,  demi-transparentes,  incolores  et  ino- 
dores. Par  ses  propriétés  soit  physiques  soit  chimiques,  cette 
matière, qui  est  exclusivement  propre  au  lait  des  divers  ani- 
maux, semble  tenir  le  milieu  entre  le  sucre  et  la  gomme.  Suf- 
fisamment purifié,  le  sucre  de  lait  ne  contient  pas  d’azote;  il 
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se  dissout  dans  12  fois  son  poids  d’eau  froide,  et  4 fois  son 
poids  d’eau  bouillante;  l’alcool  ne  le  dissout  qu’en  très-petite 
quantité  et  l’éther  pas  du  tout.  Il  ne  s’altère  point  à l’air,  n’est 
pas  susceptible  de  subir  la  fermentation  vineuse,  se  fond,  se 
boursoufle  et  se  transforme  en  une  sorte  de  matière  gommeuse 
par  l’action  du  feu,  décompose  l’acétate  de  cuivre  k la  manière 
du  sucre;  enfin,  traité  par  l’acide  nitrique,  il  donne  de  l’acide 
mucique,  et  par  l’acide  sulfurique  ou  muriatique  affaibli,  du 
sucre  de  raisin.  Sa  proportion,  comme  celles  des  autres  prin- 
cipes constituants  du  lait,  varie  dans  les  diverses  espèces  des 
mammifères.  En  général,  il  abonde  plus  dans  le  lait  d’ânesse 
que  dans  celui  de  vache,  de  jument,  de  chèvre,  etc.  D’après 
Berzélius,  mille  parties  de  lait  écrémé  en  fournissent  35,  et  mille 
parties  de  crème  donnent  44  parties  de  sucre  de  lait  mêlé  de 
matières  salines. 

18.  C’est  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  que  se  prépare 
le  sucre  de  lait  que  l’on  trouve  dans  le  commerce.  On  l’extrait 
par  l’évaporation  du  sérum  que  donne,  en  si  grande  quantité, 
dans  ce  pays,  la  préparation  des  fromages.  Là,  il  présente  plu- 
sieurs variétés  suivant  son  degré  de  pureté.  C’est  surtout  le 
sucre  cristallisé  en  forme  de  grappes  qu’on  regarde  comme 
la  qualité  la  plus  pure  ; les  autres  contiennent  toujours 
plus  ou  moins  de  matière  animale.  Souvent  aussi  on  trouve 
dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  Sacch.  lact.  inspissatum,  le 
sérum  de  lait  solidifié  et  desséché  ; mais  c’est  là  une  qualité 
qui  ne  convient  nullement  aux  préparations  homœopathiques. 
Le  sucre  de  lait  qu’on  trouve  chez  les  droguistes  est,  dans  la 
plupart  des  cas,  plus  ou  moins  altéré  par  les  mortiers  de  fer  ou 
de  cuivre  dans  lesquels  on  le  pile,  et  souvent  encore  il  se  trouve 
imprégné  des  exhalaisons  d’une  quantité  de  substances  aroma- 
tiques au  milieu  desquelles  on  le  conserve.  C’est  pourquoi 
nous  préférons  absolument  le  sucre  de  lait  puisé  dans  les  lieux 
mêmes  où  on  le  fabrique  et  n’ayant  pas  séjourné  dans  les 
magasins  de  droguerie.  Pour  être  plus  sûr  de  sa  qualité  primi- 
tive, il  est  aussi  essentiel  de  le  choisir,  non  pas  en  tables^  mais 
au  contraire  en  bâtons  longs  de  40  à 50  centimètres,  et  de  5 à 
6 centimètres  d’épaisseur. 

1©.  àu  reste,  pour  épurer  le  sucre  de  lait,  voici  quel  en  est 
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le  moyen  le  plus  sûr.  On  en  dissout  environ  un  kilogramme  de 
la  meilleure  qualité  dans  4 kilogrammes  d’eau  de  pluie  ou  d’eau 
distillée  bouillante,  puis  on  filtre  la  dissolution  à travers  du 
papier  Joseph,  dans  un  vase  de  verre  ou  de  porcelaine,  et  on  la 
mêle  avec  4 kilogrammes  d’alcool  absolu,  après  quoi  on  place 
le  vase  contenant  ce  mélange  dans  un  endroit  sec  et  on  le  laisse 
tranquille.  Le  sucre  de  lait  étant  insoluble  dan^fe  l’alcool  absolu, 
et  celui-ci  étant  assez  avide  d’eau  pour  en  attirer  une  grande 
quantité,  la  cristallisation  marche  assez  rapidement  et  souvent 
on  obtient  déjà  au  bout  de  trois,  quatre  jours  une  croûte  de 
cristaux  blancs  et  brillants,  d’un  poids  à peu  près  égal  au  sucre 
de  lait  qui  a été  dissout  dans  l’eau.  Lorsque  celte  croûte  s’est 
formée,  on  la  relire,  la  lave  à l’eau  distillée  à laquelle  on  a 
mêlé  un  peu  d’alcool,  et  ensuite  on  l’essuie  avec  du  papier 
Joseph.  Cela  fait,  on  peut  regarder  le  sucre  de  lait  comme  par- 
faitement convenable  à toutes  les  préparations  homœopathiques 
même  les  plus  délicates;  il  est  complètement  incolore  et  ino- 
dore ; traité  par  les  réactifs  les  plus  énergiques,  il  ne  montre 
aucune  trace  de  sels  étrangers. 

ÎÎO.  Cependant,  quelque  bon  que  soit  le  procédé  que  nous 
venons  d’indiquer,  il  serait  insuffisant  si  le  sucre  de  lait  qu’on 
y soumet  n’était  pas,  dès  son  origine,  d’une  bonne  qualité.  Pour 
cela  il  doit  être  entièrement  débarrassé  de  toutes  les  parties 
grasses  et  autres  substances  étrangères  que  contient  le  lait,  ce 
qui  se  reconnaît  à sa  couleur  parfaitement  blanche,  à sa  résis- 
tance assez  forte  à l’humidité  de  l’air  et  à son  odeur  et  sa  saveur 
pures  et  naturelles.  L’adultération  du  sucre  de  lait  avec  le  sucre 
ordinaire  se  reconnaît  au  goût  sucré;  celle  avec  l’alun,  à l’aide 
de  l’acétate  de  plomb  ou  du  nitrate  de  mercure  oxydulé.  Pour 
examiner  le  sucre  de  lait  qui  a été  bouilli  dans  des  vaisseaux  de 
cuivre,  on  en  fait  dissoudre  une  certaine  quantité  dans  l’eau,  et 
on  verse  dans  la  dissolution  un  peu  d’ammoniaque  caustique, 
qui  la  colore  en  bleu  si  elle  contient  un  peu  de  ce  métal.  Le 
nitrate  d’argent  fait  connaître  la  présence  du  sel  de  cuisine,  et 
l’acétate  de  plomb  celle  de  l’acide  sulfurique.  Le  sucre  de  lait 
préparé  avec  un  petit-lait  aigre  rougit  le  tournesol. 

^1.  Pour  réduire  le  sucre  de  lait  cristallisé  en  poudre,  on 
concasse  d’abord  la  croûte  dans  la  direction  des  cristaux  sur 
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une  planche  épaisse  de  bois  de  hèlre  avec  un  marleau  de  la 
même  substance  et  un  couteau  assez  fort  ; ensuite  on  introduit 
les  morceaux  dans  un  mortier  de  porcelaine,  où  on  les  écrase  et 
triture  jusqu’à  ce  que  la  poudre  soit  devenue  assez  fine  pour 
l’usage.  Cela  fait,  on  fait  passer  la  poudre  par  un  tamis  de 
crêpe  qu’on  a eu  soin  de  garnir  en  haut  et  en  bas  d’un  par- 
chemin. La  partie  assez  fine  du  sucre  de  lait  se  trouve  ainsi, 
après  avoir  été  tamisée,  au-dessous  du  tamis,  tandis  que  la 
partie  plus  grossière  et  qui  a besoin  d’être  pulvérisée  de  nouveau 
reste  au-dessus.  Encore  est-il  nécessaire,  avant  de  le  soumettre 
soit  à la  pulvérisation,  soit  à la  purification  indiquée  plus  haut, 
de  le  débarrasser  delà  poussière  qui  le  recouvre,  ce  qui  se  fera 
le  mieux  à l’aide  d’une  petite  brosse  neuve,  de  forme  allongée. 
Enfin,  pour  conserver  le  sucre  de  lait  pulvérisé,  on  l’expose 
pendant  quelques  heures  au  soleil.  Puis,  on  l’introduit  dans 
des  poudriers  en  verre,  dont  on  recouvre  le  goulot  non  bouché 
d’une  capsule  de  papier,  et  on  les  place  dans  un  lieu  sec. 

3.  LES  GLOBULES  SACCHARmS. 

Les  globules  saccharins  [Glohuli  saccharini)  sont  de  pe- 
tites nonpareilles  destinées  à être  imbibées  des  médicaments 
homœopathiques  afin  qu’on  puisse  dispenser  ces  derniers  avec 
plus  de  facilité.  On  les  trouve  ordinairement  chez  les  confiseurs, 
qui  les  préparent  avec  du  sucre  et  de  l’amidon;  mais  comme 
le  sucre  de  canne  ou  de  betteraves,  qui  entre  dans  cette  prépa- 
ration, n’est  pas  assez  pur  pour  convenir  à l’usage  indiqué,  il 
vaut  mieux  se  faire  faire  exprès  des  globules  avec  du  sucre  de 
lait,  ou  bien  avec  du  sucre  ordinaire  purifié.  Quant  au  volume 
de  ces  globules,  il  importe  qu’ils  ne  soient  pas  trop  gros,  afin 
de  pouvoir  se  prêter  à la  dispensation  des  doses  les  plus  mi- 
nimes; Hahnemann  a proposé  de  leur  donner  le  volume  de  la 
graine  de  pavot,  de  manière  à ce  que  40  à peu  près  pesassent 
un  centigramme.  Cette  forme  a été  adoptée  par  la  plupart  des 
homœopathes;  quelques-uns  cependant  les  emploient  même  à 
la  grosseur  d’un  grain  de  millet. 

^3.  Cependant,  même  en  se  faisant  fabriquer,  avec  du  sucre 
pur,  ces  globules,  par  les  confiseurs,  on  risque  toujours  d’en 
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avoir  de  plus  ou  moins  impurs.  Presque  constamment,  ils  sont 
fabriqués  avec  des  sucres  déjà  parfumés  au  citron,  à la  fleur 
d’oranger,  de  vieux  sirops  ayant  servi  à la  préparation  de  divers 
bonbons,  plus  ou  moins  aromatisés  eux-mêmes.  Il  faut  donc  se 
les  procurer,  soit  en  les  fabriquant  soi-même,  soit  en  les  faisant 
faire  sous  les  yeux  par  une  personne  compétente,  et  avec  des 
substances  premières,  dans  les  conditions  de  pureté  indiquées 
plus  haut.  Bien  que  l’opération  soit  fort  longue  et  difficile, 
nous  allons  donner  le  mode  de  faire,  afin  que  celui  qui  vou- 
drait préparer  lui-même  puisse  avoir  un  guide  sûr.  Placez  sur 
un  baril  défoncé  aux  deux  extrémités,  une  terrine  de  faïence 
ou  de  porcelaine  à surface  très-lisse,  et  se  rapprochant  par  sa 
forme  de  celle  dite  bassine  plate.  Mettez  sur  le  sol  un  réchaud 
médiocrement  garni  de  feu,  et  recouvrez-le  par  le  baril  muni 
de  sa  terrine,  de  telle  sorte  que  le  feu  soit  assez  près  pour  pou- 
voir chauffer  la  terrine  sans  la  rendre  brûlante  : pratiquez  au 
baril,  vers  son  extrémité  inférieure,  5 à 6 ouvertures  de  4 ou 
5 centimètres  carrés,  afin  de  donner  passage  à Pair  destiné 
à alimenter  le  feu  du  réchaud.  Maintenant,  à l’aide  d’un  sucre 
pur  faites  un  sirop  cuit  à la  nappe  (I).  D’autre  part,  pilez  du 
sucre  pur  l’équivalent  de  200  à 250  grammes,  séparez  à l’aide 
d’un  tamis  assez  fin  tout  ce  qui  s’est  mis  en  poudre  fine,  et  à 
l’aide  d’un  tamis  plus  gros,  tout  ce  qui  aura  une  grosseur  égale 
à peu  près  au  10«  du  volume  à donner  aux  globules  que  vous 
voulez  préparer.  Mettez  de  côté,  comme  inutile,  et  le  sucre  en 
poudre  fine,  et  les  plus  gros  morceaux  qui  sont  restés  sur  le 
dernier  tamis.  On  prend  alors  le  sucre  de  moyenne  grosseur,  on 
le  place  en  las,  au  milieu  de  la  terrine  déjà  chaude,  en  ayant 
soin  de  pratiquer,  au  milieu,  une  légère  dépression,  pouvant 
contenir  une  ou  deux  cuillerées  à bouche  du  sirop  déjà  pré- 
paré. On  verse  de  ce  sirop,  une  cuillerée  plus  ou  moins  forte, 
suivant  la  quantité  de  poudre,  dans  la  dépression,  qu’on  a eu 
le  soin  de  former,  et  à l’aide  des  doigts  et  du  plat  de  la  main, 
on  mêle  le  tout  rapidement,  en  le  frottant  en  tous  sens,  contre 


(1)  La  nappe  se  reconnaît  à l’aide  d'iine  écumoire,  qu’on  trempe  dans  le  sirop  ; 
on  la  balance  un  instant,  puis  ou  l’incline,  et  le  sirop  se  trou\ant  retenu  un  mo- 
ment sur  le  bord  du  disque  s’en  sépare  sous  la  forme  d’une  nappe  assez  large. 
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le  fond  de  la  terrine,  jusqu’à  ce  que  la  masse  soit  devenue  sèche 
et  pulvérulente.  On  répète  de  même  cette  opération,  autant  de 
fois  qu’il  est  nécessaire,  pour  arriver  à la  grosseur  qu’on  désire 
obtenir.  Les  principales  précautions  à prendre  pendant  l’opé- 
ration, sont  de  modérer  la  chaleur,  de  n’ajouter  le  sirop  que 
par  petites  portions,  enfin  d’opérer  avec  une  grande  célérité, 
quand  on  mélange  le  liquide,  sans  cela  le  tout  se  mettrait  en 
masse,  et  il  faudrait  tout  recommencer.  Pour  obtenir  des  glo- 
bules d’une  grosseur  à peu  près  uniforme,  il  faut  faire,  à l’aide 
de  tamis  de  grosseurs  convenables,  la  même  opération  qu’on 
a faite  pour  obtenir  le  sucre  en  poudre  fine.  Avec  un  tamis 
suffisamment  clair,  on  laisse  tout  passer,  sauf  les  agglomérations 
de  globules,  qu’on  appelle  moines  en  confiserie.  Avec  un  se- 
cond tamis  plus  serré,  on  laisse  passer  les  parties  les  plus  fines, 
et  l’on  retient  sur  le  tamis  la  grosseur  convenable  pour  conti- 
nuer l’opération.  Les  parties  les  plus  fines  sont  mises  de  côté, 
et  conservées  comme  graine  pour  une  nouvelle  opération  qu’on 
pourra  faire  plus  lard.  On  n’aura  pas  besoin  alors  de  préparer 
la  poudre  de  sucre,  pour  commencer  f opération.  Quelque 
minutieux  que  soient  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
entrés,  nous  doutons,  nous  qui  savons  les  difficultés  de  l’opé- 
ration, que  celui  qui  ne  s’est  jamais  occupé  de  confiserie  puisse 
réussir,  sans  avoir  fait  un  pénible  apprentissage  ; aussi  enga- 
geons-nous nos  lecteurs  à préparer,  quand  ils  ne  pourront 
puiser  à une  source  pure,  avec  l’assistance  d’un  ouvrier  con- 
fiseur qu’ils  feront  travailler  sous  leurs  yeux. 

^4.  Pour  charger  ces  globules  des  principes  actifs  d’un  mé- 
dicament, et  les  préparer  de  manière  à ce  que  même  en  grande 
quantité  ils  puissent  se  conserver  sans  s’altérer,  on  les  imbibe 
d’abord  avec  celle  des  atténuations  alcooliques,  que  l’on  désire; 
puis  après  s’èlre  bien  assuré  que  tous  ont  été  bien  imprégnés, 
on  les  fait  sécher,  et  les  renferme  dans  un  flacon  bien  bouché. 
La  dessiccation  complète  des  globules,  avant  qu’on  les  renferme, 
est  absolument  indispensable  ; car  sans  cela  ils  tombent  en 
poussière  au  bout  de  quelque  temps,  et  perdent  ensuite,  en  se 
décomposant,  de  leur  vertu  médicinale.  C’est  pourquoi,  après 
avoir  imbibé  dans  une  capsule  de  verre  la  quantité  de  globules 
que  l’on  désire  prépiarer,  on  les  remue  à l’aide  d’une  petite 
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carie  recourbée  en  forme  de  pelile  cuiller,  cl  l’on  répèle  celle 
opération  jusqu’à  ce  qu’ils  n’aclhèrenl  plus  les  uns  aux  autres. 
Puis,  dès  que  toute  bumidité  aura  disparu,  on  les  renferme  dans 
les  flacons  destinés  à leur  conservation  et  on  les  place  dans  un 
lieu  sec.  Tous  les  globules  imbibés  de  celle  manière  ont  un  as- 
pect sec  et  terne;  tandis  que  dans  leur  étal  naturel  ils  sont 
blancs  et  brillants. 

4.  l'eau. 

%5.  Parmi  tous  les  véhicules  il  n’y  en  a pas  un  qui  soit  plus 
dénué  de  vertus  médicamenteuses  proprement  dites,  que  l’eau 
pure;  mais  d’un  autre  côté  rien  aussi  n’est  plus  rare  que  de 
trouver  dans  la  nature  ce  fluide  à l’étal  de  parfaite  pureté.  Quelle 
que  soit  la  forme  sous  laquelle  l’eau  se  présente,  elle  est  tou- 
jours plus  ou  moins  chargée  de  matières  étrangères,  telles  que 
des  gaz,  des  sels,  des  terres,  etc.  La  qualité  la  plus  pure  est 
l’eau  de  pluie,  laquelle,  ainsi  que  l’eau  distillée,  n’a  ni  odeur, 
ni  goût,  ni  couleur;  outre  l’air  atmosphérique  que  cette  eau 
contient,  il  n’y  a qu’une  très-petite  quantité  de  matières  fixes; 
seulement,  après  un  orage,  on  y trouve  encore  des  traces  d’a- 
cide nitrique  combiné  avec  de  l’ammoniaque.  L’eau  des  sources 
et  des  puits  contient  constamment  plusieurs  sortes  de  sels 
neutres  terreux  et  de  sels  muriatiques.  Quant  à l’eau  des  ri- 
vières, des  lacs  et  des  étangs,  elle  est  dans  les  pays  habités  trop 
au-dessous  des  conditions  d’une  eau  pure,  pour  mériter  ici 
notre  attention. 

L’homœopalhic  emploie  l’eau  à trois  usages  différents, 
savoir  : 1‘'  pour  les  opérations  chimiques  que  demande  la  pu- 
rification de  plusieurs  substances  primitives;  2"  pour  la  prépa- 
ration de  quelques-unes  des  atténuations;  et  3‘’  pour  l’adminis- 
tration des  médicaments  en  forme  de  solution  aqueuse.  Pour  le 
dernier  de  ces  usages,  il  suffit  entièrement  de  se  servir  d’une 
eau  de  source  ou  de  rivière,  bien  filtrée;  pour  les  opérations 
chimiques,  l’eau  de  pluie  qui  ne  provient  pas  d’un  orage,  con- 
viendra dans  tous  les  cas;  mais  pour  la  préparation  des  atté- 
nuations, il  faut  absolument  l’eau  la  plus  pure  qu’on  puisse  se 
procurer.  A cet  effet,  l’eau  distillée  qui  se  trouve  dans  les  phar- 
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macies  n’est  pas  toujours  sans  inconvénient;  car,  lors  même 
qu’elle  n’aurait  pas  été  distillée  dans  des  vases  de  cuivre  ou 
d’autres  métaux  (inconvénient  des  plus  graves),  il  est  toujours 
à craindre  qu’elle  ne  soit  imprégnée  de  principes  étrangers  pro- 
venant des  substances  qui  peut-être  peu  avant  ont  été  distillées 
dans  les  mêmes  vases,  et  dont  les  soins  ordinaires  apportes  au 
nettoyage  des  appareils  sont  loin  d’enlever  jusqu’à  la  der- 
nière trace. 

Pour  obtenir  une  eau  entièrement  pure,  il  faut  que  l’ho- 
mœopathe  en  entreprenne  lui-même  la  distillation,  pour  laquelle 
nous  donnerons  les  mêmes  conseils  que  pour  l’alcool.  La 
première  condition  à remplir  sera  de  se  procurer  de  l’eau  aussi 
pure  que  possible.  L’eau  de  pluie  recueillie  pendant  un  temps 
pluvieux  plutôt  qu’à  la  suite  d’un  orage,  pourrait  bien  convenir, 
mais  il  n’est  pas  aussi  facile  de  se  la  procurer  qu’on  pourrait 
le  penser  tout  d’abord,  car  il  faut  qu’il  pleuve  juste  au  moment 
où  l’on  a besoin  de  distiller,  et  puis  pour  en  recueillir  une  cer- 
taine quantité,  il  faut  recourir  à une  multitude  de  vases,  ou 
bien  avoir  disposé  à l’avance  la  toiture  d’une  maison,  de  ma- 
nière à ramener  à l’aide  d’un  conduit,  toute  l’eau  qui  tombe 
sur  l’édifice  dans  un  seul  bassin.  Ce  moyen  n’est  donc  prati- 
cable qu’exceptionnellement,  aussi  conseillons-nous  de  sou- 
mettre à la  distillation,  dans  des  appareils  réservés  uniquement 
à cette  opération,  l’eau  reconnue  la  plus  pure  du  lieu  qu’on 
habite,  persuadés  qu’en  ayant  la  précaution  de  faire  passer, 
pendant  quelques  minutes,  l’eau  à l’état  de  vapeur,  dans  le 
serpentin,  de  jeter  les  premières  portions,  et  d’arrêter  la  distil- 
lation dès  que  les  2/3  du  liquide  seront  distillés,  l’on  aura  de 
l’eau  parfaitement  pure.  Ceux  qui  n’auront  besoin  que  de  quel- 
ques litres  d’eau  distillée,  feront  bien  de  se  servir  d’un  petit 
appareil  de  verre  consistant  en  une  cornue,  un  ballon,  et  un 
tube  également  en  verre,  et  s’adaptant  convenablement  aux 
tubulures  des  deux  vases,  ils  feront  la  distillation  avec  les  pré- 
cautions usitées  dans  ce  cas.  Mais,  nous  le  répétons,  ce  mode  de 
faire  n’est  praticable  qu’en  petit,  et  nous  portons  le  défi  de  le 
mettre  en  usage  lorsqu’il  s’agit  de  se  procurer  12  ou  ISOO  litres 
d’eau  distillée,  comme  provision  de  quelques  mois.  D’ailleurs, 
tant  qu’il  ne  s’agit  pas  de  piler,  de  broyer,  de  frotter,  nous 
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comprenons  moins  le  rigorisme  qui  exclut  les  vases  de  fer,  de 
cuivre,  d’étain;  mais  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours,  en  effet, 
ces  métaux  servir  dans  nos  ménages  à la  préparation  de  presque 
tous  nos  aliments?  et  hors  le  cas  de  décomposition  de  ces  mé- 
taux, par  quelque  acide,  personne  n’a  constaté  de  fâcheux  effets 
de  leur  usage.  Une  bonne  eau  distillée  ne  doit  laisser  aucun 
résidu  lorsqu’elle  est  évaporée;  elle  doit  être  parfaitement  lim- 
pide, insipide  et  inodore,  et  ne  précipiter  ni  par  le  muriate  de 
baryte,  ni  par  le  nitrate  d’argent,  ni  par  l’acide  hydrosulfu- 
rique ou  les  hydrosulfurates.  Pour  les  conserver,  on  les  met 
dans  des  bouteilles  ou  des  jarres  neuves  de  verre  jaune,  qu’on 
a eu  soin  de  rincer  d’abord  avec  une  partie  de  la  même  eau,  et 
qu’on  dépose  ensuite  dans  un  endroit  aussi  frais  que  possible. 

5.  l’éther. 

L’éther  sulfurique  ou  éther  par  excellence  {Æther  sul- 
furicus,  Spiritus  sulfurico-œlhereus) , est  un  liquide  léger,  vo- 
latil, odorant  et  inflammable.  Comme  les  autres  éthers  hydra- 
tiques,  tels  que  les  éthers  phosphorique,  arsénique,  etc.,  il  se 
compose  de  deux  volumes  de  gaz  hydrogène  bicarboné  et 
d’un  volume  de  vapeur  d’eau,  de  manière  qu’on  peut  le  con- 
sidérer, soit  comme  de  l’alcool  privé  d’une  certaine  proportion 
des  éléments  de  l’eau,  soit  comme  un  hydrate  d’hydrogène  bi- 
carboné. Récemment  préparé,  il  n’est  ni  alcalin,  ni  acide  ; et 
lorsqu’on  le  brûle,  il  ne  montre  aucune  trace  d’acide  sulfurique; 
preuve  évidente  que  le  soufre  n’entre  pour  rien  dans  sa  com- 
position. 11  s’unit  difficilement  à l’eau,  dont  il  faut  dix  fois  son 
poids  pour  le  dissoudre  ; mais  à l’alcool  et  à toutes  les  huiles  es- 
sentielles, il  s’unit  en  toute  proportion.  Les  huiles  fixes  aussi, 
les  acides  gras,  les  baumes,  plusieurs  sortes  de  résine,  le  phos- 
phore, le  soufre,  le  brome  et  plusieurs  sels  hydrochloriques  se 
dissolvent  parfaitement  dans  l’éther. 

En  homœopathie,  on  ne  connaît  jusqu’ici,  parmi  les  pré- 
parations éthériques,  que  celle  du  phosphore,  que  quelques  mé- 
decins ont  proposé  de  substituer  à la  préparation  alcoolique  de 
cette  substance.  Cette  substitution  des  teintures  éthériques  aux 
teintures  alcooliques,  non-seulement  pour  le  phosphore,  mais 
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encore  pour  plusieurs  autres  substances,  nous  paraît  en  effet 
assez  ingénieuse,  et  très-savante  en  théorie,  et  nous  n’hésite- 
rions nullement  à la  conseiller  à tous  les  médecins  et  phar- 
maciens homœopathes,  si  nous  étions  plus  convaincus  que  nous 
ne  le  sommes  que  les  médicaments  ne  subiront  aucune  moçli- 
fîcation  en  étant  traités  indifféremment  par  l'un  ou  l’autre  de 
ces  deux  véhicules.  Les  éléments  dont  se  compose  l’éther,  ne 
nous  permettent  pas  de  connaître  ses  vertus  pathogénétiques  ; 
c’est  pourquoi  tant  que  l’expérimentation  pure  n’aura  pas  fait 
connaître  ses  propriétés  pathogénétiques,  tous  ceux  qui  veu- 
lent se  baser  sur  les  observations  contenues  dans  la  matière 
médicale  homœopathique , feront  mieux  de  se  procurer  les 
préparations  telles  qu’elles  ont  été  employées  pour  obtenir  ces 
observations.  11  est  d’ailleurs  incontestable  que  ce  véhicule, 
outre  qu’il  est  facilement  altérable,  rendrait  la  conservation 
des  préparations  homœopalhiques  bien  difficile,  sinon  impos- 
sible ; enfin  le  contact  continuel  de  ces  émanations  n’aura-t-il 
pas  des  inconvénients  bien  sérieux  pour  toutes  les  autres  pré- 
parations, et  le  privilège  dont  jouissent  nos  pharmacies  homœo- 
pathiques  spéciales,  de  n’ètre  imprégnées  d’aucune’ odeur 
pharmaceutique,  ne  disparaîtrait-il  pas  bientôt,  si  l’on  adoptait 
ce  liquide,  comme  véhicule  d’un  certain  nombre  de  prépara- 
tions? Pour  tous  ces  motifs  nous  engageons  les  pharmaciens 
homœopathistes  à n’avoir  de  l’éther  chez  eux  que  pour  répon- 
dre à ces  cas  exceptionnels,  où  un  individu,  soudainement 
frappé  de  crises  nerveuses  ou  de  syncope,  a besoin  d’être  rap- 
pelé aussitôt  au  sentiment. 

30.  L’éther,  tel  qu’il  se  trouve  dans  nos  officines,  sous  le 
nom  d’éther  rectifié,  est  ordinairement  assez  pur;  seulement  il 
contient  quelquefois  un  peu  d’alcool,  dont  il  convient  cepen- 
dant de  le  débarrasser.  A cet  effet,  on  le  secoue  pendant  (juel- 
que  temps  avec  le  double  de  son  volume  d’eau,  et  lorsqu’il  s’en 
est  séparé  on  le  verse  sur  de  la  chaux  vive,  avec  laquelle  on  le 
secoue  encore  à plusieurs  reprises  pendant  quelques  jours.  En 
distillant  ensuite  ce  mélange,  jusqu’à  ce  que  dans  la  retorte  il  ne 
reste  que  deux  tiers,  le  tiers  qui  aura  passé  dans  le  récipient 
sera  de  l’éther  parfaitement  pur.  Souvent,  cependant,  il  se 
trouve  aussi  falsifié  par  une  addition  d’acide  sulfurique  ou  d’au- 
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très  acides.  L’adultération  avec  de  l’eau  se  reconnaît  au  résidu 
aqueux  qui  se  montre,  lorsqu’à  une  température  moyenne  on 
expose  une  petite  quantité  d’éther  à l’évaporation.  La  présence 
de  l’acide  sulfurique  se  trahit  par  son  odeur  désagréable,  et 
celle  des  autres  acides,  parce  que  l’élhcr  rougira  le  tournesol. 
Enfin,  pour  conserver  l’éther  exempt  de  toute  altération,  on  le 
place  dans  de  petits  flacons  dont  l’embouchure  se  termine  en 
pointe,  de  manière  à pouvoir  être  fermée  hermétiquement  par 
la  flamme  d’une  lampe.  Ces  flacons  sont  ensuite  conservés  à la 
cave.  Lorsque  l’éther  a été  altéré  par  l’action  de  l’air  et  de  la 
lumière,  il  est  moins  volatil,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante,  et 
miscible  à l’eau  en  toutes  proportions. 


CHAPITRE  11. 


De  la  préparation  des  médicaments  homœopathiques  à leur 
état  primitif. 


1.  OBSERVATIONS  ET  RÈGLES  GÉNÉRALES. 

31.  Pour  obtenir  de  bonnes  préparations  homœopathiques, 
il  importe  avant  tout  de  se  procurer  les  substances  primitives  de 
la  meilleure  qualité  possible  et  dans  l’état  le  plus  propre  à leur 
destination.  Toutes  les  substances  que  nous  fournissent  les 
règnes  animal  et  végétal , perdent  toujours  plus  ou  moins  de 
leur  énergie  en  se  desséchant,  et  c’est  pourquoi  tout  médecin 
ou  pharmacien  homœoi)athe  devra  lâcher  de  se  les  procurer, 
autant  que  possible,  à l’état  frais  et  de  les  soumettre  immé- 
diatement à la  préparation.  Quant  aux  substances  qui  ne  se 
trouvent  (jue  dans  les  pays  lointains,  et  dont,  par  conséquent, 
nous  ne  pouvons  obtenir  que  la  teinture  préparée  déjà  sur  le 
lieu  qui  les  a vu  naître,  ou  bien  la  substance  même,  mais  à 
l’état  sec,  il  vaut  encore  mieux  accepter  cette  dernière  dans 
cet  état  que  de  se  fier  à une  préparation  dont  il  est  impossible 
de  garantir  l’intégrité.  L’industrie  de  nos  jours  a poussé  si  loin 
la  falsification  des  drogues  qu’il  est  absolument  impossible  de 
se  servir  avec  confiance,  pour  les  préparations  homœopathiques. 
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des  produils  du  commerce,  el  parmi  ces  derniers,  les  leinlures 
sont  ce  qu’il  y a de  pire  et  par  conséquent  de  moins  convena- 
ble. Pour  les  substances  qui  se  vendent  parfois  aussi  en  forme 
de  poudre,  il  ne  fciut  pas  moins  de  précaution,  surtout  si  ce 
sent  des  substances  chères,  comme  P^ambre,  le  casloreum,  etc. 
S’il  est  impossible  de  les  avoir  à leur  état  naturel,  on  ne  doit  du 
moins  jamais  les  accepter  sans  s’être  convaincu  de  leur  inté- 
grité. Il  en  est  de  même  de  tous  les  produils  chimiques  qui  se 
trouvent  dans  le  commerce;  il  n’en  est  absolument  aucun  dont 
l’homœopathe  puisse  faire  usage  sans  en  avoir  soigneusement 
examiné  la  qualité. 

Un  point  non  moins  important  que  la  bonne  qualité  des 
substances,  c’est  le  choix  exact  de  V espèce  particulière  donll’ho- 
mœopathie  fait  usage,  et  c’est  l'a  un  point  sur  lequel  nouscroyons 
devoir  insister  d’autant  plus  que  non-seulement  plusieurs  phar- 
maciens, mais  aussi  des  médecins  homœopathes  ont  souvent  cru 
introduire  une  amélioration  réelle,  en  substituant  aux  substances 
usitées  en  homœopalhie,  d’autres  qui  leur  paraissaient,  soit  plus 
énergiques,  soit  plus  pures  dans  leurs  qualités  chimiques.  Quel- 
que bonnes  que  soient  ces  améliorations  sous  le  rapport  scientb 
tique,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  le  moindre  changement 
essentiel  qu’on  introduit  dans  la  préparation  d’un  médicament 
peut  porter  l’alleinle  la  plus  grave  à la  sûreté  de  la  pratique.  Ce 
qui  importe  au  praticien,  ce  n’est  pas  toujours  que  la  prépara- 
tion soit  plus  ou  moins  scientifique,  mais  bien  qu’elle  soit  pa- 
reille à celle  qui  a servi  aux  expérimentations,  et  plus  en  ce 
sens  sa  conformité  sera  grande,  plus  la  préparation  sera  parfaite 
pour  le  but  qu’el’e  doit  remplir.  C’est  ainsi  que  pour  obtenir  le 
calcarea  ou  sous-carbonate  de  chaux,  par  exemple,  tel  que 
rhomœopalhie  l’emploie,  il  faut  absolument  préparer  l’écaille 
d’huître  comme  Hahnemann  le  prescrit,  quoique  celle  prépara- 
tion soit  loin  de  contenir  du  sous-carbonate  de  chaux  pur.  C’est 
encore  ainsi  que  le  quinquina,  l’opium,  la  noix  vomique,  etc., 
tels  qu’ils  servent  à préparer  les  teintures  du  même  nom,  ne 
peuvent  jamais  être  remplacés  sans  inconvénient  par  la  qui- 
nine, la  morphine,  la  strychnine,  etc.,  bien  que  ces  dernières 
substances  soient  réputées  pour  contenir  les  principes  actifs  des 
premiers  à l’état  tout  pur. 
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3S.  11  en  est  absolument  de  même  des  procédés  adoptés  par 
rhomœopalhiepour  les  préparations  pharmaceutiques  de  se3  mé- 
dicaments. Là,  comme  dans  la  manière  de  recueillir  et  dans  la 
préparation  chimique  des  substances,  la  plus  stricte  observa- 
tion des  règles  prescrites  est  de  toute  rigueur.  Toutes  les  sub- 
stances que  rhomœopathie  transforme  en  teintures  doivent  être 
préparées  uniquement  à Talcool,  et  celles  qui  ne  se  dissolvent 
ni  dans  ce  fluide  ni  dans  l’eau  , par  la  simple  trituration  au 
sucre  de  lait.  Les  véhicules,  tels  que  l’alcool,  le  sucre  de  lait, 
Teau,  etc.,  doivent  être  de  toute  pureté  et  parfaitement  bons. 
En  même  temps,  les  proportions  indiquées  pour  les  mélanges, 
ainsi  que  les  manipulations  prescrites  pour  la  solution  et  la  di- 
vision des  substances,  doivent  être  observées  avec  la  plus  grande 
exactitude  possible.  Souvent,  il  est  vrai,  ces  indications  et  pres- 
criptions sont  de  nature  à laisser  une  certaine  latitude  à leur 
exécution,  suivant  l’usage  qu’on  compte  faire  des  médicaments 
ou  le  degré  d’énergie  qu’on  se  propose  de  leur  donner;  mais 
dans  ce  cas  même,  les  principes  qui  ont  dicté  les  règles  doi- 
vent toujours  servir  deguide  dans  leur  application,  et  dans  tous 
les  cas  où  les  indications  sont  positives,  les  médecins  et  les 
pharmaciens  homœopathes  ne  devront  sous  aucun  prétexte  s’en 
éloigner  arbitrairement. 

34.  Outre  l’exactitude  à apporter  dans  le  travail  même  de  la 
préparation,  il  est  encore  nécessaire  d’éloigneravecle  plusgrand 
soin  toutes  les  influences  étrangères,  afin  que  celles-ci  ne  puis- 
sent point  changer  les  vertus  des  médicaments  et  en  rendre 
ainsi  l’action  incertaine.  C’est  pourquoi  il  faut  d’abord  que  la 
préparation  se  fasse  dans  un  lieu  dont  la  température  ne  soit 
pas  supérieure  k celle  des  habitations,  et  où  les  substances  ne 
soient  point  exposées  à l’action  directe  des  rayons  solaires.  En 
même  temps,  l’atmosphère  dans  laquelle  on  travaille,  doit  être 
pure  et  exempte  de  toute  odeur  ou  vapeur,  mais  surtout  de 
toute  émanation  médicinale,  telles  qu’elles  remplissent  les  phar- 
macies ordinaires;  car  toutes  ces  exhalaisons  mises  en  contact 
avec  les  préparations  homœopathiques  sont  susceptibles  d’en 
changer  la  vertu.  Il  en  est  de  même  des  vases  et  autres  instru- 
ments qui  ont  servi  à la  préparation  de  substances  très-odo- 
rantes ou  susceptibles  d’adhérer  avec  force,  comme  le  musc, 


23 


REGLES  GÉ^ÉRÂLES. 

les  essences,  l’arsenic,  le  sublimé  corrosif^  etc.  ; jamais  on  ne 
devra  faire  usage *de  ces  ustensiles  sans  les  avoir  préalablement 
nettoyés  avec  le  soin  le  plus  minutieux.  Quant  aux  petits  fla- 
cons et  aux  bouchons  qui  ont  déjà  servi , on  ne  devra  les  utiliser 
que  pour  y mettre  les  mêmes  médicaments,  à la  même  dilu- 
tion, et  nous  appuyons  de  nouveau  ici,  sur  ce  que  nous  avons 
eu  l’occasion  de  dire  dans  notre  cinquième  édition  du  manuel, 
à la  page  17  de  l’introduction.  Nous  voyons  aussi  dans  la  pra- 
tique, les  médecins  prescrire  souvent  à leurs  malades,  une 
potion  avec  globules  ou  avec  gouttes,  d’une  dilution  et  en 
même  temps  un  second  médicament  Tlifférent  du  premier, 
qu’ils  recommandent  à leur  malade  de  faire  fondre  dans  la 
même  bouteille  qui  a contenu  le  premier  médicament,  après 
l’avoir  rincée.  Ce  mode  de  faire  est  défectueux  et  ne  peut  don- 
ner des  résultats  certains.  Le  moyen  le  plus  sûr  dans  ces  cas 
est  de  conseiller  au  malade  de  se  servir  d’une  lasse,  d’un  bol 
ou  d’un  verre  parfaitement  unis,  et  qu’on  puisse  parfaitement 
essuyer  avec  un  linge  propre;  cette  opération,  laver  et  essuyer, 
répétée  deux  ou  trois  fois,  peulseule  assurer’la  propreté  du  vase, 
et  garantir  les  résultats  qu’on  doit  attendre  du  médicament  ad- 
ministré. 

35.  En  effet,  les  moyens  ordinaires  pour  nettoyer  les  usten- 
siles de  pharmacie,  et  les  soins  que  communément  on  y porte, 
ne  suffisent  nullement  pour  garantir  une  propreté  aussi  par- 
faite que  celle  que  l’homœopathie  doit  exiger.  Même  les  lavages 
à grandes  eaux,  tels  qu’on  les  a conseillés,  sont  loin  de  rem- 
plir toutes  les  conditions;  de  quelque  manière  qu’on  s’y  prenne, 
un  vase,  par  exemple,  qui  a servi  à la  trituration  de  substances 
telles  que  le  soufre.  Le  musc,  l’asa  fœtida,  etc.,  conserve  con- 
stamment de  son  odeur,  même  après  avoir  été  lavé  et  séché  à 
plusieurs  reprises.  Quant  au  nettoyage  avec  certaines  substan- 
ces chimiques,  comme  les  acides,  le  chlore,  la  chaux,  la  po- 
tasse, elc.>  il  va  sans  dire  qu’il  ne  peut  être  toléré  dans  aucun 
cas,  puisque  ces  substances  mêmes,  lorsqu’elles  ont  occupé  un 
vase,  ont  besoin  d’être  soigneusement  enlevées.  Quelques  per- 
sonnes ont  encore  imaginé  de  nettoyer  les  vases  à l’espril-de- 
vin,  mais  c’est  là  également  une  erreur  des  plus  graves  ; car, 
ou  l’esprit-de-vin  dissout  la  substance  qu’on  veut  enlever,  ou 
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il  ne  la  dissout  pas  : dans  ce  dernier  cas  il  n’en  enlèvera  rien, 
et  dans  le  premier  il  formera,  avec  le  reste  de  la  substance, 
une  préparation  médicale  qui,  quoique  faible , sera  toujours 
plus  forte  qu’une  des  dernières  dilutions,  et  aucun  homœopa- 
the  ne  regardera,  en  effet,  celles-ci  comme  propres  au  but  in- 
diqué. Le  meilleur  moyen  pour  obtenir  la  parfaite  propreté  des 
vases,  c’est  de  les  nettoyer  d’abord  à plusieurs  reprises  à l’eau 
bouillante,  et  de  les  exposer  ensuite  à l’action  soutenue  d’une 
forte  chaleur,  comme  par  exemple  celle  d’un  four,  ou  bien  d’y 
brûler  à plusieurs  reprises  de  l’alcool  absolu  de  la  plus  grande 
pureté.  Quant  aux  pierres  qui  ont  déjà  servi  à la  pulvérisation 
d’un  métal,  on  les  nettoiera,  avant  de  les  employer  pour  la 
préparation  d’une  autre  substance,  en  ratissant  leur  surface 
avec  un  morceau  de  verre. 

36.  Enfin,  quant  aux  ustensiles  mêmes,  il  faut  que  tous  ceux 
qui  servent  à la  préparation  des  médicaments  homœopathiques 
soient  faits  d’une  masse  non  susceptible  d’altérer  les  effets  des 
substances.  C’est  pourquoi  tous  les  mortiers , pilons  et  spa- 
tules, ainsi  que  les  cuillers  et  autres  instruments  dont  on  a 
besoin,  doivent  être  en  quartz,  en  porphyre,  en  verre,  en  por- 
celaine ou  en  corne  ; les  ustensiles  en  métal,  en  marbre,  en 
serpentine  et  en  bois,  sont  absolument  inadmissibles.  Pour  fer- 
mer les  flacons,  le  système  de  bouchage  avec  des  bouchons  de 
verre  serait  sans  doute  préférable,  s’il  ne  présentait  un  incon- 
vénient presque  constant,  celui  de  mal  boucher.  En  effet,  le 
bouchage  à l’émeri  se  fait  par  des  ouvriers  peu  rétribués,  et 
qui  ne  peuvent  apporter  beaucoup  de  soin  à ce  travail,  en 
raison  de  la  modicité  du  salaire.  Il  en  résulte  que  sur  1000  fla- 
cons, il  n’y  en  a pas  100  qui  soient  bien  ajustés  et,  partant, 
capables  de  conserver  les  teintures  alcooliques.  L’étiquetage 
des  bouchons  étant  à peu  près  impossible,  on  sera  fréquem- 
ment exposé  à les  transposer,  et  par  conséquent  à perdre  les 
médicaments  qu’on  aura  ainsi  altérés  par  le  changement  des 
bouchons.  Nous  accorderons  donc  la  préférence  aux  bouchons 
de  liège,  à la  condition  qu’ils  seront  toujours  neufs  et  de  pre- 
mière qualité.  Il  sera  essentiel  d’éviter  les  piqûres  aux  deux 
extrémités,  afin  que  la  poussière  ne  tombe  pas  dans  les  flacons, 
et  aussi  pour  qu’il  soit  possible  d’étiqueter  lisiblement  chaque 
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substance;  enfin  le  liège  sera  autant  que  possible  souple  et 
mou,  afin  qu’à  l’aide  de  la  pression,  on  puisse  lui  faire  pren- 
dre toutes  les  formes  qu’exigent  souvent  les  flacons,  pour  être 
bien  bouchés.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  que  toutes  les 
fois  qu’il  s’agira  de  boucher  un  flacon  contenant  une  substance 
corrosive,  telle  que  les  acides,  l’iode,  le  brome,  etc.,  on  devra 
recourir  aux  bouchons  de  verre,  en  les  choisissant  aussi  bien 
ajustés  que  possible. 

2.  RÈGLES  PARTICULIÈRES  POUR  LA  PRÉPARATION  DES  PLANTES  A 
l’état  frais.  — TEINTURES. 

39".  Pour  que  les  plantes  soient  entièrement  convenables  à 
l’usage  médical,  il  faut  les  récolter  peu  avant  ou  encore  mieux 
pendant  leur  floraison,  et  jamais  on  ne  doit  prendre  celles  qui 
croissent  sur  un  terrain  trop  humide  et  privé  du  soleil  et  du 
grand  air,  à moins  que  la  nature  de  la  plante  ne  requière  ces 
conditions.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  est  encore  important  de 
ne  pas  recueillir  les  fleurs  et  les  feuilles  par  un  temps  constam- 
ment froid  cl  humide,  parce  qu’alors  l’huile  éthérique,  les  ré- 
sines corrosives  et  les  matières  alcalines  ne  se  développent  point 
comme  il  faut  et  ne  se  laissent  séparer  de  l’albumine  que  d’une 
manière  très-incomplète.  Le  moment  le  plus  favorable  c’est 
lorsque,  après  plusieurs  jours  de  chaleur,  il  est  tombé  une  pe- 
tite pluie;  car  c’est  alors  que  la  formation  des  principes  actifs 
et  le  développement  libre  de  l’hydrogène  sont  le  plus  favorisés. 
Dans  tous  les  cas  où  Fhomœopalhie  n’indique  rien  de  particu- 
lier, on  emploie  constamment  la  plante  entière,  fleurs,  herbe 
et  racine.  Avant  .de  la  soumettre  à la  préparation  on  la  lave 
avec  soin  à l’eau  fraîche,  afin  d’enlever  la  poussière  et  les 
autres  impuretés  qui  pourraient  y adhérer.  Nous  ne  conseil- 
lons cependant  le  lavage  des  plantes  à l’eau  fraîche,  qu’au- 
tant  qu’elles  seront  salies  par  la  poussière  ou  la  terre,  et 
dans  ce  cas  il  faudra  avoir  soin  de  les  essuyer  dans  un  linge 
blanc,  sans  cela  on  obtiendrait  à l’expression  un  suc  beau- 
coup plus  aqueux  qu’il  ne  devrait  l’être,  et  l’on  affaiblirait 
ainsi  les  [)ropriélés  de  la  teinture-mère.  Il  sera  toujours  essen- 
tiel de  trier  aussi  avec  soin  les  herbes  ou  les  plantes  avant  de 
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les  hacher  pour  les  réduire  en  pâte,  parce  que  le  plus  souvent 
il  se  trouve  soit  entre  les  feuilles,  soit  autour  des  tiges,  des 
plantes  étrangères,  qu’il  faut  en  retirer  avec  soin  si  Ton  ne  veut 
s’exposer  à faire  une  mauvaise  préparation. 

3S.  Pour  préparer  ensuite  la  plante  de  manière  à réunir 
toutes  les  propriétés  de  ses  différentes  parties,  on  la  hache 
aussi  menue  que  possible,  on  la  met  dans  un  mortiér  de  pierre 
et  on  la  réduit  en  une  pâte  fine  qu’on  renferme  dans  un  mor- 
ceau de  toile  propre,  afin  de  la  soumettre  à l'action  du  pressu- 
rage pour  obtenir  le  suc  du  végétal.  Mais  nous  repoussons  l’ii- 
sage  des  presses  pour  obtenir  ce  suc,  parce  qu’il  nous  paraît 
impossible  de  bien  nettoyer  une  presse,  qui  pour  si  simple 
qu’elle  soit,  se  compose  toujours  de  trois  parties,  au  contact 
desquelles  se  trouvera  la  plante  à exprimer.  Ces' parties  sont  la 
vis  de  pression,  le  cylindre,  percé  de  plusieurs  trous  pour  don- 
ner passage  au  suc,  enfin  le  récipient  à bec  destiné  à conduire 
le  suc  dans  le  vase  qui  doit  le  recevoir.  Comment  laver  et 
essuyer  le  cylindre  percé  d’une  multitude  de  trous,  cela  est 
bien  difficile,  sinon  impossible.  Voici  donc  comment  nous 
procédons,  pour  éviter  de  nous  servir  d’une  presse.  Nous  pla- 
çons la  plante  pilée  dans  un  morceau  de  toile  neuve  de  75  cen- 
timètres de  long,  sur  55  à 60  de  large,  puis  avec  un  aide  nous 
prenons  le  linge  chacun  par  une  extrémité,  nous  le  tordons 
modérément  d’abord,  puis  à l’aide  d’un  bâton  long  de  30  cen- 
timètres, que  nous  enlaçons  à chaque  extrémité  du  linge,  nous 
opérons  une  pression  qui  s'accroît,  à chaque  tour  imprimé  au 
bâton,  et  nous  arrivons  ainsi  à exprimer  de  la  plante  tout  son 
suc,  car  après  l’opération  elle  ressemble  assez  à de  la  sciure 
de  bois.  11  est  important  de  choisir  une  toile  très-forte,  si 
l’on  ne  veut  être  exposé  à la  voir  se  déchirer  pendant  la 
pression.  La  toile  dite  treillis  convient  parfaitement  à cet 
usage,  et  comme  il  est  convenable  de  la  mettre  de  côté  après 
s’en  être  servi,  on  fera  bien  de  tailler  les  morceaux  de 
manière  à ce  qu’ils  puissent  servir  aux  usages  domestiques. 
Le  suc  végétal  ainsi  obtenu,  est  sur-le-champ  mêlé  intime- 
ment avec  une  quantité  égale  d’alcool  et  renfermé  dans  des 
flacons  bien  bouchés.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  dé- 
cante la  liqueur  qui  surnage  le  précipité  de  fibrine  et  d’albu- 
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mine,  et  on  la  met  à part  pour  l’usage  médicinal.  L’alcool 
empêche  la  fermentation  de  s’établir  dans  le  suc  végétal,  et  la 
vertu  de  celui-ci  se  conserve  ainsi  complètement  sans  altération 
et  pour  toujours,  pourvu  qu’on  ait  soin  de  le  tenir  à l’abri  du 
soleil  et  dans  des  flacons  bien  bouchés.  Le  médicament  obtenu 
de  cette  manière  par  l’expression  et  par  le  mélange  du  suc 
avec  une  quantité  d’alcool  égale  à la  sienne,  est  la  Teinture- 
mère  de  la  plante  obtenue  par  expression  {per  expressionem). 

3».  La  préparation  de  la  teinture-mère,  par  expression, 
n"est  cependant  guère  applicable  qu’aux  plantes  à suc  abon- 
dant ; pour  les  végétaux  qui  contiennent  beaucoup  de  mucilage 
épais  et  d’albumine,  il  vaut  mieux  les  préparer  en  les  faisant 
macérer  dans  une  proportion  double  d’alcool.  A cet  effet,  on 
les  fait  d’abord  sécher  à demi,  en  les  exposant  à l’ombre  dans 
un  endroit  aéré,  et  à une  température  un  peu  élevée,  après 
quoi  on  les  hache  aussi  menu  que  possible,  et  ensuite  on  y 
ajoute  la  quantité  nécessaire  d’alcool.  Pour  les  végétaux  qui 
ne  sont  chargés  que  d’une  excessivement  petite  quantité  de 
suc,  tels  que  le  laurier-rose,  le  thuia,  etc.,  on  doit  commencer 
par  les  broyer  seuls  ; ensuite,  après  les  avoir  réduits  en  une 
pâte  fine  et  humide,  on  imbibe  cette  pâte  avec  le  double  d’al- 
cool, afin  que  le  suc,  ainsi  mêlé  avec  ce  liquide,  puisse  être 
exprimé  plus  facilement.  Le  médicament  obtenu  de  cette  ma- 
nière, est  la  teinture-mère  par  macération  {per  maceratio- 
nem). 

40.  Outre  ces  deux  manières  d’obtenir  la  teinture-mère  des 
plantes  fraîches,  il  y en  a encore  une  troisième  qui,  quoique 
bien  inférieure  aux  deux  précédentes,  mérite  cependant  d’être 
signalée  comme  convenable  dans  quelques  cas  particuliers  ; c’est 
surtout  lorsque  les  circonstances  ne  permettent  pas  d’exprimer 
le  suc  des  plantes  fraîches,  immédiatement  après  les  avoir  ré- 
coltées, et  que  cependant,  en  les  laissant  se  flétrir  quelque  peu 
que  ce  soit,  on  doit  craindre  qu’elles  ne  s’altèrent  et  ne  per- 
dent de  leurs  principes  actifs.  Dans  ce  cas,  on  pourra  remédier 
à cet  inconvénient  en  faisant  digérer  séparément  dans  l’alcool 
chaque  partie  de  la  plante.  A cet  effet,  on  commence  par  fendre 
la  racine  en  quatre,  et  on  la  coupe  en  petits  morceaux  ; on 
procède  de  même  pour  les  feuilles;  puis  après  avoir  introduit 
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chacune  de  ces  deux  parties  dans  un  flacon  distinct  de  gran- 
deur convenable,  on  les  imbibe,  avec  un  volume  égal  d’alcool. 
En  laissant  ainsi  digérer  les  parties  séparées  pendant  quelque 
temps,  et  réunissant  ensuite  dans  un  seul  flacon  les  produits 
obtenus,  on  aura  une  teinture-mère  par  digestion  {per  diges- 
tionem),  qui  non- seulement  sera  parfaitement  pure,  mais  aus^i 
assez  chargée  de  principes  actifs  pour  mériter  confiance.  L’on 
pourra  aussi  se  borner  à introduire  la  plante  mise  en  petits 
morceaux,  dans  un  flacon,  en  ayant  soin  de  la  comprimer,  à 
l’aide  d’une  lige  en  verre,  pour  qu’elle  occupe  moins  de 
volume,  puis  on  l’arrose  d’alcool,  pour  attendre  le  moment 
où  l’on  sera  à même  de  pouvoir  réduire  la  plante  en  pâte. 
On  séparera  alors  l’excédant  d’alcool,  qu’on  mettra  en  ré- 
serve dans  une  capsule  pendant  qu’on  réduira  en  pâte  la 
plante  extraite  du  flacon,  puis  on  la  réintroduira  dans  le  fla- 
con. On  versera  dessus  l’alcool  qu’on  avait  conservé  dans  la 
capsule,  et  on  complétera  le  dosage  voulu  d’alcool  pour  obtenir 
plus  tard  la  leinture-mère  {per  macerationem) . Du  reste,  il  va 
sans  dire  que  dans  tous  les  cas  où  l’on  n’est  pas  absolument 
forcé  d’avoir  recours  à ce  procédé,  la  préparation  des  teintures 
par  expression  ou  par  macération  est  bien  préférable;  mais 
toutes  les  fois  qu’on  est  obligé  de  chercher  les  plantes  dont  on 
veut  se  servir  dans  des  contrées  un  peu  éloignées  où  l’on  ne 
saurait  apporter  les  appareils  nécessaires  à -l’expression,  il  vaut 
mieux  les  soumettre  sur-le-champ  à la  digestion  que  de  les  rap- 
porter chez  soi  flétries  et  ayant  perdu  de  leurs  principes  actifs. 

3.  DE  LA  PRÉPARATION  DES  PRODUITS  VÉGÉTAUX  EXOTIQUES. 

41 . Toutes  les  substances  végétales  exotiques  dont  l’homœo- 
palhie  se  sert,  telles  que  plantes,  écorces,  graines,  résines, 
bois,  etc.,  doivent  être  prises  à l’étal  brut,  et  jamais  on  ne  doit 
les  accepter  étant  déjà  pulvérisées.  Car,  lors  même  qu’on  n’au- 
rait à craindre  aucune  falsification  avec  des  substances  étran- 
gères, les  moyens  ordinaires  qu’on  emploie  pour  les  réduire  en 
poudre  ne  sont  pas  de  nature  à les  mettre  à l’abri  de  toute  alté- 
ration possible.  Toutes  les  substances  végétales  même  parfai- 
tement sèches  contiennent  encore,  quand  elles  sont  entières  et 
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à rélat  brut,  une  certaine  quantité  d’humidilé  qui  devient  inu- 
tile pour  l’état  de  poudre  et  qui,  lorsqu’on  ne  parvient  pas  à 
la  faire  disparaître,  fait  qu’au  bout  de  quelque  temps  la  poudre 
moisit  et  s’altère.  Si  donc  l'hornœopathe  veut  être  entièrement 
certain  d’avoir  une  poudre  non-seulement  pure,  mais  encore 
susceptible  de  se  conserver  sans  nulle  altération,  il  faut  absolu- 
ment qu’il  en  entreprenne  lui-même  la  préparation  convenable. 

4^.  C’est  Hahnemann  qui,  le  premier,  a enseigné  la  meil- 
leure manière  de  réduire  les  substances  étrangères  en  une 
poudre  inaltérable  et  dépouillée  de  toute  humidité.  Cette  ma- 
nière consiste  à étaler  la  poudre  sur  un  plat  en  fer-blanc  à bords 
relevés,  et  à la  remuer  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de 
grumeaux,  et  que  toutes  les  parcelles  glissent  également  et 
facilement  les  unes  sur  les  autres,  comme  du  sable  fin.  Mais 
pour  bien  réussir,  il  faut  avoir  la  précaution  de  tenir  la  chau- 
dière constamment  pleine  d’eau  et  de  soutenir  une  chaleur 
égale,  afin  de  ne  pas  exposer  la  poudre  à une  température  trop 
élevée,  puisque  toute  chaleur  trop  intense  détruit  les  substances 
organiques.  En  renfermant  la  poudre  ainsi  traitée  dans  des  fla- 
cons bien  bouchés  et  cachetés,  et  la  soustrayant  à Taclion  des 
rayons  du  soleil  et  de  la  lumière  du  jour,  on  peut  la  conserver 
pendant  un  temps  infini  sans  qu’elle  moisisse  ni  s’altère  d’une 
manière  quelconque.  Cependant  quelque  bon  que  soit  ce  pro- 
cédé pour  faire  obtenir  des  préparations  inaltérables  à l'avenir, 
ces  substances  à principes  très-volatils  perdent  de  leur  vertu 
pendant  l’opération  même,  et  par  conséquent  il  sera  préférable 
d’en  préparer  la  teinture  alcoolique  immédiatement  après  les 
avoir  pulvérisées. 

43.  Pour  préparer  la  teinture  des  substances  sèches,  on 
commence  par  les  piler  dans  un  mortier  en  marbre;  puis, 
après  les  avoir  réduites  en  une  poudre  fine,  on  y ajoute  vingt 
parties  d’alcool  dans  lequel  on  les  fait  digérer  pendant  six  à 
huit  jours,  après  quoi  on  décante  le  liquide  clarifié,  afin  de  le 
conserver  pour  la  pratique.  Les  substances  qui  sont  très-sus- 
ceptibles d’attirer  l’humidité  de  l’air  doivent  en  être  privées 
avant  d’être  pulvérisées,  ou  bien  on  les  pile  dans  un  mortier 
chaud,  et  si  elles  sont  particulièrement  dures  et  tenaces,  on  les 
lime.  Quand  à la  proportion  dans  laquelle  l’alcool  doit  être 
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ajouté,  plusieurs  médecins  ont  proposé  de  la  faire  de  1:10  au 
lieu  de  1:20,  c’est-à-dire  de  ne  verser  que  dix  parties  d’alcool 
sur  la  substance  pulvérisée;  mais  à part  la  certitude  qu’il  y a 
que  dans  la  proportion  de  1:20  le  véhicule  s’emparera  néces- 
sairement de  toutes  les  parcelles  médicamenteuses,  les  tein- 
tures de  plusieurs  substances,  comme  celles  de  quinquina,  d’o- 
pium, de  ratanhia,  etc.,  paraissent,  dans  celle  proportion,  déjà 
tellement  saturées,  qu’il  est  très-douteux  que  dans  la  proportion 
de  1 : 10  elles  acquièrent  réellement  plus  d’énergie.  Aussi  est- 
il  très-essentiel  qu’il  y ait  partout  de  l’unité  dans  les  prépara- 
tions, surtout  pour  l’emploi  des  teintures-mères,  où  il  importe 
au  plus  haut  degré  que  le  médecin  sache  au  juste  si  son  malade 
obtient  un  10®  ou  un  20®  dans  chaque  gramme  qu’il  prescrit. 
C’est  pourquoi  nous  insistons  fortement  qu’on  ne  prépare  à 
l’avenir  les  teintures  qu’à  la  proportion  indiquée  par  Hahne- 
mann,  qui  est  celle  de  1 :20. 

44.  Dans  ces  derniers  temps,  Hahnemann  a conseillé  de  ne 
plus  faire  aucune  teinture  des  substances  végétales  sèches, 
mais  de  les  préparer  à la  manière  des  substances  minérales 
solides,  c’est-à-dire  en  les  triturant  avec  la  quantité  nécessaire 
de  sucre  de  lait.  Il  est  clair  que  pour  toutes  les  substances  vé- 
gétales sèches  ce  procédé  n’aurait  pour  la  conservation  des 
préparations  aucun  inconvénient.  Même  en  mêlant  la  sub- 
stance au  véhicule  dans  la  proportion  de  10:100,  l’humidité 
qu’elle  communiquerait  au  véhicule  disparaîtra  bientôt  par  la 
chaleur  développée  durant  une  heure  de  trituration.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  difficile  à concevoir,  c’est  la  préparation  des 
substances  végétales  fraîches  par  la  trituration.  Car  lors  même 
qu’il  serait  possible  de  réunir  dans  le  poids  de  5 décigrammes 
ce  poids  de  matières  pour  renfermer  tous  les  éléments  actifs 
d’une  plante  ((leurs,  feuilles,  tiges  et  racines),  toujours  serait-il 
que,  par  ce  procédé,  on  aurait  une  trituration  mère,  essentiel- 
lement altérable,  qu’il  faudrait  donc  mettre  de  côté  comme 
mauvaise,  après  en  avoir  obtenu  la  première  trituration.  Mais 
alors  le  praticien  qui  voudra  avoir  recours  à une  dose  de  la 
substance  mère,  ne  pourrait  la  trouver  chez  les  pharmaciens  qu’à 
la  première  trituration  au  100®.  Tous  ces  inconvénients  nous 
font  préférer  la  pré[)aration  par  expression  et  macération. 
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TRITURATION. 

45.  Toutes  les  substances  non  végétales  dont  l’homœopathie 
se  sert,  telles  que  substances  animales,  corps  minéraux  et  pro- 
duits chimiques,  sont  ordinairement  préparées  par  la  trituration 
avec  le  sucre  de  lait,  n’importe  que  dans  leur  état  naturel  elles 
soient  liquides  ou  solides,  solubles  ou  non  solubles  dans  l’alcool. 
Seulement  certaines  substances,  telles  que  Tacétate  de  cuivre, 
plusieurs  acides,  et  toutes  celles  dont  les  qualités  chimiques  ne 
permettent  pas  le  mélange  avec  le  sucre  de  lait,  doivent  être 
préparées  d’une  manière  particulière  qui  sera  indiquée  à l’occa- 
sion de  chaque  substance.  Quant  aux  substances  qui  sont  solu- 
bles dans  l’alcool,  on  peut  bien  aussi  en  préparer  les  teintures, 
en  les  dissolvant  dans  vingt  parties  de  ce  liquide  ; mais  pour  la 
bonne  conservation  des  préparations  et  le  développement  des 
vertus  médicinales,  la  trituration  au  sucre  de  lait  mérite  en 
tout  cas  la  préférence.  Même  pour  les  substances  animales 
fraîches  qu’ordinairement  on  prépare  en  les  faisant  digérer 
dans  vingt  parties  d’alcool,  après  les  avoir  réduites  en  pâte  fine, 
la  trituration  est  infiniment  plus  convenable. 

46.  Pour  soumettre  toutes  ces  substances  à la  trituration,  on 
peut,  dans  la  plupart  des  cas,  les  prendre  telles  qu’elles  se  trou- 
vent à leur  état  pur  ; seulement  pour  les  métaux,  si  on  ne  peut 
pas  les  avoir  en  feuilles  extrêmement  minces,  comme  l’or,  l’ar- 
gent, l’étain,  etc.,  il  est  nécessaire  de  les  réduire  en  poudre.  A 
cet  effet  on  peut  les  traiter  de  deux  manières,  dont  la  première 
consiste  à frotter  sous  l’eau  un  petit  morceau  de  leur  régule 
contre  une  bonne  pierre  à rasoir,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu 
une  quantité  suffisante  de  poudre  métallique.  C’est  là  le  procédé 
qu’emploient  la  plupart  des  homœopathes,  mais  si  la  pierre 
dont  on  se  sert  est  trop  molle,  la  poudre  qu’on  obtient  de  cette 
manière  est  rarement  pure,  et  dans  ce  cas  il  vaut  mieux  se  la 
procurer  par  la  décomposition  des  dissolutions  de  ces  métaux 
dans  des  acides.  En  plongeant  dans  ces  dissolutions  une  petite 
baguette  polie  d'un  métal  dont  l’affinité  avec  l’oxygène  est  plus 
grande  que  celle  du  métal  qu’on  a dissous,  celui-ci  ne  larde 
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pas  à se  précipiter  autour  de  la  baguette  et  à y adhérer  sous 
forme  de  poudre.  Pour  obtenir  ensuite  cette  poudre  entière- 
ment pure,  on  la  lave  à plusieurs  reprises  à l’eau  distillée,  jus- 
qu’à ce  qu’elle  ne  montre  plus  aucune  trace  d’acide.  La  réduc- 
tion des  métaux  en  poudre  au  moyen  de  la  lime  est  un  procédé 
qui  conviendrait  tout  au  plus  pour  le  fer,  puisque,  par  les 
observations  de  l’Anglais  Wells,  il  est  prouvé  que  le  métal 
ainsi  frotté  acquiert  facilement  les  vertus  de  celui  contre  lequel 
on  le  frotte. 

4'y.  Comme  la  trituration  des  substances  avec  le  sucre  de 
lait  a principalement  pour  but  de  développer  tous  les  principes 
actifs  par  la  division  des  molécules,  il  est  essentiel  que  la  pro- 
portion dans  laquelle  le  médicament  se  trouve  mêlé  au  véhicule 
ne  soit  pas  trop  grande,  et  que  la  quantité  qu’on  soumet  à la 
fois  à la  trituration  soit  assez  petite  pour  être  bien  manipulée. 
A cet  effet,  Hahnemann  a proposé  de  ne  jamais  faire  aucune 
trituration  qui  contienne  plus  de  5 grammes  (100  grains)  de 
sucre  de  lait,  et  de  n"y  mêler  le  médicament  que  dans  la  pro- 
portion de  1 : 100,  c’est-à-dire  au  poids  de  5 centigrammes 
(1  grain)  environ,  de  manière  à ce  que  la  trituration  faite, 
chaque  gramme  de  celle-ci  ne  contienne  qu’un  centigramme 
du  médicament  primitif.  Cette  proportion  de  1:100  est  en 
général  aussi  celle  sur  laquelle  se  basent  tous  les  médecins 
homœopalhes,  mais  comme  pour  plusieurs  substances  le  volume 
que  forment  5 centigrammes  de  leur  poids  est  trop  petit  en 
proportion  de  celui  que  forme  le  sucre  de  lait,  et  qu’il  est  essen- 
tiel que  toute  la  quantité  de  celui-ci  soit  bien  imprégnée  du 
médicament,  plusieurs  médecins  ont,  dans  ces  derniers  temps, 
préféré  faire  toutes  les  premières  triturations  des  médicaments 
dans  la  proportion  de  10: 100.  Par  conséquent,  au  lieu  de  ne 
prendre  que  5 centigrammes  (1  grain)  du  médicament,  ils  en 
prennent  50  (10  grains)  pour  les  mêler  aux  5 grammes  (100 
grains)  de  sucre  de  lait,  de  manière  à ce  que  chaque  gramme 
de  la  trituration  faite  contienne  10  centigrammes  du  médica- 
ment. Il  est  facile  à voir  que  ce  procédé  mérite  en  tout  cas  la 
préférence,  puisque  non-seulement  il  offre  une  plus  grande 
sûreté  pour  l’exactitude  du  mélange,  mais  aussi  parce  que  pour 
rétablir  ensuite  la  proportion  indiquée  par  Hahnemann,  on  n’a 
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qu’à  prendre  50  centigrammes  (10  grains)  de  ta  trituration 
obtenue,  et  à les  triturer  de  nouveau  avec  5 autres  grammes 
(100  grains)  de  sucre  de  lait. 

48.  En  ce  qui  concerne  le  travail  même  de  la  trituration, 
Hahnemann  prescrit  de  le  faire  dans  tous  les  cas  de  la  manière 
suivante  : Après  avoir  pesé  la  quantité  nécessaire  du  médica- 
ment et  du  sucre  de  lait,  on  prend  environ  un  tiers  de  celui-ci 
et  on  le  met  avec  la  quantité  totale  du  médicament  dans  un 
mortier  de  porcelaine  ; on  mêle  ensemble  ces  deux  substances 
avec  une  spatule  d’os  ou  de  corne,  et  on  broie  le  mélange  avec 
une  certaine  force  pendant  six  minutes  ; ensuite  on  détache, 
avec  la  spatule,  la  masse  du  fond  du  mortier  et  du  pilon  et  on 
la  mêle  de  nouveau,  après  quoi  on  continue  le  broiement  pen- 
dant six  autres  minutes.  Cela  fait,  on  détache  de  nouveau  la 
poudre  adhérente  au  mortier  et  au  pilon,  on  y ajoute  le  second 
tiers  de  sucre  de  lait  qu’on  mêle  au  reste  avec  la  spatule,  et 
ensuite  on  broie  de  nouveau  pendant  six  minutes,  on  détache, 
on  rebroie  et  détache  de  nouveau  comme  pour  le  premier  tiers  ; 
enfin  on  ajoute  le  dernier  tiers  de  sucre  de  lait,  qui  est  mêlé, 
broyé  et  détaché  de  la  même  manière  et  pendant  le  même 
temps  que  les  deux  premiers.  En  broyant  ainsi  chaque  tiers 
pendant  deux  fois  six  minutes,  et  en  comptant  environ  quatre 
minutes  pour  le  temps  que  chaque  fois  il  faut  pour  détacher  et 
remêler  la  poudre,  on  mettra  juste  une  heure  à la  préparation 
de  chaque  trituration. 

4».  Dans  le  premier  article  de  ce  chapitre  nous  avons  déjà 
fait  observer  que  pour  les  triturations  les  mortiers  en  serpen- 
tine ne  peuvent  nullement  être  admis,  et  que  les  meilleurs  sont 
ceux  en  porcelaine.  En  effet,  le  bois  et  le  verre  ne  sont  pas  non 
plus  convenables;  le  premier  à cause  de  sa  porosité,  le  second 
parce  que  le  frottement  en  enlève  facilement  des  parcelles  qui 
contiennent  du  sodium.  Pour  les  mortiers  en  porcelaine,  ceux 
qui  n’ont  pas  de  poli  méritent  la  préférence,  attendu  que  plus 
les  surfaces  sont  lisses,  moins  le  frottement  est  intense,  et  c’est 
pourquoi,  si  l’on  ne  peut  se  procurer  que  des  mortiers  en  por- 
celaine polie,  il  faut  avoir  soin  de  les  dépolir  en  les  usant  préa- 
lablement avec  du  sable.  Le  pilon  doit  être  de  la  même  masse 
que  le  mortier  et  traité  de  la  même  manière.  Pour  empêcher 
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avec  plus  de  sûreté  toute  altération  possible  des  préparations, 
soit  par  des  parcelles  de  silice  que  pourrait  leur  communiquer 
la  porcelaine,  soit  par  des  traces  que  les  préparations  précé- 
dentes auraient  pu  laisser  dans  le  mortier,  on  a proposé  d’en- 
duire celui-ci  ainsi  que  le  pilon  d’une  couche  assez  mince 
d’ichthyocolle  pure  à laquelle  on  a mêlé  un  peu  de  sucre  de  lait  ; 
mais  nous  ne  saurions  admettre  ce  moyen  comme  bon,  parce 
qu’il  serait  toujours  capable  d’altérer  plus  ou  moins  toutes  les 
préparations. 

50.  Quant  à la  forme  des  mortiers  dans  lesquels  on  veut 
faire  la  trituration,  il  est  facile  de  voir  que  ceux  à fond  plat  ne 
sauraient  nullement  convenir,  puisque  dans  ces  vases  le  sucre 
de  lait  tendrait  à entrer  dans  les  coins,  ce  qui  empêcherait 
ainsi  de  triturer  tout  le  mélange  d’une  manière  égale.  La 
meilleure  forme  à donner  à l’intérieur  des  mortiers  est  celle 
de  la  partie  obtuse  d’un  œuf.  En  même  temps,  le  mortier  doit 
avoir  une  capacité  convenable  alin  de  permettre  de  triturer 
avec  la  force  nécessaire  et  d’empêcher  la  poudre  de  se  disper- 
ser ; ses  parois  internes  doivent  être  parfaitement  unies  et  sans 
aucune  inégalité,  et  son  poids  tel  que  pendant  la  trituration  il 
puisse  être  facilement  maintenu  avec  la  main  gauche  sans  trop 
la  fatiguer.  Le  pilon  doit  être  assez  large  à sa  base  pour  répon- 
dre exactement  au  fond  concave  du  mortier.  Afin  de  détacher 
la  masse  triturée  qui  adhère  au  fond  du  mortier  et  du  pilon, 
Hahnemann  conseille  de  se  servir  de  la  spalule,  instrument  qui 
conviendra  toujours  mille  fois  mieux  que  la  brosse,  parce  qu’il 
est  impossible  de  nettoyer  convenablement  celte  dernière,  et 
qu’il  faudrait  donc  avoir  autant  de  brosses  que  de  triturations. 
Quant  aux  autres  instruments  nécessaires  à la  trituration,  tels 
que  spalule,  cuiller,  etc.,  nous  avons  déjà  dit  ailleurs  qu’ils  ne 
sauraient  être  qu’en  os,  en  corne  ou  en  porcelaine,  et  que  ceux 
en  métal  sont  absolument  inadmissibles,  excepté  les  mortiers 
en  fer  pour  concasser  certaines  substances  assez  dures  avant 
de  les  préparer  par  la  trituration. 

51.  C’est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  des  diverses  ma- 
chines qu’on  a essayé  de  mettre  en  usage  pour  la  trituration 
des  médicaments  homœopathiques.  Nous  allons  examiner  si 
elles  sont  necessaires,  puis  si  elles  sont  préférables  au  mode  de 
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faire,  indiqué  et  pratiqué  par  Hahnemann,  jusqu’à  la  fin  de  sa 
longue  carrière.  L’idée  des  machines  à broyer  les  médicaments, 
n’est  pas  de  notre  siècle,  puisque  nous  voyons  qu’en  1672,  on 
en  faisait  l’application  pour  la  trituration  des  métaux  et  de 
l’or  en  particulier,  dans  le  but  d’obtenir  l’or  potable  {Trans. 
phîlosoph.) . Depuis  l’apparition  de  l’homoeopathie  en  Allemagne 
et  en  France,  nous  avons  vu  appliquer  à la  trituration  des  mé- 
dicaments, des  machines  plus  ou  moins  ingénieuses,  plus  ou 
moins  parfaites.  Tout  d’abord,  nous  devons  en  convenir,  nous 
avons  eu  la  pensée  que  ce  pouvait  être  une  idée  utile  à l’ho- 
mœopalhie.  Mais  la  réflexion  et  surtout  l’expérience,  ont  mo- 
difié notre  opinion,  et  nous  croyons  de  notre  devoir  de  la  pu- 
blier. Examinons  d’abord  si  elles  sont  nécessaires.  Nous  avons 
dit  sous  quelles  formes  s’emploient  les  médicaments  homœo- 
pathiques;  c’est  le  plus  souvent  à l’état  de  globules,  depuis  la 
0e  dilution  jusqu’à  la  30%  souvent  encore  à l’état  liquide,  aux 
mêmes  dilutions,  quelquefois  à l’état  de  teintures-mères,  ou  aux 
premières  dilutions.  Enfin  quelques  substances  telles  que,  mer- 
cure, carbo  animal.,  sulfur,  bepar  sulfuris,  iodium,  spongia 
tosta,  chinina  sulfurica,  etc.,  sont  employés  à l’état  de  tritura- 
tion pour  quelques  cas  particuliers.  Nous  n’avons  pas  vu,  depuis 
dix-huit  ans,  un  seul  médecin  recourir  à l’emploi  des  2® 
et  triturations,  en  dehors  des  quelques  substances  que  nous 
venons  de  nommer,  d’où  il  résulte  qu’une  fois  la  collection  des 
triturations  faite,  pour  l’organisation  d’une  pharmacie  homœo- 
palhique  spéciale,  l’on  n’a  plus  besoin  que  de  renouveler  de 
temps  à autre  quelques  triturations  d’un  usage  fréquent;  ce 
qu’on  peut  facilement  faire  sans  le  secours  d’une  machkie  quel- 
conque. Nous  avons  vu  à l’œuvre  les  diverses  machines.  Nous 
avons  constaté  que  celles  destinées  à la  trituration  d’un  seul 
médicament  à la  fois,  ne  présentaient  aucune  économie  de  temps 
ou  de  peine,  puisqu’au  lieu  d’employer  le  bras  à tourner  le 
pilon,  elle  l’emploie  à tourner  la  manivelle.  Puis,  il  est  impos- 
sible, quand  la  pression  est  forte,  quand  la  matière  adhère  for- 
tement au  pilon  et  au  mortier,  d’opérer  le  raclage  aussi  com- 
plètement qu’on  le  peut,  à l’aide  de  la  spatule  dirigée  par  une 
main  intelligente. Les  machines  qui  sont  destinées  à la  trituration 
de  4 ou  6 substances  à la  fois,  nous  ont  paru  présenter  plus  d’in- 
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convénienls  sérieux.  En  effet,  nous  avons  reconnu,  indépen- 
damment des  imperfections  signalées  plus  haut,  qu’il  est 
presque  impossible  que  celui  qui  manœuvre  une  pareille  ma- 
chine, obtienne  des  produits  parfaitement  purs,  car  il  louche 
au  même  moment  à 4 ou  6 substances  diverses,  par  les  mor- 
tiers, par  les  pilons,  par  les  spatules,  par  les  papiers  et  les 
flacons  destinés  à recevoir  les  médicaments  triturés  ; tout  cela 
se  passe  dans  la  même  pièce  et  au  même  moment.  S’il  n’ar- 
rive pas  quelquefois  à une  confusion  d'étiquette,  il  n’évitera 
pas  certainement  ce  contact  des  médicaments  entre  eux,  ou  par 
son  fait,  ou  par  la  volatilisation  que  provoque  la  rotation  rapide 
des  pilons  dans  les  mortiers.  Les  cloches  de  cuivre,  celles  de 
cristal,  ne  sauraient  s’opposer  d'une  manière  absolue  à cette 
volatilisation  et  à ce  mélange,  puisque  la  tige  métallique  qui 
porte  le  pilon,  traverse  nécessairement  la  cloche  destinée  à 
protéger  la  substance  dans  les  mortiers,  et  quoi  qu’on  fasse, 
on  ne  pourra  empêcher  qu’il  ne  s’échappe  quelque  chose  par 
cette  ouverture.  Pour  nous  qui  avons  mis  en  pratique  les  deux 
moyens,  nous  n’hésitons  pas  à préférer  le  premier  comme  étant 
le  plus  simple  et  le  plus  sûr,  et  nous  serions  peu  disposés  à nous 
servir  pour  nous,  et  pour  nos  malades,  des  médicaments  pré- 
parés au  moyen  des  machines.  Au  reste,  Hahnemann  qui  nous 
a donné  le  moyen  d’obtenir  nos  médicaments,  n’a  pas  ignoré 
l’existence  de  diverses  machines,  et  il  a toujours  préféré  les 
triturations  à la  main.  Nous  engageons  donc  nos  lecteurs,  dans 
l’intérêt  de  l’homœopathie, à prendre  en  sérieuse  considération 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  celle  question. 


CHAPITRE  ni. 

Des  atténuations  homœopathiquCs. 

1.  SUR  LES  ATTÉNUATIONS  EN  GÉNÉRAL. 

5«.  En  parlant  de  la  nature  et  de  la  forme  des  médicaments 
homœopathiques,  nous  avons  déjà  fait  observer  qu’au  lieu  de 
corriger  les  efïets  trop  énergiques  de  certaines  substances  par 
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l’adclilion  d’une  autre  substance  médicamenteuse,  l’homœo- 
paihc  cherche  à les  adoucir  par  la  préparation  d’une  série  D’At- 
ténuations^ dans  lesquelles  le  médicament  ne  se  trouve  mêlé  au 
véhicule  qu’en  très-petite  proportion.  Dans  le  commencement 
de  sa  carrière  médicale,  Haliuemaun  se  bornaità  faire  ces  atté- 
nuations dans  la  proportion  de  ^ :lüO,  c’est-a-dire  en  mêlant 
une  très-petite  quantité  de  la  substance  concentrée  à une  quan- 
tité 100  fois  plus  granded’une  substance  non  médicamenteuse; 
mais  voyant  que  souvent  ces  préparationsagissaieuL  encore’d’une 
manière  trop  énergique,  il  alla  bientôt  plus  loin  et  prépara  une 
seconde  et  même  une  iroméme  atténuation,  en  mêlant,  pour  la 
seconde,  la  100®  partie  de  la  première,  et  pour  la  troisième  la 
1 00°  partie  de  la  seconde  à 1 00  autres  parties  du  véhicule.  Cette 
troisième  atténuation,  bien  que  ne  contenant  le  médicament 
que  dans  la  proportion  de  1 : 100®  ou  de  1 : 1000,000,  Hahne- 
mann  la  trouva  cependant  parfois  encore  trop  active,  ce  qui  le 
porta  à pousser  les  atténuations  encore  plus  loin,  et  à aller 
d’atténuation  en  atténuation,  afin  d’en  trouver  le  degré  le  plus 
convenable.  C’est  ainsi  que,  dans  ces  derniers  lem[>s,  il  est  ar- 
rivé à porter  le  chifîre  des  atténuations  pour  tous  les  médica- 
ments indistinctement  jusqu’à  30,  de  manière  que  dans  la 
dernière  de  ces  atténuations  le  médicament  ne  se  trouve 
mêlé  au  véhicule  que  dans  la  proportion  de  1 : 100®^  ou  de 
1 : 1000,000 

53.  Quelque  absurdes  que  puissent  paraître  au  premier  as- 
pect ces  atténuations  infinitésimales,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  même  la  30®,  loin  d’avoir  perdu  toute  efficacité,  se  montre 
souvent  encore  trop  énergique,  et  plusieurs  homœopatlies 
qui  ont  poussé  les  atténuations  jusqu’au  delà  de  la  1000®,  ont 
constaté  le  même  fait  de  la  dernière  préparation  de  ces 
séries.  En  effet,  en  examinant  attentivement  le  degré  d’in- 
tensité avec  lequel  agissent  les  diverses  atténuations  homœo- 
pathiques,  on  peut  facilement  s’apercevoir  que  la  diminution 
de  leur  énergie  n’est  en  aucune  sorte  proportionnée  à la  di- 
minution de  la  matière.  Au  contraire,  plusieurs  substances 
qui  à leur  état  de  concentration  n’ont  que  peu  ou  même  point 
d’action  sur  le  corps,  comme  le  lycopode,  lecharbon  végétal,  etc., 
se  montrent  souvent  très-efficaces  aux  2®  et  3®  atténuations,  de 
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manière  qu’on  est  presque  fondé  à croire  que  le  mode  de  pré- 
paration adopté  par  Hahnemann,  contribue  plutôt  à développer 
qu’à  affaiblir  la  vertu  des  médicaments,  ou  du  moins  à les  ren- 
dre plus  aptes  à exercer,  dans  les  doses  les  plus  petites,  leur 
influence  sur  l’organisme.  Aussi  Hahnemann  a-t-il  depuis 
longtemps  cessé  de  regarder  ces  préparalions  comme  des  dilu- 
tions dans  la  véritable  acception  de  ce  mot,  et  si,  à une  cer- 
taine époque,  il  voulait  que  tous  les  médicaments  soient  portés 
jusqu’à  la  30®  atténuation,  ce  n’était  que  dans  l’idée  que  par 
ce  moyen  ils  peuvent  mieux  développer  tous  leurs  principes 
actifs  et  devenir  plus  convenables  pour  la  pratique. 

54.  Pour  expliquer  le  fait  vraiment  inouï  de  l’efficacité  de 
ses  atténuations,  Hahnemann  a essayé  de  poser  en  principe  que 
plus  on  détruisait  les  parties  matérielles  d’une  substance,  plus 
la  vertu  dynamique,  ou  pour  ainsi  dire  la  propriété  active  du  m‘é- 
dicament,  se  mettait  en  évidence,  et  quepouraiigmenter  l’énergie 
des  préparations  jusqu’à  un  degré  incroyable,  il  suffisait  de  les 
porter  d’atténuation  en  atténuation,  en  les  soumettant  en  même 
temps  à un  grand  nombre  de  triturations  et  de  secousses.  Si 
ce  principe  était  conforme  à l’expérience,  il  en  résulterait  que 
d’une  substance  par  exemple  dont  un  grain  suffit  pour  donner 
la  mort,  la  même  dose  de  la  30«  atténuation  devrait  produire 
cet  effet  d’une  manière  beaucoup  plus  certaine,  ce  qui  cepen- 
dant n’a  pas  lieu.  Mais  lors  même  qu’on  ne  voudrait  étendre 
ce  principe  qu’aux  substances  qui  ne  développent  leur  vertu 
qu’à  force  d’être  atténuées,  il  est  également  contraire  à toutes 
les  observations  que  la  30®  atténuation  par  exemple  de  ces  sub- 
stances ail  une  action  absolument  plus  énergique  que  la  6®, 
la  12®,  la  15®,  etc.  A juger  au  contraire  d’après  les  expériences 
faites  par  les  divers  homœopathes , les  différences  d’énergie 
entre  les  atténuations  d’un  médicament  sont  si  petites  que  jus- 
qu’ici on  n’a  pu  même  décider  avec  certitude  si  ce  sont  les  pre- 
mières ou  les  dernières  atténuations  qui  déploient  une  plus 
forte  action.  C’est  pourquoi,  tout  en  admettant  l’efficacité  des 
atténuations,  plusieurs  homœopathes  ont  rejeté  l’explication 
donnée  par  Hahnemann  et  ont  considéré  le  procédé  par  lequel 
elles  acquièrent  leur  efficacité,  comme  analogue  à l’infection 
par  un  miasme.  Selon  eux,  le  principe  actif  du  médicament 
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élanl  devenu  libre  par  la  destruction  de  la  matière,  il  sc  com- 
munique au  véhicule,  qui,  par  là,  se  trouve  infecté  et  devient 
aussi  actif  que  le  médicament  même. 

55.  Quant  à la  comparaison  avec  les  miasmes,  cette  dernière 
opinion  est  sans  contredit  celle  qui  mérite  le  plus  d’attention  ; 
mais  l’explication  qu’elle  donne,  est  loin  de  satisfaire  toutes 
les  exigences,  puisqu’au  lieu  d’expliquer  la  chose,  elle  la  ren- 
voie à un  ordre  de  faits  qui,  bien  que  généralement  admis,  ne 
sont  cependant  point  encore  expliqués  eux-mêmes.  Le  miasme, 
quoique  étant  un  corps  impondérable,  n’en  est  cependant  pas 
moins  un  corps,  c’est-à-dire  de  la  matière,  et  partant  soumis  aux 
lois  de  celle-ci.  Or,  toute  action  de  la  matière,  soit  mécanique 
soit  dynamique,  est  proportionnée  à la  quantité  des  atomes 
actifs  que  présente  un  volume  donné,  et  tout  le  mode  sait  que 
non-seulement  une  grosse  pierre  pèse  plus  qu’une  petite,  mais 
aussi  qu’un  aimant  d’un  volume  considérable  est  susceptible 
de  développer  et  de  manifester  une  action  beaucoup  plus  forte 
qu’un  autre  qui  serait  moins  volumineux.  Si  donc  on  veut  pré- 
tendre qu’il  se  manifeste  quelque  part  l’action  d’un  corps  soit 
pondérable,  soit  impondérable,  on  est  absolument  forcé  d’ad- 
mettre aussi  la  présence  d’une  certaine  quantité  d’atomes  ; et 
ce  qu’il  y a de  sûr  encore,  c’est  qu’à  mesure  que  cette  quan- 
tité diminuera  dans  un  volume  donné,  l’action  de  celui-ci 
diminuera  aussi  d’énergie.  On  voit  par  là  que  lors  même  qu’on 
aurait  prouvé  que  nos  atténuations  n’ont  besoin  pour  agir  que 
d’être  imprégnées  de  parcelles  impondérables,  comme  celles 
des  miasmes,  on  n’aurait  encore  rien  fait  pour  démontrer  que 
leur  énergie  ne  saurait  diminuer  en  raison  de  la  perte  maté- 
rielle qu’elles  éprouvent,  ni  rien  non  plus  pour  expliquer  com- 
ment une  atténuation,  par  exemple,  qui  ne  contiendrait  que 
la  billionième  partie  des  atomes  médicamenteux  d’une  autre, 
peut  manifester  une  intensité  non-seulement  égale  mais  sou- 
vent aussi  supérieure  à celle  de  cette  dernière. 

50.  Ces  faits  existent  pourtant  tels  que  nous  les  citons,  et 
peut-être  n’y  aurait-on  même  jamais  trouvé  rien  d’étonnant, 
si  dès  le  principe  on  avait  mieux  réfléchi  sur  la  manière  dont  nos 
médicaments  agissent  en  général,  et  sur  le  changement  que  les 
substances  subissent  par  notre  mode  de  préparation.  On  aurait 
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dû  s’apercevoir  aulremenl  que  chaque  close  médicamenleuse 
conlieiil  un  grand  nombre  d’alomes  qui  restent  parfaitement 
inactifs,  par  ce  seul  fait  qu’ils  se  trouvent  renfermés  dans  l’in- 
térieur des  molécules  et  ne  parviennent  pas  au  contact  avec 
les  organes  ; et  que,  par  conséquent,  toutes  les  fois  que  par  un 
moyen  quelconque  on  parviencirait  à diviser  ces  molécules  en 
corpuscules  plus  petits,  et  à augmenter  ainsi  la  surface  totale 
qu’elles  pourraient  constituer,  l’énergie  de  la  dose  augmente- 
rait au  point  que  la  plus  petite  partie  deviendrait  capable  d’exer- 
cer une  influence  sinon  supérieure,  du  moins  égale  à celle  de 
la  dose  entière  à l’état  primitif.  C’est  ainsi  que  le  docteur  Dop- 
pler (de  Prague)  a le  premier  expliqué  refficacité  de  nos  atté- 
nuations, et  tel  est,  suivant  lui,  l’effet  que  produit  sur  les  mo- 
lécules la  division  à l’infini,  que  si  les  molécules  d’une  poudre 
fine  sont,  à la  dose  de  5 centigrammes,  en  état  de  constituer 
par  l’ensemble  de  leur  surface  une  superficie  totale  de  100  mè- 
tres carrés,  et  si  chaque  trituration  de  vingt  minutes  ne  divi- 
sait chaque  molécule  qu’en  cent  corpuscules  plus  petits,  les 
molécules  de  la  30®  atténuation  seraient  tellement  divisées,  qu’à 
la  dose  d’une  goutte  seulement  elles  pourraient  occuper,  par 
l’ensemble  de  leur  surface,  une  superficie  totale  de  plusieurs 
milliers  de  décamètres  carrés. 

S'y.  Si  ce  calcul,  que  chacun  peut  du  reste  aisément  vérifier, 
est  juste,  il  n’y  a,  en  effet,  rien  de  plus  facile  que  de  concevoir 
non-seulement  comment  la  30^  atténuation  peut  encore  se  mon- 
trer efficace,  mais  aussi  comment  un  seul  globule  de  cette  atté- 
nuation peut  avoir  encore  assez  de  vertu  pour  rendre  un 
verre  d’eau  presque  aussi  énergique  qu’un  médicament  pur. 
Car,  supposons  que  la  superficie  totale  qu’une  goutte  de  la 
30^  atténuation  peut  couvrir  par  les  surfaces  de  ses  molécules 
infiniment  petites  soit  seulement  de  quatre  mille  décamètres 
carrés,  en  imbibant  de  cette  goutte  200  globules  saccharins,  cha- 
que globule  contiendra  encore  de  quoi  couvrir  une  superficie  de 
deux  centimètres  carrés  au  moins,  et  agira  par  conséquent  avec 
une  énergie  non  moindre  que  celle  que  peuvent  déployer  10  cen- 
tigrammes d’une  substance  non  atténuée,  mais  qui  sera  réduite 
en  poudre  assez  fine  pour  que  les  molécules  de  chaque  centi- 
gramme puissent  couvrir  une  superficie  totale  de  vingt  mètres 
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carrés.  Or,  si  un  globule  de  la  30«  alténualion  a de  telles  res- 
sources, il  est  clair  qu’en  le  dissolvant  dans  un  volume  de 
8 cuillerées  (4  onces,  ou  120  grammes)  d’eau  , la  préparation 
qu’on  obtiendra,  ne  sera  dans  aucun  cas  moins  efficace  qu’une 
teinture-mère  qui,  sur  30  grammes  (une  once)  de  liquide,  con- 
tiendrait 5 centigrammes  (un  grain)  d’un  médicament  pur  et 
dissous  au  point  que  les  molécules  de  ce  grain  pourraient  cou- 
vrir une  superficie  totale  de  500  mètres  carrés.  Tout  ces  calculs 
ne  sont,  il  est  vrai,  pas  rigoureusement  exacts,  mais  s’il  y a 
erreur  c’est  plutôt  pour  avoir  posé  des  chiffres  trop  bas  que  trop 
élevés,  et  si  Ton  suppose,  ce  qui  est  plus  que  probable,  que 
chaque  trituration  de  vingt  minutes  change  chaque  molécule  de 
la  substance  primitive  en  plus  de  2 à 3 cents  corpuscules  plus 
petits,  le  résultat  sera  encore  beaucoup  plus  étonnant. 

5S.  On  a souvent  argué  contre  l’efficacité  des  préparations 
homœopathiques,  que  si  l’influence  exercée  par  la  trituration 
ou  la  succussion  était  réellement  telle  que  les  homœopathes  le 
prétendent,  l’énergie  des  atténuations  devrait  non-seulement 
croître  avec  le  nombre,  mais  encore  augmenter  d’une  manière 
prodigieuse,  à mesure  qu’on  emploierait  des  moyens  plus  puis- 
sants pour  opérer,  dans  chaque  atténuation,  la  division  des  mo- 
lécules. Cela  est  parfaitement  vrai  en  principe,  et  nous  pour- 
rions tous  les  jours  constater  ce  fait  dans  la  pratique,  s’il  était 
toujours  possible  d’utiliser  l’accroissement  en  surfaces  qu’un 
volume  donné  a gagné  de  cette  manière.  Mais  la  surface  totale 
qu’après  les  triturations  et  les  successions  ordinaires  un  seul 
globule  de  la  30«  atténuation  saurait  déployer,  est  déjà  telle- 
ment vaste,  que  si  le  temps  ne  lui  vient  point  en  aide,  elle  ne 
trouvera  jamais  assez  d'espace  dans  les  organes  pour  se  déve- 
lopper de  manière  à ce  que  chacune  de  son  infinité  de  molé- 
cules puisse  entrer  en  action;  et  c’est  ainsi  que  tout  ce  qu’on 
ajouterait  à cette  quantité  de  molécules  ne  ferait  augmenter  que 
le  nombre  de  celles  qui  restent  inactives.  C’est  là  ce  qui  explique 
aussi  pourquoi  deux,  trois,  quatre  globules  et  même  une  goulle 
entière  d’une  atténuation  paraissent  souvent  ne  produire  guère 
plus  d’effet  qu’une  seule  cuillerée  de  la  solution  d’un  globule 
dans  huit  cuillerées  d’eau;  et  si  Ton  cherche  la  raison  qui  fait 
que  ces  dernières  atténuations  ne  paraissent  se  distinguer  des 
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premières  par  aucune  autre  qualité  que  celle  d’une  action  plus 
prolongée,  c’est  encore  là  qu’on  trouvera  le  moyen  de  s’en 
rendre  compte. 

5».  Il  y a cependant  certaines  substances  dont  l’énergie  aug- 
mente en  réalité  d’une  manière  sensible  à mesure  que  les  atté- 
nuations avancent,  et  qui  souvent  de  tout  à fait  inertes  qu’elles 
étaient  à leur  état  naturel,  deviennent  par  ce  mode  de  prépara- 
tion non  moins  actives  que  les  médicaments  les  plus  énergi- 
ques. Ce  sont  là  des  substances  qui,  même  à l’état  de  poudre  la 
plus  fine,  ont  probablement  leurs  molécules  vraiment  actives 
renfermées  encore  dans  une  espèce  d’enveloppe  qui  Ips  empêche 
de  se  mettre  en  contact  immédiat  avec  les  organes,  et  que  les 
moyens  ordinaires  de  pulvérisation  et  de  dissolution  sont  inca- 
pables de  détruire.  Car,  en  broyant,  comme  on  a l’habitude  de 
le  faire,  les  substances  seules,  les  molécules  d’une  poussière 
déjà  très-fine  échappent  à la  force  qui  tend  à les  rendre  plus 
petites  encore,  et  ce  n’est  qu’en  lès  triturant  avec  une  autre 
substance  contre  les  corpuscules  de  laquelle  elles  puissent  se 
frotter,  qu’on  pourra  parvenir  à leur  faire  subir  une  division  à 
l’infini.  Mais  encore  n’y  parviendra-t-on  que  d’une  manière  fort 
incomplète,  si  en  même  temps  on  ne  prend  pas  soin  d’étendre 
toujours  autant  que  possible  les  nouvelles  parcelles,  à mesure 
que  la  trituration  en  augmente  le  nombre,  puisque  plus  les 
molécules  resteront  agglomérées  les  unes  sur  les  autres,  moins 
il  sera  facile  de  les  diviser  toutes.  C’est  ce  qui  fait  que  plusieurs 
substances  paraissent  souvent  ne  développer  toute  leur  vertu 
qu’après  trois  triturations  successives,  faites  de  manière  qu’à 
chaque  nouvelle  trituration  il  n’y  ait  qu’une  partie  (1/100)  de  la 
précédente  qui  soit  mêlée  de  rechef  avec  autant  de  parties  du 
véhicule  que  la  première. 

CO.  Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  la  trituration  des 
substances  en  poudre,  s’applique  également  et  de  la  même  ma- 
nière à l’atténuation  des  substances  liquides,  et  à la  succussion 
des  substances  solubles  avec  un  véhicule  liquide.  Car,  bien  que 
les  molécules  des  liquides,  à cause  de  leur  nature  globuliforme, 
soient  absolument  incapables  d’être  divisées  par  aucune  espèce 
de  broiement  ordinaire,  étant  triturées  avec  un  véhicule  en 
forme  de  poudre  ou  étant  traitées  par  la  succussion  avec  un 
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véhicule  liquide,  elles  subissent,  aussi  bien  que  celles  des  sub- 
stances solides,  la  division  à l’infini.  Il  en  est  encore  de  même 
pour  toutes  les  substances  ordinairement  insolubles  dans  l’eau 
ou  dans  l’alcool,  lorsque,  par  des  triturations  suffisantes,  leurs 
molécules  sont  assez  divisées  pour  être  tenues  en  suspension 
entre  les  molécules  de  ces  liquides;  alors  elles  se  soustraient 
non-seulement  à la  loi  qui  les  tient  en  état  d’agrégation,  mais 
étant  secouées  avec  le  véhicule  qui  les  a dissoutes,  elles  éprou- 
vent aussi  toutes  les  divisions  ultérieures  dont  les  substances 
liquides  sont  susceptibles.  C’est  ainsi  qu’après  la  troisième  tritu- 
ration, l’atténuation  même  des  métaux  peut  être  continuée, 
sans  le  moindre  inconvénient,  par  la  succussion  de  ces  sub- 
stances avec  des  véhicules  liquides,  et  c’est  encore  ainsi  que 
toutes  les  atténuations  faites  de  cette  manière  tendent,  aussi 
bien  que  les  triturations,  à augmenter  les  ressources  des  doses, 
en  sorte  que  si  l’on  soumettait  à de  nouvelles  succussions  la 
solution  faite  avec  un  globule  de  la  30®  dans  huit  cuillerées 
d’eau,  on  pourrait  parvenir  à rendre  cette  solution  telle  que 
chaque  goutte  en  constituerait  une  dose  beaucoup  plus  forte  que 
celle  du  globule  qui  s’y  trouve  dissous. 

Gl.  Si  donc  il  y a un  procédé  qui  plus  qu’aucun  autre  soit 
capable  de  fournir  des  médicaments  énergiques,  c’est  sans  con- 
tredit le  mode  de  préparation  adopté  par  l’homoeopathie.  Quant 
aux  substances  qui  à leur  état  naturel  ont  déjà  toute  leur  vertu 
convenablement  développée,  ce  procédé  n’augmentera  guère,  il 
est  vrai,  l’énergie  des  doses  usitées  par  l’école,  puisque,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  il  n"y  a presque  pas  moyen  d’uti- 
liser toutes  les  ressources  que  ces  doses  y gagneront;  mais  l’a- 
vantage qu’on  en  retirera  sera  toujours  celui  de  trouver  les 
atténuations  de  ces  substances,  à la  dose  d’un  seul  globule,  non- 
seulement  tout  aussi  énergiques  que  la  dose  entière  dont  elles 
ont  été  faites,  mais  aussi  plus  propres  àexercer  une  action  longue 
et  soutenue.  11  en  est  de  même  pour  les  substances  à vertu  la- 
tente, lorsque  cette  vertu  sera  entièrement  développée;  les 
atténuations  faites  au  delà  de  ce  point  ne  pourront  pas  non 
plus  agir  d’une  manière  éclatante  sur  l’énergie  des  doses  usi- 
tées; mais  plus  on  les  portera  loin,  plus  on  verra  que  la  dose 
la  plus  petite  possible  est  encore  plus  que  suffisante  pour  pro- 
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duire  tous  les  effets  que  peuvent  montrer  ces  médicaments  ad- 
ministrés à la  plus  forte  des  doses  usitées.  Cela  pourrait  même 
aller  au  point  que  si  par  le  simple  mélange  et  sans  aucune  nou- 
velle succussion,  on  délayait  un  seul  globule  d’une  atténuation 
assez  avancée  dans  un  volume  de  3 à 4 verres  d’eau,  et  môme 
plus,  chaque  cuillerée  a café  de  ce  mélange  serait  encore  à 
même  de  produire  tout  ce  qu’on  pourrait  obtenir  par  mie  goutte 
entière  des  préparations  médicinales  ordinaires. 

0«.  On  voit,  d’après  ceci,  que  si  l’on  tient  à obtenir  beaucoup 
avec  peu  [multum  per  pauca),  il  est  indispensable  de  prépaper 
les  médicaments  d’après  la  manière  prescrite  par  l’homœopa- 
thie  ; tandis  que  si  l’on  voulait  rendre  les  effets  parfois  déjà  trop 
violents  des  doses  usitées  plus  prompts  et  plus  violents  encore, 
ce  procédé  serait  non-seulement  inutile,  mais  encore  tout  à fait 
contraire  au  but  qu’on  se  propose.  Car  bien  que  les  ressources  des 
doses  augmentent  par  ce  mode  de  préparation,  il  n’en  est  cepen- 
dant pas  moins  constaté  que  plusieurs  substances  perdent  aussi, 
par  l’atténuation,  de  leur  énergie  primitive,  comme,  par  exem- 
ple, tous  les  poisons  qui,  ainsi  que  tous  les  homœopathes  le 
savent  fort  bien,  sont  beaucoup  moins  redoutables  dans  leurs 
atténuations  qu’à  leur  état  primitif.  C’est  ce  qui  arrivera  même 
pour  toutes  les  substances  dont  les  molécules,  outre  la  faculté 
d’être  assez  facilement  absorbées  et  répandues  dans  l’organisme, 
ont  encore  celle  d’y  subir  une  certaine  dissolution  ou  division. 
Dans  les  atténuations,  elles  auront  bien  encore  la  première  de 
ces  facultés,  mais  dès  que  l’art  les  aura  divisées  plus  que  l’or- 
ganisme ne  saurait  le  faire,  aucune  des  atténuations  subsé- 
quentes ne  sera,  à une  dose  donnée,  en  état  de  fournir  à Tab- 
sorption  autant  d’éléments  actifs  que  la  substance  à son  état 
primitif.  .Jusqu’à  ce  point  l’énergie  des  doses  diminuera  même 
graduellement  ; tandis  que,  celte  limite  passée,  leurs  ressources 
augmenteront  à mesure  que  l’art  opérera  dans  les  atténuations 
subséquentes  les  divisions  ultérieures  des  molécules,  tout  comme 
cela  a lieu  pour  les  autres  substances.  C’est  là  ce  qui  explique 
comment  un  seul  procédé  peut  en  même  temps  diminuer  l’é- 
nergie des  doses  et  en  augmenter  les  ressources,  ou  bien,  com- 
ment il  est  possible  qu’un  même  procédé  fasse  acquérir  à un 
seul  globule  de  la  30»^  plus  de  ressources  que  n’en  ont  des  gouttes 
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entières  de  la  teinture-mère,  sans  rendre  en  même  temps  les 
substances  trop  énergiques  plus  délétères  encore. 

G3.  Toutes  les  explications  théoriques  que  nous  venons  de 
donner  seraient  cependant  sans  aucune  valeur,  si  la  pratique  ne 
confirmait  pas  tous  les  faits  que  nous  venons  de  signaler.  Plu- 
sieurs homœopathes,  il  est  vrai,  ont  cru  remarquer  que  les  der- 
nières atténuations  qu’ils  employaient  ne  produisaient  pas  tou- 
jours des  effets  conformes  à ceux  qu’on  aurait  dû  avoir  le  droit 
d’en  attendre,  si  la  théorie  sur  laquelle  cette  doctrine  est  basée 
était  juste.  Mais,  selon  nous,  ces  exceptions  sont  plutôt  faites 
pour  confirmer  la  théorie  que  pour  la  détruire,  surtout  si  l’on 
songe  que  ces  observations  contradictoires  ont  été  faites,  pour  la 
plupart,  par  des  personnes  qui  ne  préparaient  pas  elles-mêmes 
leurs  atténuations,  ou  qui,  suivant  leur  manière  de  voir,  ne  se 
conformaient  que  plus  ou  moins  exactement,  pour  leur  prépa- 
ration, aux  règles  qu’il  est  indispensable  d’observer.  Car  ce  qu’il 
y a de  sûr,  c’est  que  si  l'on  néglige  d’opérer,  dans  chaque  nou- 
velle atténuation,  une  nouvelle  division  des  molécules,  les  pre- 
mières atténuations  ainsi  obtenues  peuvent  encore  avoir  assez 
de  ressources  ; mais  plus  on  s’avancera  de  cette  manière,  plus 
elles  s’affaibliront.  Si  la  division  des  molécules  dans  les  premiè- 
res triturations  a été  portée  à un  degré  assez  élevé,  il  est  même 
possible  que  sans  aucune  nouvelle  division  on  puisse  continuer 
le  simple  partage  des  doses  jusqu’à  la  30*^,  sans  que  celle-ci 
manque  encore  de  ressources  ; mais  les  préparations  ainsi  ob- 
tenues n’en  seront  pas  moins  de  pures  dilutions,  et  non  des 
dynamisations,  comme  elles  le  seraient,  si  dans  chacune  on  avait 
de  nouveau  augmenté  les  ressources  des  doses.  Dans  l'article 
suivant  nous  exposerons  les  règles  et  précautions  à observer  afin 
de  préparer  les  atténuations  de  manière  à ce  qu’elles  soient 
toutes  de  véritables  dynamisations. 


2.  DE,  LA  PRÉPARATION  DES  ATTÉNUATIONS. 

G4.  Nous  avons  déjà  dit  dans  plusieurs  occasions  que  les  at- 
ténuations homœopathiques  s’obtiennent  en  général  de  telle 
sorte  que  la  première  contient  un  grain  (5  centigrammes)  ou 
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une  goutte  du  médicament  à atténuer,  mêlé  à 100  grains 
(5  grammes)  de  sucre  de  lait  ou  à 100  gouttes  d’alcool  ; et  qu’a- 
prèsdes  triturations  ou  des  succussions  suffisantes,  on  obtient  la 
seconde,  en  travaillant  de  la  même  manière  la  100®  partie  de  la 
première  avec  100  nouvelles  parties  du  véhicule;  la  troisième, 
en  soumettant  au  même  procédé  la  100®  partie  de  la  seconde, 
et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  30®.  Cette  manière  de  faire  les  atté- 
nuations dans  la  proportion  de  1 :100,  est  celle  indiquée  par 
Hahnemann,  et  qui  est  toujours  sous-entendue  lorsqu’on  indi- 
que une  atténuation  par  son  numéro.  Dans  ces  derniers  temps 
cependant,  on  a trouvé  plus  convenable  de  ne  faire  les  mélanges 
que  dans  la  proportion  de  10:100,  de  manière  qu’au  lieu  de  ne 
mêler  qu’m  grain  ou  une  goutte  à 100  parties  de  véhicule,  on 
en  mêle  chaque  fois  dix.  Mais  ce  mode  à préparer  deux  genres 
d’atténuations  présente  de  sérieux  inconvénients  dont  le  moin- 
dre serait  de  se  demander  toujours  quel  a été  le  mode  de 
préparation  pour  chaque  substance  employée  dans  une  série 
d’observations.  Ne  multiplions  donc  point  sans  nécessité  les  dif- 
ficultés de  la  pratique,  mais  tâchons  au  contraire  de  la  simplifier 
autant  que  possible. 

G5.  En  général,  on  peut  poser  en  principe  que,  plus  petite 
sera  la  proportion  dans  laiiuelle  on  mêle  le  médicament  au 
véhicule  dans  chaque  atténuation,  plus  Usera  difficile  d’obtenir 
un  mélange  parfaitement  intime,  et  de  répandre  les  molécules 
du  médicament  sur  tous  les  points  de  la  préparation  ; de  même, 
plus  le  volume  de  chaque  préparation  sera  considérable,  moins 
il  sera  facile  de  faire  subir  aux  molécules  d’un  médicament  les 
divisions  nécessaires.  Une  goutte  de  médicament  versée  dans 
le  lac  de  Genève  n’en  fera  jamais  une  atténuation  homœopalhi- 
que,  quoique  la  proportion  dans  laquelle  celle  goutte  est  au  lac 
soit  loin  d’être  une  fraction  aussi  petite  que  celle  à laquelle  se 
trouve  le  médicament  dans  la  trentième  atténuation.  Mais  ce  qui 
fait  que  cette  atténuation,  malgré  la  proportion  infiniment  pe- 
tite dans  laquelle  elle  contient  le  médicament,  n’en  a cependant 
pas  moins  toutes  les  qualités,  c’est  qu’on  l’a  obtenue  successive- 
ment, en  ne  préparant  d’abord  que  tout  au  plus  cent  grains  ou 
cent  gouttes  d’un  véhicule  avec  un  ou  dix  grains  d’un  médica- 
ment, et  en  ne  prenant  de  cette  préparation  pour  en  obtenir  la 
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seconde  qu’après  l’avoir  bien  imprégnée,  dans  tous  ses  points, 
des  molécules  du  médicament.  C’est  ainsi  que  successivement 
on  arrive  en  effet  à répandre  le  nombre  toujours  croissant  des 
parcelles  infiniment  petites,  de  manière  qu’enfin,  à la  trentième, 
elles  sont  aussi  répandues  par  toute  la  préparation  que  dans  la 
première.  C’est  là  aussi  pourquoi  les  atténuations  obtenues  dans 
la  proportion  de  1 : 1000,  sont  beaucoup  moins  sûres  que  celles 
obtenues  dans  la  proporton  de  1 : 100  ; et  c’est  encore  pourquoi 
on  ne  devra  préparer  aucune  atténuation  qui  contienne  plus  de 
cent  grains  [cinq  grammes) , ou  plus  de  cent  gouttes  du  véhi- 
cule. 

CG.  Les  atténuations  des  substances  qui,  dès  le  principe,  ont 
été  préparées  sous  forme  de  teintures,  se  font  à l’alcool  depuis 
la  première  jusqu’à  la  dernière.  A cet  effet,  si  l’on  veut  conser- 
ver toutes  les  atténuations,  on  prépare  pour  chaque  substance 
30  petits  flacons  entièrement  neufs,  chacun  de  la  capacité  de 
150  gouttes  environ  ; on  remplit  tous  ces  flacons  d’alcool,  jus- 
qu’aux deux  tiers  de  leur  capacité,  et  on  indique,  tant  sur  l’éti- 
quette que  sur  le  bouchon,  le  nom  de  la  substance  que  l’on  veut 
atténuer.  Cela  fait,  on  prend  un  de  ces  flacons , on  y verse, 
d’après  la  prescription  de  Hahnemann,  wnc  goutte  de  la  teinture 
mère,  et  on  imprime  à ce  mélange  100  à 200  secousses  assez 
fortes,  après  quoi  on  marque  sur  le  flacon  le  chiffre  1,  pour 
indiquer  que  la  préparation  qu’il  contient  est  la  première  atté- 
nuation. De  cette  atténuation,  on  en  verse  ensuite  également  une 
goutte  dans  un  autre  de  ces  flacons,  contenant  environ  cent 
gouttes  d’alcool,  et  après  avoir  soumis  également  ce  mélange  à un 
nombre  de  100  à 200  secousses,  on  marque  le  flacon  du  chiffre  2, 
pour  indiquer  que  ce  qu’il  contient  est  \a.  seconde  atténuation.  De 
cette  manière,  on  continue  à préparer  et  à étiqueter  jusqu’à  la 
30®,  en  versant  chaque  fois  une  goutte  de  l’atténuation  qu’on 
vient  d’obtenir  dans  le  flacon  qui  contiendra  l’atténuation  sui- 
vante. Il  en  est  de  même,  lorsqu’on  veut  préparer  chaque  atté- 
nuation dans  la  proportion  du  10:  100;  au  lieu  de  n’en  verser 
chaque  fois  qu'une  goutte,  on  en  versera  alors  dix;  mais  comme 
de  celle  manière  il  faut  chaque  fois  deux  atténuations  pour  en 
égaler  une  de  la  proportion  de  1 : 100,  les  mêmes  chiffres  ne 
sauraient  servir  pour  désigner  ces  deux  sortes  d’atténuations, 
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mais  on  pourra  les  mellre  d’accord  en  se  servant,  pour  la  pro- 
portion de  10  ; 100  des  demies,  de  manière  qu’on  signerait  la 
première  de  cette  série  par  la  seconde  par  1,  la  troisième  par 
1 Va,  la  quatrième  par  2,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  30«, 

Gî'.  Pour  les  substances  qui  dès  le  principe  ont  été  préparées 
par  la  trituration,  on  préfère  obtenir  tes  (rois  premières  atté- 
nuations par  le  mèmq  procédé.  À cet  effet,  on  prend  un  grain 
(5  centigrammes)  de  la  première  préparation,  obtenue  par  la 
trituration  d’un  grain  delà  substance  primitive  avec  cent  grairis 
(5  grammes)  de  sucre  de  lait,  et  qui  porte  le  nom  de  atté- 
nuation; on  mêle  ce  grain  (5  centigrammes)  à cent  autns 
grains  (oOO  centigrammes)  de  sucre  de  lait,  et  on  triture  ce  mé- 
lange comme  il  est  dit  à l’article  de  la  préparation  des  sub- 
stances sèches.  Cette  trituration  faite,  on  lui  donne  le  nom  do 
2®  atténuation,  et  l’on  en  prend  un  grain  qu’on  mêle  avec  cent 
autres  grains  de  sucre  de  lait  pour  en  obtenir  la  3®  atténuation. 
De  celte  trituration  on  prend  ensuite  un  grain  (5  centigrammes) 
qu’on  dissout  dans  un  flacon  rempli  de  50  gouttes  jus- 
qu’au tiers  de  sa  capacité,  et  on  secoue  ce  mélange  comme  les 
atténuations  faites  à l’alcool,  après  quoi  on  y ajoute  50  gouttes 
d’alcool  en  imprimant  encore  quelques  secousses  au  flacon,  et 
l’on  donne  à ce  mélange  le  nom  de  4®  atténuation-  Celle  qua- 
trième atténuation  doit  êlre  faite  à l’alcool  mélangé  avec  une 
égale  quantité  d’eau,  parce  que  lesucre  de  lait  nese  dissout  point 
dans  l’alcool  pur,  mais  toutes  les  atténuations  qui  suivent  celle 
quatrième  se  font  ensuite  à l’alcool  pur,  tout  à fait  comme  celles 
des  teintures.  Il  va,  du  reste,  sans  dire  que,  si  l’on  veut  faire 
les  triturations,  tant  la  première  que  les  suivantes,  non  dans 
la  proportion  indiquée  par  Hahnemann  , mais  dans  celle  de 
10:100,  on  sera  obligé  d’en  faire  six,  au  lieu  de  trois,  et  on 
ne  pourra  désigner  la  première  de  cette  série  que  par  le  chiffre 
7-2,  la  deuxième  par  1,  la  troisième  par  1 V2,  et  ainsi  de  suite. 
L’atténuation  faite  à l’alcool  aqueux  devra  alors  porter  le  chiffre 
de  3 V2. 

6S.  Quand  on  ne  doit  pas  conserver  toutes  les  atténuations, 
et  qu’on  ne  veut  se  servir  que  des  1’^®,  3®,  6®,  9®,  12®,  15®,  18®, 
24®,  30®,  il  serait  inutile  de  sacrifier  chaque  fois  plus  de  flacons 
qu’il  ne  faut,  puisque  si,  par  exemple,  011  ne  veut  pus  conserver 
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la  2®  aUénualion,  il  suffit^  pour  en  obtenir  la  3®,  de  vider,  à la 
dernière  goutte  près,  le  flacon  qui  contenait  la  2®,  de  le  remplir 
de  nouveau  de  cent  gouttes  d’alcool,  et  de  soumettre  ce  mé- 
lange au  nombre  indiqué  de  secousses.  C’est  ainsi  que,  si  l’on 
ne  tient  à avoir  que  la  30®  atténuation  d’une  substance,  on  peut 
faire  toutes  les  atténuations  intermédiaires,  en  jetant,  à la  der- 
nière goutte  près,  celle  qu’on  vient  d’oblsenir,  et  en  remplissant 
le  flacon  de  cent  nouvelles  gouttes  d’alcoul.  Dans  une  série  d’at- 
ténuations aussi  longue,  on  peut  même,  pour  toutes  celles  que 
l’on  jette,  se  servir  de  l’eau  distillée,  seulement  pour  les  deux 
dernières,  celle  qu’on  veut  conserver,  et  celle  qui  la  précède,  il 
est  plus  convenable  de  se  servir  d’alcool.  L’alcool  qui  sert  à la 
préparation  des  atténuations  n’a  pas  besoin  d’être  aussi  concen- 
tré que  celui  qu’on  veut  employer  pour  la  préparation  des  tein- 
tures-mères; mais  il  ne  faut  pas  non  plus  qu’il  ail  moins  de  60 
à 70®  centigrades. 

6®.  Les  pharmaciens  homœopalhisles  sont  forcés,  pour  deux 
motifs,  de  conserver  toute  la  série  des  atténuations,  parce  que 
toutes  leur  sont  demandées,  et  qu’étant  exposés  à les  voir  sou- 
vent s’épuiser,  ils  seraient  dans  la  nécessité , chaque  fois,  de 
faire,  pour  les  jeter,  les  atténuations  intermédiaires  dont  ils 
n’auraient  pas,  dans  le  principe,  conservé  les  flacons.  Dans 
tous  les  cas,  celui  qui  voudra  ne  conserver  qu’une  ou  plu- 
sieurs atténuations,  devra  se  conformer  aux  indications  que 
M.  le  docteur  Perry  a données  dans  le  temps.  Il  ne  devra  pas 
conserver  dans  le  flacon  une  ou  deux  gouttes,  mais  au  contraire, 
il  imprimera  deux  ou  trois  fortes  secousses  au  flacon,  afin  de  le 
débarrasser  de  tout  le  liquide  qui  ne  sera  pas  retenu  par  les 
parois.  11  en  restera  encore  assez  pour  la  dilution  suivante, 
puisqu’il  y aura  toujours  1 goutte  Va  à 2 goutlés.  Ce  mode  de 
faire  sera  surtout  utile  pour  la  préparation  des  hautes  atténua- 
tions. 

VO.  Il  fut  un  temps  où  Hahnemann,  de  crainte  de  donner 
trop  de  force  aux  préparations,  avait  conseillé  de  n’imprimer  à 
chaque  atténuation  que  tout  au  plus  deux  secousses,  tandis 
que  plus  tard  il  conseillait  le  contraire,  c’est-à-dire  de  soumettre 
chaque  atténuation  à un  nombre  assez  considérable  de  secousses 
(200  à 300),  afin  d’être  sûr  d’obtenir  des  préparations  bien  efli- 
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caces.  C’est  en  parlant  de  ce  dernier  point  de  vue  que  plusieurs 
honiœopathes  ont  même  essayé  de  construire  des  machines  à 
succussion  moyennant  lesquelles  il  leur  était  possible  d’imprimer 
à leurs  atténuations  plus  de  2 à 3 mille  secousses  de  la  plus 
grande  force,  tandis  que  d’autres  n’auraient  pas  même  osé 
déplacer  un  flacon,  de  crainte  que  ce  nouveau  mouvement  en 
dehors  du  chiffre  prescrit  n’augmentât  outre  mesure  l’énergie 
de  la  dose.  Le  fait  est  que,  comme  nous  l’avons  démontré,  la  suc- 
cussion augmente  en  effet  les  ressources  des  doses,  et  si  chaque 
atténuation  doit  être  une  nouvelle  dynamisation,  la  succussion 
faite  avec  deux  impulsions  seulement  est  insuffisante.  Si,  comme 
nous  l’avons  dit  aussi,  les  premières  atténuations  ont  opéré  une 
forte  division  des  molécules,  on  peut  obtenir  peut-être  dix  et 
même  douze  atténuations  subséquentes  qui , sans  avoir  été 
soumises  à aucune  nouvelle  succussion , auront  encore  cha- 
cune assez  de  ressources:  mais  en  continuant  de  cette  manière, 
on  arriverait  inévitablement  à ne  plus  avoir  que  de  ^ures  dilu- 
tions qui,  privées  de  plus  en  plus  de  leurs  éléments  actifs,  s’af- 
faibliraient de  degré  en  degré  jusqu’à  extinction  totale  de  leur 
vertu. 

9'  1 . De  là  il  ne  résulte  cependant  pas  encore  que  pour  obtenir 
autant  de  nouvelles  dynamisations  que  d’atténuations,  il  soit 
indispensable  de  se  servir  de  machines,  telles,  entre  autres, 
que  la  fameuse  catapulte  inventée  et  prônée  parM.  Mure  comme 
seul  moyen  d’obtenir  des  préparations  efficaces.  Car,  d’après 
toutes  les  explications  que  nous  venons  de  donner  dans  le  para- 
graphe précédent,  il  est  facile  de  voir  que  dès  que  la  succussion 
aura  donné  à une  atténuation  suffisamment  de  ressources,  tout 
le  surplus  qu’on  y ajouterait  ne  serait  plus  d’aucun  avantage, 
pas  même  aux  petites  doses  homœopathiques,  par  la  seule  raison 
qu’il  n’y  aurait  pas  moyen  de  les  utiliser.  C’est  pourquoi  nous 
pensons  que  si  l’on  imprime  à chaque  atténuation  100  à 200  se- 
cousses, ce  nombre  sera  dans  tous  les  cas  plus  que  suffisant; 
et  ceux  qui  n’auront  pas  de  machine  trouveront  que,  à part 
l’inconvénient  de  se  fatiguer,  leurs  bras  sont  tout  aussi  propres 
que  la  meilleure  mécanique,  à faire  acquérir  aux  atténuations 
les  ressources  indispensables.  Aussi  voyons-nous  tous  les  jours 
que  les  préparations  homœopathiques  qui  ont  fait  un  grand 
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nombre  de  voyagespendanl  lesquels  elles  ont  été  secouées  durant 
des  semaines  entières,  ne  montrent  pas  plus  d’intensité  dans 
leurs  effets  que  celles  qui  n’ont  subi  que  tout  au  plus  200  se-' 
cousscs  à chaque  atténuation  ; preuve  évidente  que  les  res- 
sources que  par  ce  procédé  elles  auront  pu  gagner,  ne  portaient 
pas  sur  leurs  éléments  indispensables,  mais  sur  ce  qu’il  y avait 
de  superflu. 

9*9.  Une  autre  question  non  moins  importante  serait  de 
savoir  si , pour  obtenir  tous  les  avantages  que  l’atténuation 
peut  procurer,  il  est  indispensable  d’aller  jusqu’à  la  30®.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  que  la  masse  des  nouvelles  parcelles  que 
fournit  la  division  des  molécules  a besoin  d’être  diminuée  de 
temps  en  temps,  afin  de  permettre  à celles  qui  restent  de  mieux 
s’étendre  et  de  faciliter  par  l'a  leur  division  ultérieure.  Mais  ce 
qu’il  y a de  sûr  aussi,  c’est  que  cette  division  des  molécules  ne 
peut  plus  avoir  aucun  but  dès  qu’elle  a réussi  à développer 
toutes  les  vertus  des  substances  à vertu  latente,  ou  bien  à rendre 
les  substances  trop  énergiques  incapables  d’éprouver  aucune 
dissolution  ultérieure  dans  l’organisme.  C"est  ce  qui,  selon  toute 
probabilité,  arrive  après  la  6®,  sinon  déjà  après  la  3®  atténua- 
tion ; et  pour  peu  qu’on  examine  la  manière  dont  agissent  toutes 
nos  atténuations  depuis  la  15®  ou  même  la  10®  jusqu’à  la  30®, 
il  est  facile  de  voir  que  ce  procédé  n’influe  plus  d’aucune 
manière  sensible  même  aux  plus  petites  doses  possibles  ; en 
sorte  qu’on  est  presque  fondé  à croire  que  tout  ce  qu’on  ferait 
au  delà  de  la  12®  serait  superflu.  Cependant,  comme  les  atté- 
nuations poussées  au  delà  ne  deviennent  pas  pour  cela  moins 
convènables  à l’usage  ^ue  les  précédentes,  pourvu  qu’elles 
aient  été  bien  préparées,  nous  n’avons  pas  hésité  à porter,  sui- 
vant l’usage  reçu,  le  nombre  officinal  à 30,  laissant  à ceux  qui 
le  trouveraient  trop  élevé,  comme  à ceux  qui  voudraient  aller 
au  delà,  le  soin  de  fixer  eux-mêmes  le  chiffre  qui  leur  paraîtra 
le  plus  convenable. 

V3.  Depuis  quelques  années,  il  a été  aussi  fortement  ques- 
tion des  soi-à\sdin[  hautes  atténuations,  c’est-à-dire  depuis  la 
iOO®  jusqu’à  la  1 ,000®  et  même  jusqu’à  la  10,000®  et  la  40,000®. 
Les  actes  n’étant  point  encore  clos  sur  cette  question,  nous  ne 
faisons  ici  que  la  mentionner,  surtout  comme  il  y a toujours 
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encore  un  mystère  plus  ou  moins  grand  qui  enveloppe  le  mode 
de  préparation  que  Jénichen,  premier  propagateur  et  auteur 
de  ces  hautes  atténuations,  a employé  pour  les  obtenir.  11  est 
même  plus  que  possible  que  le  chiffre  (200%  800%  1,000%  etc.) 
qu’elles  portent  ne  se  rapporte  nullement,  comme  chez  les 
autres,  à la  proportion  dont  s’y  trouve  la  substance  primitive 
au  véhicule;  mais,  au  contraire,  au  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  secousses  que  leur  auteur  a imprimées  à chaque  nu- 
méro. Le  seul  fait  que  nous  puissions  constater,  c’est  que  les 
préparations  de  Jénichen  agissent  d’une  manière  tout  aussi 
surprenante,  qu’en  général  toute  autre  atténuation  d’un  médi- 
cament parfaitement  bien  indiqué. 

9'4.  Dans  le  commencement  de  sa  carrière  homœopathique, 
Hahnemann  avait  fixé,  pour  chaque  substance  en  particulier, 
l’atténuation  à laquelle  elle  lui  paraissait  devoir  être  employée 
avec  le  plus  de  succès  ; mais  dans  les  derniers  temps,  pour  sim- 
plifier la  préparation  des  médicaments  et  la  rendre  plus  uni- 
forme, il  avait  conseillé  de  les  porter  toutes  indistinctement  jus- 
qu’à la  30®.  Aussi  dans  les  anciennes  pharmacopées  homœopa- 
thiques,  trouve-t-on  encore  soigneusement  annoté  le  nombre 
d’atténuations  qui  convient  à chaque  substance  ; nombre  que 
plusieurs  personnes  respectent  comme  une  sorte  d’évangile, 
s’imaginant  que  tout  serait  perdu  si  elles  n’avaient  pas  le  médi- 
cament à l’atténuation  que  les  auteurs  de  pharmacopées  ont 
bien  voulu  désigner.  Dans  la  première  partie  de  notre  manuel, 
celle  qui  contient  les  médicaments,  nous  avons  rapporté  ces 
divers  chiffres  à chaque  substance;  mais  nous  l’avons  fait 
plutôt  pour  satisfaire  aux  exigences  de  ceux  qui  ne  croient  pas 
pouvoir  se  passer  de  ces  autorités  arbitraires,  que  pour  obéir  à 
notre  propre  conviction.  Tous  les  homœopathes  se  servent 
des  atténuations  les  plus  différentes,  depuis  la  première  jus- 
qu’à la  30®,  et  aucun  de  ceux  qui  sont  entrés  seulement  un 
peu  dans  l’esprit  de  l’homœopathie , ne  regardent  plus  ces 
anciens  chiffres  que  comme  des  données  purement  arbi- 
traires. Nous  ne  les  rapportons  donc  plus  dans  cet  ouvrage, 
attendu  qu’elles  ne  nous  paraissent  d’aucune  utilité.  Pour  les 
pharmacies  de  poche,  et  tout  autre  cas  où  l’on  désirerait  avoir 
des  médicaments  homœopathiques,  sans  en  désigner  l’atténua- 
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lion,  nous  croyons  qu’on  fera  bien,  comme  règle  générale,  de 
fixer  celle  des  teintures  alcooliques  à la  15*^  et  celle  des  tritu- 
rations à lu  30'-. 

3.  DE  LA  DÉNOMINATION  DES  ATTÉNUATIONS  HOMOEOPATHIQUES. 

Ÿ5.  Nous  avons  déjà  dit,  en  parlant  des  substances  végétales, 
que  les  préparations  non  étendues,  faites  à Talcool,  reçoivent 
le  nom  de  Teintures-mères.  Caspari  avait  voulu  faire  une  dis- 
tinction entre  celles  préparées  par  l’extraction  des  substances 
sèches  et  celles  préparées  avec  le  suc  frais  de  la  plante,  en  ap- 
pelant les  premières  Essences  et  les  dernières  Teintures;  mais 
cette  distinction  n’a  aucune  valeur  dans  la  pratique,  et  c’est 
pourquoi  on  donne  à toutes  préparations  faites  à l’alcool  le  nom 
de  Teintures.  Quant  aux  atténuations,  la  nomenclature  la  plus 
simple  à suivre,  et  celle  qui  est  usitée  en  France,  c’est  de  les 
désigner  par  le  nom  de  leur  numéro,  savoir  ; première,  seconde, 
troisième,  etc.,  et  de  n’appliquercelte  dénomination  qu’aux  pré- 
parations faites  dans  la  proportion  de  1 :100,  de  manière  que 
si  l’un  préparait  dans  la  proportion  de  10: 100,  on  ne  donnerait 
ces  noms  de  première,  seconde,  etc.,  qu’à  chaque  seconde  atté- 
nuation de  celte  série.  De  cette  manière  on  aura  loujour.s 
l’avantage  de  connaître  facilement  la  fraction  de  la  goutte  pri- 
mitive qui  se  trouve  dans  chaque  atténuation,  puisque  les  déno- 
minateurs de  ces  fractions  augmentent  comme  les  puissances 
de  100.  Dans  la  première'^ dLiiénuaCion , chaque  goutte  contient 
la  100®  partie  de  la  goutte  primitive,  dans  la  seconde,  la 
lOO^ème  ou  la  iOOOO®  ; dans  la  troisième,  la  lOO^ème  = la 
lOOOOOOème  partie,  etc.,  de  manière  que  dans  la  trentième, 
chaque  goutte  ne  contiendra  que  la  100^°ème  = la  lOOOOO^^ème 
partie  de  la  goutte  primitive. 

■SG.  Outre  cette  dénomination,  les  Allemands  en  ont  encore 
une  autre  qui  pour  eux  n’est  pas  moins  claire  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler,  mais  qui,  traduite  littéralement  en 
français,  peut  donner  lieu  aux  plus  graves  erreurs.  C’est  la 
manière  de  désigner  les  atténuations  par  la  fraction  à laquelle 
chacune  contient  la  goutte  primitive,  et  de  leur  donner  ainsi 
le  nom  de  millionième,  billionième,  trillionième,  etc,,  jusqu’à 
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décilîionième . D’après  cela,  ce  qu’on  appelle  millionième, 
serait  la  3®  atténuation,  puisqu’on  effet  celle-ci  contient  dans 
chacune  de  ses  gouttes  la  IhO^ème  = la  lOOOOOOème  partie  de 
la  goutte  primitive.  les  Français  entendaient  par  ces  mots 
de  billion,  trillion,  etc.,  les  mêmes  chiffres  que  les  Allemands, 
rien  ne  serait  plus  facile  que  de  connaître  chaque  fois  l’atté- 
nuation précise  qu’ils  veulent  désigner,  puisque , les  dénomi- 
nateurs des  fractions  augmentant  chaque  foîs  do  deux  zéros,  il 
suffirait  d’en  diviser  le  nombre  par  deux  pour  obtenir  le  chiffre 
ordinaire  de  ralténuation.  C’est  ainsi  qu’en  divisant  par  2 le 
nombre  des  6 zéros  qui  représente  le  chiffre  de  million,  on 
obtient  3,  ce  qui  veut  dire  que  c’est  la  3®  atténuation  qui  a été 
ainsi  désignée;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  le  reste  de 
ces  noms.  Ce  que  les  Français  appelleraient  la  trillionième,  ce 
serait  la  6«,  puisque  1 trillion  mille  billions  = mille  milliards 
= 1000,000,000,000,  ce  qui  donne  6 fois  deux  zéros;  mais 
ce  que  les  Allemands  entendent  par  la  trillionième,  c’est  la  9®, 
puisque,  chez  eux,  on  ne  compte  pas,  comme  en  France  ; mille 
millions  = un  billion,  mille  billions  = un  trillion,  etc.;  mais 
au  contraire  million  millions  = un  billion,  million  billions  — 
un  trillion,  ce  qui  fait  augmenter,  non  de  trois,  mais  bien  de 
6 zéros,  chaque  chiffre  qui  représente  un  de  ces  noms. 

W.  Pour  bien  comprendre  ce  que  dans  leurs  écrits  les  Alle- 
mands veulent  désigner  par  ces  noms,  il  faut  donc  avoir  tou- 
jours présent  à la  mémoire  que  chez  eux  ces  noms  représentent 
constamment  une  puissance  de  million,  et  qu’augmentant  ainsi 
chaque  fois  de  six  zéros,  ce  qui  fait  trois  fois  deux  zéros,  ils 
trouvent  leur  application  toutes  les  trois  atténuations,  et  cor- 
respondent à cet  égard  aux  chiffres  romains  que  les  Allemands 
emploient  non  comme  synonymes  des  chiffres  arabes,  mais 
pour  désigner  les  puissances  de  million,  c’est-à-dire  toutes  les 
trois  atténuations.  Voici  du  reste  le  tableau  des  désignations 
usitées  en  Allemagne,  pour  les  atténuations  faites  dans  la  pro- 
portion de  1:100. 

Teinture-mère.  = 0 

Première  atténuation  = 1 = 100  = centièmes. 

Seconde  « “ 2 = 10000  = dix  millièmes. 


DÉNOMINATION  DES  ATTÉNUATIONS. 


56 


Troisième  atténuai.  = 

3 

= 

I 

= 

millionièmes 

Quatrième 

))  = 

4 

= 

100  I 

cent  millionièmes. 

Cinquième 

» = 

5 

= 

10000  I 

= 

di.^  mille  millionièmes 

Sixième 

» = 

6 

— 

11 

— 

billionièmes. 

Septième 

» = 

7 

= 

100  11 

cent  billionièmes. 

Huitième 

» = 

8 

10000  11 

dix  mille  billionièmes. 

Neuvième 

» = 

9 

111 

— 

trillionièmes . 

Et  ainsi  de 

suite  : 

Douzième 

)) 

12 

— 

IV 

quadrillionièmes . 

Quinzième 

n = 

15 

V 

quintillionièmes. 

Dix-huitième 

» = 

18 

= 

VI 

=: 

sexfillionièmes. 

Vingt-quat. 

» = 

24 

VII 

= 

ociillionièmes. 

Trentième 

» = 

30 

X 

décillionièmes. 

Pour  éviter  toute  erreur,  chaque  fois  que  dans  un  livre 
allemand  ou  dans  une  traduction  littérale  on  rencontrera  un 
de  ces  chiffres,  il  faudra  donc  toujours  multiplier  par  trois  le 
chiffre  romain^  afin  d’obtenir  le  chiffre  arabe  correspondant 
qui  donne  son  nom  à l’atténuation  en  France.  Les  Allemands 
n’écrivent  même  guère  leurs  atténuations  qu’en  chiffres  ro- 
mains^ puisqu’ils  ne  se  servent  presque  jamais  des  atténuations 
intermédiaires,  telles  que  la  2®,  4®,  5®,  7®,  etc.,  et  c’est  là  sur- 
tout ce  que  les  traducteurs  des  observations  homœopathiques 
ne  devraient  jamais  oublier,  afin  de  ne  point  écrire  pour  VIIF®®, 
les  signes  8®,  glob.  3,  mais  bien  24®,  glob.  3.  Il  en  est  de  même 
pour  les  pharmaciens  homœopalhes,  qui  doivent  toujours  sa- 
voir dans  le  cas  où  le  hasard  ferait  tomber  dans  leurs  mains  une 
recette  écrite  par  un  médecin  allemand,  et  qui  porterait  X®°®, 
que  ce  n’est  pas  de  la  10®,  mais  bien  de  la  30®  qu’il  s’agit. 
Quant  à l’habitude  qu’on  a prise  d’appeler  en  français  comme 
en  allemand,  billionième,  trillionième  ^ décillionième,  etc.,  les 
mêmes  atténuations,  on  peut  la  conserver,  sauf  à se  rappeler 
constamment  que  ces  chiffres  ne  sont  justes  que  dans  la  pre- 
mière de  ces  langues  ; car  autrement  on  devrait  rendre  en 
français  la  trillionième  par  la  quintillionième^  la  sextillionième 
par  Yiindécülionième^  et  la  décillionième  (dont  le  chiffre  qui 
représente  la  fraction  a 00  zéros)  par  Vundé-vigésülionième. 
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l>e^la  dispensation  et  de  la  conservation  des  médicaments 
homœopathiques . 


DE  LA  DISPENSATION  DES  MÉDICAMENTS  HOMOEOPATHIQUES. 

7».  La  manière  la  plus  simple  d’administrer  les  médicaments 
homœopathiques  est  celle  sous  forme  de  poudre.  A cel  effet,  on 
mêle  la  goutte,  ou  la  quantité  prescrite  de  globules,  à quelques 
grains  (15,  30  centigrammes)  de  sucre  de  lait,  et  on  renferme  la 
prise  dans  une  petite  capsule  pour  Tadministrer  au  malade,  soit 
délayée  dans  une  petite  cuillerée  d’eau,  soit  même  à sec.  Le 
sucre  de  lait  n’étant  destiné,  dans  ce  cas,  qu’à  servir  de  véhi- 
cule et  non  à faire  obtenir  une  nouvelle  dynamisation,  on  ii’a 
pas  besoin  de  le  broyer  avec  la  dose  médicamenteuse,  et  l’on 
doit  même  se  garder  de  le  faire,  si  Lon  ne  veut  pas  que  cette 
dernière  agisse  avec  trop  de  force,  puisque,  par  là,  on  en 
augmenterait  encore  les  ressources.  En  outre,  si  l’on  désire 
que  cette  dose  agisse  plus  promptement  et  avec  un  peu  plus 
d’énergie,  on  la  fait  dissoudre  dans  une  cuillerée  d’eau,  ce  qui 
développe  immédiatement  plus  de  ressources  et  les  présente 
aux  organes  dans  une  plus  grande  étendue  que  lorsque  la  dose 
est  prise  à sec.  Dans  quelques  cas  aussi,  pour  ne  pas  toujours 
administrer  au  malade  de  la  poudre  blanche,  ce  qui  pourrait 
finir  par  lui  répugner,  on  peut  ajouter  au  sucre  de  lait  un  peu 
de  poudre  de  cacao,  de  réglisse  ou  de  salep;  ces  poudres  don- 
neront aux  doses  une  autre  teinte,  sans  en  altérer  en  aucune 
façon  les  vertus.  La  quantité  de  sucre  de  lait  qu’on  devra 
joindre  à la  dose,  est  ordinairement  de  2,  3,  4 grains  (10,  15, 
30  centigrammes)  ; mais  pour  les  malades  qui  ne  se  contente- 
raient pas  de  si  petites  poudres,  on  pourra  bien  y en  ajouter 
autant  qu’on  voudra. 

80.  Un  autre  mode,  et  qui  est  même  le  plus  fréquemment 
usité  en  homœopatbie,  c’est  de  faire  dissoudre  la  dose  qu’on 
veut  administrer,  dans  une  quantité  de  4 à G onces  (120  à 
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180  grammes)  d’eau,  et  d’en  faire  prendre  au  malade  soit  une 
seule  cuillerée  à bouche,  soit  plusieurs  à des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés.  Comme,  dans  ce  cas,  l’eau  n’est  pas  plus 
destinée  que  le  sucre  de  lait,  à augmenter  les  ressources  des 
doses,  mais  seulement  à les  développer  et  à en  rendre  le  par- 
tage plus  facile,  il  serait  également  tout  à fait  contraire  au  but 
proposé,  de  soumettre  celte  solution  à de  nouvelles  succussions. 
En  général,  la  meilleure  manière  d’obtenir  ces  solutions,  c’est 
de  mettre  la  dose  dans  un  flacon  d’une  capacité  assez  vaste  pour 
permettre  de  verser  dessus  la  quantité  voulue  d’eau  filtrée  et 
de  laisser  la  dose  s’y  fondre  d’elle-même  ; après  quoi  on  im- 
prime à celle  solution  quelques  secousses  suffisantes  seulement 
pour  bien  mêler  les  parties,  sans  cependant  y opérer  une  nou- 
velle division  des  molécules.  H va  du  reste  sans  dire,  que  si 
pour  chaque  solution  on  peut  se  servir  d'un  flacon  neuf,  cela 
vaut  mieux  que  de  faire  faire  ce  mélange  dans  un  verre  par  le 
malade  même;  puisque,  malgré  les  plus  chaudes  récommanda- 
tions  de  la  part  du  médecin,  ces  verres  ne  sont  presque  jamais 
nettoyés  avec  assez  de  soin,  pour  prévenir  toute  altération  du 
médicament  par  les  parcelles  qui  peuvent  provenir  du  médi- 
cament précédent. 

81 . Enfin,  un  troisième  mode  d’administration,  c’est  de  faire 
flairer  le  médicament.  A cet  effet,  on  met  un  seul  globule 
imprégné  de  l’atténuation  qu’on  désire  dans  un  des  petits  tubes 
dont  on  se  sert  pour  conserver  les  globules  saccharins  imbibés, 
et  qui  ont  environ  3 centimètres  de  hauteur  sur  4 millimètres 
de  large,  et  l’on  place  le  flacon  débouché  dans  l’une  des  narines 
du  malade,  qui  en  inspire  l’air.  Lorsqu’on  veut  renforcer  la 
dose,  on  fait  encore  flairer  plus  ou  moins  fort,  selon  que  le  cas 
l’exige,  par  la  seconde  narine.  Si  les  narines  se  trouvaient  bou- 
chées par  un  coryza,  un  polype,  ou  quelque  chose  que  ce  soit, 
le  malade  inspirerait  par  la  bouche,  en  tenant  l’ouverture  de 
la  fiole  entre  ses  lèvres.  Pour  les  petits  enfants,  on  lient  le 
flacon  Irès-rapproché  sous  l’une  et  l’autre  des  narines,  pendant 
leur  sommeil.  Dans  ces  derniers  temps,  Hahnemann,  pour 
augmenter  les  effets  de  l’olfaction,  a préféré  faire  dissoudre  le 
globule  dans  un  mélange  de  parties  égales  d’eau  et  d’alcool, 
dans  un  flacon  d’une  capacité  de  150  gouttes  environ,  et  après 
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avoir  secoué  ce  mélange  pendant  quelques  secondes,  il  le  fait 
flairer  au  malade.  Comme  par  ce  procédé  les  ressources  du 
globule  se  développent  davantage  et  que  la  surface  sur  laquelle 
révaporation  s’opère,  devient  en  même  temps  plus  grande, 
il  n’y  a pas  de  doute  que  ce  procédé  ne  soit  parfaitement  propre 
à remplir  son  but,  et  le  seul  qui  doit  être  mis  en  pratique. 

8^.  Dans  les  prescriptions  homœopathiques  on  se  sert  en 
général  des  mêmes  abréviations  que  celles  qui  se  trouvent  dans 
les  répertoires.  Dans  les  formules,  on  désigne  ordinairement 
le  nombre  des  globules  nécessaires  par  un  chiffre  placé , en 
guise  de  numérateur  d’une  fraction,  au-dessus  du  chiffre  indi- 
quant le  degré  d’atténuation.  C’est  ainsi  que  Aur.  3/15,  veut 
dire  3 globules  de  la  15®  atténuation  d’Aurum.  D’autres  in- 
diquent le  nombre  des  globules  par  des  points,  surtout  les 
Allemands,  qui  marquent  alors  l’atténuation  par  un  chiffre 
romain^  comme  par  exemple,  Aur.  V”*,  ou  Aur.  Y°°°,  ce  qui 
veut  également  dire  Aurum,  15®,  3 globules.  D’autres  encore, 
surtout  en  prescrivant  des  gouttes  ou  des  grains  entiers,  écrivent 
de  la  manière  suivante.  Aur.  15®,  gtt.  ij,  ou  gr.  ij.,  etc.,  ce 
qui  veut  dire,  Aurum^  15®,  2 gouttes,  ou  deux  grains.  Pour 
indiquer  la  quantité  de  sucre  de  lait  qu’il  faut  ajouter  au  médi- 
cament, on  écrit  ordinairement  en  bas  de  la  ligne  qui  porte 
le  médicament  : pulv.  sach.  lact.,  q.  5.,  si  cette  quantité  ne 
doit  pas  excéder  2 ou  3 grains  (10  ou  15  centigrammes)  ; au- 
trement si  l’on  veut  faire  ajouter  davantage,  on  indique  la 
quantité  par  grains  ou  par  centigrammes.  11  en  est  de  même 
pour  la  quantité  d’eau  dans  laquelle  on  veut  faire  dissoudre  la 
dose,  et  que  l’on  indique  ordinairement  par  aq.  dest.  une..  4 
(ou  G,  etc.).  Mais  ce  qu’il  importe  avant  tout,  c’est  que  les 
médecins  ne  fassent  jamais  leur  formule  qu’avec  des  chiffres 
arabes.,  pour  éviter  les  erreurs  qui  peuvent  résulter,  pour  leurs 
malades,  de  l’emploi  des  chiffres  romains,  comme  synonymes 
des  chiffres  arabes.  Ils  s’exposeraient,  par  là,  à avoir  la  9®  pour 
la  III®,  la  27®  pour  la  IX®,  etc. 

83.  Dans  les  cas  où,  pour  occuper  l’imagination  du  malade, 
on  veut  faire  ajouter  aux  doses  médicamenteuses  quelques 
poudres  de  sucre  de  lait,  on  indique  ordinairement,  à côté  de 
la  ligne  qui  contient  le  nom  du  médicament,  les  numéros  des 
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poudres  qui  doivent  contenir  chacune  la  dose  indiquée,  en 
notant  ensuite  à côté  de  la  ligne  qui  contient  la  quantité  du 
sucre  de  lait  à ajouter,  les  numéros  qui  ne  doivent  contenir  que 
ce  véhicule  seul.  C’est  ainsi  que  si,  par  exemple,  on  voulait 
faire  prendre  au  malade  6 poudres,  dont  3 seulement  contien- 
draient le  médicament  {Aurum,  par  exemple),  on  écrirait,  si 
ces  poudres  devaient  être  prises  alternativement  : 

Aur.  3/15.  no  1.  3,  5. 

pulv.  sach.  lact.  q.  s.  no  2.  4.  6. 

OU  bien,  si  les  trois  premières  de  ces  poudres  devaient  contenir 
le  médicament  : 

Aur.  3/15.  no  1.  2.  3. 

pulv.  sach.  lact.  q.  s.  no  4.  5.  6. 

Une  manière  encore  plus  simple  de  formuler  un  nombre  de 
paquets  médicamenteux  et  d’autres  non  médicamenteux,  con- 
siste à faire  ainsi  : 

Aur.  3/15.  8 doses  numérotées. 

Selon  cette  formule,  la  l*'®  sera  seule  médicamenteuse,  les 
autres  ne  contiendront  que  du  sucre  de  lait.  Si  l’on  désire  au 
contraire  que  plusieurs  soient  médicamenteuses,  il  suffit  de 
désigner  celles-ci  par  les  numéros  et  de  formuler  ainsi  : 

Aur.  3/15.  8 doses  numérotées  1.  3.  5.  6. 

Dans  ce  cas,  les  4 numéros  indiqués  seront  médicamenteux. 
Et  si  l’on  veut  que  tous  les  numéros  le  soient,  on  écrira  : 

Aur.  3/15.  8 doses  égales. 

2.  de  la  conservation  des  médicaments  HOMOEOPATHIQÜES. 
!ii4.  La  conservation  des  médicaments  homœopathiques 
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exige,  sous  plus  d’un  rapport,  les  soins  les  plus  minutieux. 
Dans  les  pharmacies  ordinaires,  il  est  impossible  d’éviter  les 
émanations  de  diverses  substances  qui  toutes  seraient  en  état 
de  faire  éprouver  aux  préparations  homœopathiques  des  chan- 
gements sensibles  dans  leurs  vertus  curatives , et  c’est  pour- 
quoi il  est  de  la  première  nécessité  de  les  conserver  toutes  dans 
un  local  à part.  Par  la  même  raison,  les  préparations  des  di- 
verses substances  ne  devraient  jamais,  à la  rigueur,  être  ren- 
fermées dans  une  même  caisse , ni  même  dans  une  même  ar- 
moire, ou  du  moins  on  ne  devrait  en  laisser  aucune  longtemps 
ouverte  dans  le  voisinage  des  préparations  d’une  autre  sub- 
stance , puisque  l’émanation  de  celle-ci  pourrait  leur  faire 
éprouver  des  changements  dans  leur  vertu.  11  en  est  de  même 
pour  les  poudres  qu’on  vient  de  préparer  pour  être  administrées 
ail  malade;  restant  déposées  pendant  un  certain  temps  dans  le 
voisinage  de  substances  très-odorantes,  ou  même  dans  celui  des 
dilutions  d’autres  substances,  elles  seraient  exposées  à prendre 
non-seulement  l’odeur,  mais  aussi  la  propriété  des  substances 
dans  le  voisinage  desquelles  elles  ont  séjourné.  Même  en 'dis- 
pensant les  doses  dans  un  local  parfaitement  exempt  de  toute 
odeur  médicinale,  il  faut  avoir  soin  de  reboucher  le  flacon, 
immédiatement  après  en  avoir  fait  usage,  afin  que  le  médica- 
ment ne  s’évapore  point,  et  qu’il  ne  remplisse,  par  ses  émana- 
tions, le  local  dans  lequel  on  devra  dispenser  d’autres  substances 
encore. 

S5.  Tous  ces  médicaments,  sans  excepter  les  poudres , doi- 
vent être  conservés  dans  des  flacons;  les  boîtes  laissent  trop 
d’accès  à l’air  et  donneraient  ainsi  lieu  à l’évaporation.  Pour 
les  teintures  alcooliques,  les  bouchons  de  liège  méritent  la  pré- 
férence, puisqu'ils  s’adaptent  d’une  manière  plus  exacte  que 
ceux  en  verre,  et  qu’ils  s’opposent  mieux  à l’évaporation.  Quand 
il  s’agit  de  substances  très-violentes  ou  très-faciles  à s’évaporer, 
il  convient  de  lier  une  vessie  préparée  par-dessus  le  bouchon. 
En  outre,  ces  bouchons  doivent  être  changés  de  temps  en  temps, 
surtout  ceux  des  flacons  qui  contiennent  des  dissolutions  mé- 
talliques , et  en  général  on  ne  devra  pas  négliger  de  le  faire  dès 
qu’on  s’apercevra  qu’à  leur  extrémité  ils  commencent  à changer 
de  couleur.  Car,  dans  ce  dernier  cas,  l'alcool  pourrait,  sans 
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celle  précaulion , dissoudre  un  peu  de  leur  verlu  médicinale  , 
et  troubler  par  là  l'action  de  la  préparation.  Les  acides  ne  per- 
mettent point  l’emploi  des  bouchons  de  liège;  ils  les  attaquent 
sur-le-champ,  et  la  partie  dissoute  altère  la  pureté  de  ces  sub- 
stances. Ils  exigent  donc  des  bouchons  d’émeri.  Mais  pour  éviter 
que  ces  derniers  , qui  ferment  toujours  assez  mal  , ne  laissent 
évaporer  aucune  partie  de  l’acide,  on  les  enduit  de  cire,  ainsi 
que  le  goulot  du  flacon. 

8G.  Comme  rien  n’influe  davantage  sur  la  conservation  des 
médicaments  homœopalhiques,  que  la  chaleur,  les  rayons  so- 
laires et  la  clarté  du  jour,  il  faut  avoir  soin  d’écarter,  autant  que 
possible,  ces  causes  d’altération.  L’action  de  la  lumière  solaire 
et  de  la  clarté  du  jour  acidifie  facilement  l’alcool  dans  un  laps 
de  temps  assez  court,  et  en  outre  il  détruit  la  verlu  des  médi- 
caments. C’est  pourquoi  il  faut  tenir  les  préparations  homœopa- 
lhiques dans  un  endroit  frais  et  obscur,  et  s’assurer  de  temps 
en  temps , qu’elles  sont  encore  bonnes.  On  reconnaît  qu’elles 
sont  devenues  acides,  en  en  faisant  tomber  une  goutte  sur  la 
surface  bien  unie  d’une  couche  de  carbonate  de  chaux  pure , 
aplatie  par  la  pression  ; si  la  goutte  s’y  insinue  tranquillement , 
la  teinture  est  encore  bonne;  mais  s’il  se  forme  des  bulles,  elle 
est  devenue  acide,  et  ne  peut  par  conséquent  plus  servir  à l’u- 
sage. Pour  les  substances  et  leurs  dilutions,  qui  sont  plus  spé- 
cialement sensibles  à l’action  de  la  lumière-,  comme  l’acide 
prussique , l’acide  phosphorique,  etc.,  il  est  prudent  de  les 
conserver  dans  des  flacons  en  verre  noir,  ou  du  moins  cou- 
verts de  papier  noir.  Enfin,  il  convient  aussi  de  mettre  les 
médicaments  homœopalhiques,  surtout  l’acétate  de  chaux,  le 
foie  de  soufre , la  baryte,  et  toutes  les  préparations  qu’on  con- 
serve sous  forme  de  poudre,  à l’abri  de  l’humidité,  parce 
qu’elles  perdent  également  leur  verlu  quand  elles  y restent 
exposées. 

8’î'.  Voici,  du  reste  , les  moyens  que  nous  employons  dans 
nos  pharmacies  spéciales  pour  la  conservation  des  médicaments. 
Toutes  nos  teintures-mères  sont  renfermées  dans  des  flacons 
bouchés  à l’émeri,  de  3 à 400  gr.,  les  bouchons  sont  ajustés 
avec  le  plus  grand  soin,  afin  d’éviter  l’évaporation.  Ces  flacons 
sont  ensuite  renfermés  eux-mêmes  dans  des  étuis  en  coton  , 
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ayant  la  forme  des  flacons.  Ces  étuis  sont  recouverts  en  pa- 
pier acajou  verni  avec  filets  or  sur  les  joints.  Chaque  carton 
porte  à l’éxtérieur  une  étiquette  bleu  et  or,  correspondant  à 
celle  du  flacon  de  verre.  Cette  disposition  nous  permet  de  lais- 
ser nos  teintures  dans  des  placards  vitrés  et  en  vue  du  public  ; 
il  en  est  de  même  de  toutes  nos  triturations.  Quant  à nos  atté- 
nuations liquides  et  en  globules,  nous  les  renfermons  dans 
des  tiroirs,  à l’abri  de  la  lumière  ; les  flacons  de  globules  sont 
dans  des  tiroirs  séparés.  Nous  excluons  de  nos  tiroirs  à dilu- 
tion tous  les  médicaments  à odeur  forte,  à évaporation  facile , 
tels  que  musc,  camphre,  créosote,  valériana,  asa-fœtida,  etc., 
et  tous  les  acides,  jusqu’à  la  deuxième  ou  troisième  dilution. 
Plusieurs  substances  sont  conservées  dans  des  flacons  bleus, 
telles  sont  le  nitrate  d’argent,  le  brome,  l’iode,  enfin,  dans 
le  platine,  l’acide  fluorique.  Pour  le  bouchage  des  dilu- 
tions, nous  avons  le  soin  de  le  faire  à l’aide  de  bouchons  co- 
niques, s’adaptant  assez  juste,  par  fune  des  extrémités,  au 
goulot  du  flacon  , de  manière  à pouvoir,  de  temps  à autre,  les 
enfoncer  un  peu  plus,  afin  que  le  bouchage  reste  toujours  par- 
fait. Les  bouchons  doivent  être  assez  longs  pour  qu’il  soit  pos- 
sible de  déboucher  les  flacons  avec  facilité. 

Toutes  ces  précautions  minutieuses,  qu’il  est  essentiel  de 
prendre  pour  préparer,  conserver  et  dispenser  les  médicamenls 
homœopathiques,  nous  font  un  devoir  de  recommander  aux  mé- 
decins homœopathistes  de  ne  puiser  leurs  médicamenls  qu’à 
des  pharmacies  spéciales.  Nous  ne  saurions  admettre,  en  effet, 
qu’il  soit  possible  de  trouver  toujours  de  bons  médicaments, 
dans  ces  pharmacies  où  tour  à tour  on  touche  la  créosote,  l’asa- 
fœtida,  le  camphre,  le  musc,  et  les  médicaments  homœopa- 
thiques. Comment  inspirer  le  respect  pour  la  formule  du  globule 
24  ou  30  , au  pharmacien  et  à des  élèves  qui , à chaque  instant 
du  jour,  administrent  f émétique,  le  mercure,  l’arsenic  par 
centigrammes  et  par  grammes?  Cela'  nous  paraît  impossible. 
Nous  pourrions  citer  un  honorable  pharmacien  de  Paris,  oc- 
cupant aujourd’hui  un  poste  important  dans  l’administration  de 
l’assistance  publique,  et  qui,  après  avoir  pris  auprès  de  quel- 
ques médecins  de  son  quartier  l’engagement  de  délivrer  les 
médicamenls  homœopathiques  qu’ils  prescriraient,  fut  si  bien 
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convaincu,  dès  qu’il  connut  les  soins  minutieux  qu’exigent  nos 
préparations,  qu’il  lui  serait  impossible  de  remplir  conscien- 
cieusement la  mission  qu’il  avait  acceptée,  préféra  renoncer  aux 
avantages  qui  pouvaient  en  résulter,  et  pria  ces  messieurs  de  ne 
plus  compter  sur  lui. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

SUR  LA  PRÉPARATION  ET  l’OBTENTION  DE  CHAQUE^JJÉDICA - 
MENT  EN  PARTICULIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Aperçu  général  des  substances  qui  composent  la  pharmacie 
homœopathique. 


1.  DES  MÉDICAMENTS  HOMOEOPATHIQIIES  EN  GÉNÉRAL. 


89.  L’homœopathie  se  sert  en  général,  pour  médicamenls , 
des  mêmes  substances  simples  que  l’ancienne  école,  et  elle  les 
tire  également  des  trois  règnes  de  la  nature.  Mais  comme  en 
homœopathie  ce  ne  sont  ni  la  chimie,  ni  l’histoire  naturelle  , 
mais  la  pharmacodynamique  qui  gouverne  la  pharmaceutique, 
et  que,  suivant  les  principes  de  celte  doctrine,  aucun  médica- 
ment ne  peut  entrer  dans  la  matière  médicale , si  préalablement 
il  n’a  pas  été  étudié  dans  ses  effets  purs,  il  est  tout  naturel  que 
la  pharmacopée  de  l’homœopathie  ne  soit  pas  aussi  riche  en 
substances  que  l’ancienne  école.  Celles  dont  jusqu’ici  on  a étu- 
dié les  effets,  sont  à peu  près  au  nombre  de  deux  cents,  et 
encore  pourrait-on  retrancher  de  ce  nombre  au  moins  une 
cinquantaine,  si  l’on  voulait  être  entièrement  rigoureux  et 
n’admettre  que  celles  dont  la  matière  médicale  est  en  état  de 
donner  la  pathogénésie  complète.  Mais  comme  il  peut  être  utile 
de  connaître  toutes  les  substances  que  jusqu’ici  les  divers  mé- 
decins homœopalhes  ont  jugées  dignes  de  leur  attention,  nous 
avons  cru  bien  faire  en  les  rapportant  toutes,  telles  que  les 
pharmacopées  les  contiennent,  et  nous  avons  même  ajouté 
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toutes  celles  dont  le  nom  n’a  figuré  qu’une  seule  fois  dans  les 
annales  de  notre  science. 

OO.  C'est  ce  qui  fait  que  dans  les  chapitres  suivants  on  trou- 
vera la  description  de  plus  de  trois  cents  substances  des  trois 
règnes  de  la  nature,  tandis  que  dans  notre  Manuel  (1)  on  n'en 
trouve  qu'environ  deux  cent  cinquante;  mais  toutes  celles  qui 
ne  sont  pas  rapportées  dans  notre  Manuel,  sont  des  substances 
dont  jusqu’ici  nous  ne  possédons  absolument  que  le  ?iom,  et  qui 
ne  sauraient  être  employées  sans  avoir  été  étudiées  sur  Vhomme 
en  santé  (2).  Il  est  vrai  que  si  on  franchit  une  fois,  dans  la 
pharmacopée,  la  limite  qu’indique  la  matière  médicale  pure, 
il  n’y  a pas  de  raison  plausible  pour  ne  pas  aller  plus  loin 
encore  et  prendre  non-seulement  toutes  les  substances  qui  se 
trouvent  dans  la  matière  médicale  de  l’ancienne  école,  mais 
aussi  toutes  celles  que  les  ressources  inépuisables  de  la  nature 
sont  en  état  de  nous  fournir.  Aussi  avons-nous  souvent  déploré 
de  tout  notre  cœur  cette  tendance  que  montre  notre  école  à 
enregistrer  tous  les  ans  plus  de  dix  nouveaux  médicamenls 
dans  son  Code  pharmaceutique,  sans  souvent  en  étudier  aucun, 
et  quelque  peine  que  nous  nous  soyons  donnée  pour  découvrir 
le  principe  qui  parmi  tous  ces  noms  faisait  enregistrer  tel  plutôt 
que  tel  autre,  nous  n’avons  jamais  pu  y voir  que  Varbitraire  et 
le  caprice. 

91.  Si  l’on  jette  un  rapide  coup  d’œil  sur  les  genres  et  les 
familles  d’où  sont  tirés  les  médicamenls  dont  nous  faisons 
usage,  on  peut  aisément  se  convaincre  que  nous  sommes  encore 
bien  loin  d’avoir  seulement  toutes  les  substances  les  plus 
efficaces,  et  que  si  nous  voulions  donner  une  description  de 
toutes  celles  qui  mériteraient  d’être  étudiées , nous  serions 
presque  obligés  d’écrire  un  dictionnaire  d’histoire  naturelle. 
C’est  pourquoi  il  nous  a paru  plus  simple  de  donner  ci-après  un 
aperçu  général  des  substances  dont  jusqu’ici  on  a étudié  les 
effets,  ainsi  que  de  celles  que  les  pharmacopées  homœopa- 

(1)  Nouveau  manuel  de  médecine  homœopathique.  5'  édit.,  Paris,  1850.4  vol. 

(2)  Parmi  ces  dernières  substances  il  en  est  cependant  quelques-unes  dont, 
depuis  la  publication  des  premiers  volumes  de  notre  Manuel,  on  a publié  un  com- 
mencement de  pathogénésie,  et  que  nous  ne  manquerons  pas  de  donner  au  public 
dahs  la  prochaine  édition  nouvelle. 


4. 
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Ihiques  n’ont  fait  que  proposer^  afin  que  chacun,  en  voyant  les 
lacunes  qu’offre  cet  aperçu,  puisse  aisément  conclure  ce  qu’il  y 
aurait  encore  à faire.  Quant  à la  description  des  substances,  nous 
nous  sommes  borné  à n’en  donner  que  de  celles  qui  jusqu’ici  ont 
été  mentionnées  dans  les  écrits  de  notre  école,  en  traitant,  dans 
chaque  règne,  tant  celles  dont  la  pathogénésie  est  connue  que 
celles  dont  à l’heure  qu’il  est  nous  ne  possédons  absolument 
que  le  nom,  et  dont  on  s’efforcerait  en  vain  de  chercher  les 
descriptions  pathogénétiques  dans  toute  la  bibliographie  homœo- 
pathique.  Dans  l’édition  précédente,  nous  avions  séparé  ces 
deux  classes  en  traitant  l’une  après  l’autre;  mais  plusieurs 
inconvénients  pratiques  que  présentait  cet  arrangement,  nous 
y ont  fait  renoncer  dans  cette  édition-ci.  Cependant,  pour  faire 
éviter  à nos  lecteurs  toute  recherche  inutile  de  la  pathogénésie 
d’une  substance,  admis  dans  les  cadres  suivants,  mais  point 
encore  étudiée  au  sujet  de  ses  effets,  nous  avons  désigné  ces 
dernières  par  un  astérisque. 


2.  SUBSTANCES  INORGANIQUES  ET  PRODUITS  CHIMIQUES. 

Les  substances  minérales  et  les  produits  chimiques  qui 
entrent  dans  la  pharmacopée  homœopathique,  se  trouvent, 
comme  celle  de  l’ancienne  école,  parmi  les  corps  non-métalliques ^ 
les  acides,  les  alcalis^  les  terres,  les  métaux  et  les  combinaisons 
de  ces  dernières.  Le  nombre  de  celles  qui  parmi  ces  substances 
sont  reçues  en  homœopaihie,  est  en  tout  de  129,  dont  74  ont 
été  étudiées  sur  l’homme  en  santé,  tandis  que  pour  les  64  autres 
on  n’a  fait  que  tes  inscrire  dans  la  pharmacopée.  Nous  allons 
en  exposer  ci-après  la  suite,  en  nous  servant  des  noms  latins 
sous  lesquels  ces  substances  sont  traitées  dans  les  ouvrages  de 
notre  école  et  qui  diffèrent  un  peu  de  celles  qui  sont  générale- 
ment usitées.  En  adoptant,  pour  l’exposition  des  pathogénésies 
dans  les  matières  médicales,  l’ordre  alphabétique  des  médica- 
ments, on  a trouvé  plus  convenable  de  réunir  autant  que  pos- 
sible tous  les  produits  provenant  de  la  même  base,  et  c’est 
pourquoi,  au  lieu  d’écrire,  comme  il  est  d’usage,  Acidum  ni- 
tricum,  Acidum  phosphoricum , etc.,  on  a préféré  écrire  : Nitri 
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aciduïïif  Phosphori  acidum,  elc.,  afin  de  pouvoir  placer  le  pre- 
mier de  ces  médicamenls  près  du  Nüre  el  l’aulre  près  du  Phos- 
phore, il  en  est  de  même  pour  les  noms  de  Murias  bartjtœ,  Car- 
bonas  barijtœ,  etc.,  auxquels  on  a préféré  ceux  de  Barijta 
muriatica^  Barijta  carbonica^  etc.,  afin  de  pouvoir,  dans  l’ordre 
alphabétique  de  la  matière  médicale  et  de  leurs  répertoires,  les 
placer  l’un  près  de  l’autre,  et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  noms 
de  ce  genre. 

93.  Les  médicamenls  qui  se  trouvent  parmi  les  corps  non- 
métalliques,  les  acides  el  les  alcalis,  sont  en  tout  au  nombre 
de  38,  dont  23  seulement  sont  plus  ou  moins  connus  dans  leurs 
effets  palhogénéliques , savoir  : 

1°  Corps  non-métallifiues  : Alcool  sulfuris,  Anthra- 
kokali,Bromum,  Carbo  vegetabilis,  Chlorum,  Graphites,  lodium, 
Kreosotum,  Petroleum,  Phosphorus,  Sélénium,  Sulfur,  Hepar 
sulfuris. 

2°  Acides  : * Aceti  acidum,  Benzdis  acidum,  Fluoris  acidum, 
Hydrocyani  acidum,  Muriatis  acidum , Molybdœni  acidum , 
Nitri  acidum,  Oxalis  acidum,  Phosphori  acidum,  Sulphurîs 
acidum,  Tartari  acidum. 

3®  Étliers  : Chloroforme,  * Nitri  spiritus  dulcis. 

4°  Alcalis  ; Ammonium  caustîcum,  * Barijta  caustica,  Cal- 
carea  caustica,  Caustîcum,  Kali  causticum,  * Natrum  caus- 
tlcum,  * Strontiana  caustica,  * Sapo  domesticus. 

3“  Alcaloïcles  : * Chininum,  * Cinchoninum,  Morphium, 
* Veratrinum. 

94.  Les  terres  et  les  sels  terreux  el  alcalins  qui  ont  été,  jus- 
qu’ici, admis  en  homœopathie,  sont  en  tout  au  nombre  de 
36,  dont  23  environ  ont  été  étudiés  dans  leurs  effets  primitifs, 
savoir  : 

1°  Terres  : Alumîna,  Silicea. 

2o  Acétates  : Baryta  acetica,  Calcarea  acetica,*  Morphium 
acetîcum. 

3*’  Arseniates  : Calcarea  arsenica. 

4°  Borates  : Borax  veneta  {s.  Natrum  boracicum). 

3“  Bromates  : ^ Kali  bromicum. 

6°  Carbonates  : Ammonium  carbonicum,  Baryta  carbo- 
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ni'ca,  Calcarea  carbonlca,  K ali  car  boni  cum,  Magnesia  carbonica, 
Natrurn  carbonicum,  Slrontiana  carbonica. 

7°  Clilorates  et  tlyclrocliloratefii  ; Ammonium  mu- 
riaticum,  Baryta  muriatica^  * Calcarea  muriatlca,  * Chininum 
muriaticum,  Magnesia  muriatica^  Kali  chloricum,  * Morphium 
murialicum,  Natrurn  muriaticum. 

8“  Cliromales  : Kali  bichromaticum. 

9“  Cyanates  : * Chininum  hydrocyanicum,  * Kali  hydrocya- 
nicum. 

10°  Ioclate!i$  et  Myclroioclates  ; Kali  hydroïodicum. 

11°  nrîtraf<*&»  ; Kali  nitricum  (Nitre),  Natrurn  nitricum. 

12“  Pliospliate»  ; Calcarea  phosphorica. 

13“  SItilfatesâ  : Calcarea  suif urica,  Chininum  suif uricum, 

* Cinchoninum  sulfuricum,  Magnesia  sulfurica,  ^ Morphium  sul- 
furicumy  Natrurn  sulfuricum. 

05.  Parmi  les  métaux  et  leurs  combinaisons,  nous  trouvons 
en  tout  55  substances  à citer,  comme  faisant  partie  de  notre 
codex,  et  dont  24  environ  ont  été  plus  ou  moins  étudiés  dans 
leurs  effets  primitifs,  savoir: 

lo  llétaux  parfaits^  ; Argentum,  Aurum,  Platina,  Os- 
mium, Argentum  nitricum,  * Aurum  fulminans,  Aurum  mu- 
riaticum, Aurum  sulfuricum. 

2“  Stélawx  fin  ftjecoisd  ordre  i**”  Cadmium,  Mercurius 
vivus , Niccolum  carbonicum  , * Mercurius  acetatus , Mercurius 
corrosivus,  * Mercurius  dulcis,  Mercurius  solubilis,  Mercurius 
prœcipitatus  albus,  Mercurius  prœcipitatus  ruber,  Mercurius 
solubilis,  Mercurius  sulfuratus  ruber  (Cinnabaris),  Mercurius 
suif,  niger  (Æthiops  mineralis). 

3“  ülétaux  du  troîsîôme  ordre  : Manganum  me- 
tallicum,  Manganum  carbonicum. 

4“  Métaux  du  quatrième  ordre  : Cuprum , Fer- 
rum;  * Cuprum  aceticum  ; * Cuprum  carbonicum-,  * Cuprum 
sulfuricum;  Ferrum  aceticum,  * Ferrum  carbonicum,  Ferrum 
iodatum,  Ferrum  magneticum.  Ferrum  muriaticum,  * Ferrum 
oxydatum  hydratum . 

5“  Métaux  du  cinciiiième  ordre  ; ""  Antimonium 
metallicum,  Bismuthummetallic.,  Plumbum,  Stannum,  Zincum; 
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Àntimonium  crudum,  ^ Antimonium  sulfuratum  auratum^  An- 
timonium  tartaricum  (Tart.  slib.),  Bismuthum  nitricum,  * Plum- 
bwm  aceticum  , * Zincum  acetatum , * Zincum  ferro  - hydrocya-^ 
nicum^  * Zincum  hydrocijanicum,  * Zincum  muriaticum , Zin- 
cum oxydalum,  * Zincum  sulfuricum, 

6“  lféfau:«.  tin  sixième  ordre  : Arsenicum,  * Jrse- 
nicum  hydrogenisatum  ^ * Arsenicum  citrinum  (S.  sulfuricum), 

Arsenicum  metallicum,  Arsenicum  ruhrum  ; * Molybdœnum. 

3.  SUBSTANCES  VÉGÉTALES. 

»C.  Les  végétaux  qui  entrent  dans  la  pharmacopée  homœo- 
pathique  sont  également  pris,  comme  ceux  de  rancienne  école, 
dans  presque  toutes  les  classes  du  règne  végétal.  Les  divers 
végétaux  que  citent  les  pharmacopées  homœopalhiques,  sont  en 
tout  au  nombre  de  150  environ  ; mais  de  ce  nombre  il  n"y  en 
a guère  qu’une  centaine  dont  les  effets  pathogénétiques  soient 
bien  connus,  et  plus  de  30  dont  la  matière  médicale  de  notre 
école  ne  donne  encore  aucune  indication  d’aucun  genre  sur 
leur  vertu  pharmacodynamique,  et  dont  par  conséquent  le  nom 
seul  figure  ici.  Dans  l’aperçu  que  nous  nous  proposons  de  don- 
ner ci-après,  nous  énumérerons  les  végétaux  d’après  les  familles 
naturelles  de  Jussieu,  et  nous  désignerons  par  des  astérisques 
celles  dont  les  matières  médicales  ignorent  encore  les  vertus,  et 
dont  on  s’efforcerait  en  vain  de  chercher,  dans  quelque  écrit  que 
ce  soit,  la  description  pathogénétique.  Parmi  ces  dernières,  il  en 
est  cependant  quelques-unes  que  nqus  avons  citées  dans  notre 
manuel,  sans  toutefois  pouvoir  en  donner  autre  chose  que  le 
nom;  ce  sont  celles  qui,  quoique  marquées  d’un  astérisque,  se 
trouvent  ci-après  imprimées  comme  les  autres  en  caractères 
italiques  ; tandis  que  celles  sur  les  effets  desquelles  nous  n’a- 
vons encore  aucune  notion,  sont  imprimées  en  caractères 
romains. 

O’ÿ.  Parmi  les  50  premières  familles  naturelles  de  Jussieu, 
la  pharmacopée  homœopalhique  compte  à peu  près  un  nombre 
de  90  à 100  médicaments,  savoir  : 

F®  Classe.  — Cbampi gnons  : Agaricus  musc.^  ^ Bolet  us  sa- 
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naUlS,  Bovista]  — WÊousse»:  Ly copodium;  — Fougè- 
res 2 * Filix  mas. 

11*^  Classe.  — Aroïdes  : Arum  maculatum,  Caladium  seguin.; 
Pothos  fœtidus  ; — Ccraminées  : " Lolium  temulentum, 
Secale  cornutum. 

III®  Classe.  — Asperges  : Asparagus,  Paris  quadr.,  * Sas- 
safras, Sassaparilla;  — «foncs.  : Co/c/l^cwm,  * Juncus  pilos., 
Juncus  effusuS;,  Sabadilla,  Veratum  ; — Aspbodèles  : 

* Allium  sativ.,  Aloes,  Squilla  marit.;  — Sridées  : Cro- 
cus sativus. 

lY®  el  Y®  Classe.  — Basilîers  : Zingiber;  — Arîstolo- 
clies  : * Aristolochia,  Asarum  europ.,  ^ Serpentaria. 

Yl«  Classe.  — Thymelées  : Daphné  indica,  Mezereum  ; — 
I..aiiriers  : Camphora,  * Cinnamomum,  Nux  moschata, 
Pichurim;  — Polygonées  : Rhabar barum,  * Polygonum 
marilimum  ; — Arrorlies  : ‘^Atriplex  olida,  Chenopodîum; 

— Clicnopodées  ; Phytolacca  decandra. 

YIP  Classe.  — l^ysimacliies  : Cyclamen  europ.,  Menyan- 
thes;  — Primacées  : * Anagallis  arvensis;  — Pédicu- 
laires : Euphrasia,  Ratanhia,  Senega;  — «iasminées: 

* Olea  europæa;  — Ciatiliiers  : Agnus  castus,  * Yerbena; 

— Borraginées  : ""  Heliotrop,  Symphtum  ; — L*a])iées  : 
Lamium  album,  * Rosmarinus  offic.,  Majorana,  ^ Stachys 
recta,  Thymus,  * Teucrium;  — iSclirofulaires  : Digi- 
talis,  Gratiola,  Scrophularia  nodosa;  — Siolanées  : Bel- 
ladona,  Capsicum,  Dulcamara,  Hyoscyamus,  Solanum  ni- 
grum,  Solan.  mammos,  Solan-  Lycopers.  Stramonium,  Taba- 
cum,  Verbascum;  — Iriserons  : * Convolvulus  arvens., 

* Jalappa;  — Oentiaiies  : Spigelia,  * Gentiana  crue., 
Gentiana  lutea;  — Apocinées  : Ignatia,  Nux  vomie., 
Oleander,  * Vincetoxicum. 

Ylll®  Classe.  — Rosages  : Ledum  palustre,  Rhododendron  ' 
Kalmia  ; — Campaniilées  : Lobelia  inflata  ; — Bruyè- 
res : Uva  ursi. 

IX®  Classe. — Cliicoracées  : Lactuca  sativa,  Lactuca  viros., 
Taraxacum  ; — Corymliifères  : Arnica , Artemisia 
vulg.,  Calendula,  Chamomilla,  Cina,  Millefolium,  Tanacetum 
vulg.;  — Carduacées  : Carduus  benedictus,  Gard,  ma- 
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rianus;  — Kadicées  : Helianthus  annuus;  — Coiuiio- 
sées  : Far  far  a,  Petasites. 

98.  Parmi  les  six  autres  classes  des  familles  naturelles  de 
Jussieu,  la  pharmacopée  homœopathique  compte  à peu  près  au- 
tant de  médicaments  que  dans  les  précédentes,  savoir  : 

X®  Classe.  — ©ipsacoes  : Valeriana;  — E&ubiacéeis  : 
^ Cahinca  ^ China,  Coffea,  Ipecacuanha;  — Clièvrc- 
fcuilBeis  : Kreostum,  Triosteum perf.,Sambucus,  Xylosteum. 
XI®  Classe.  — Aralies  : Ginseng  ; — Oinbcllofèreis  : 
Æthusa,  Ammoniacum  gummi,  * Archangelica,  Asa  fœtid., 
* Bounafa,  Cicuta,  Conium,  * Heracleum,  * (Enanthe  crocata, 
Petroselinum,  Phellandrium,  Vinca  minor,  Imperatoria,  Oro- 
selinum,  Pimpinella. 

XIP  Classe.  — Rcnonciilacées  : ylconitum^  Actœa  spi- 
cata,  * Aquileja,  Caltha  palustris,  Clematis,  Hellehorus  nig., 
Pœonia,  Pulsatilla,  Ban.  acr.,  Banunculus  bulb.^  Banunc. 
flammula,  Ban.  repens,  Banunculus  sceler.,  Staphysagria  ; — 
Papavéo’acées  : Chelidonium,  Opium,  Sanguinaria  ca- 
nad.  ; — Myntpliées  : Nymphœa  lutea;  — Cracifèresi  : 
Cochlearia;  Baphanus  sativus , Raph.  raphanista;  — MêS- 
Icpî'rittis  ; Hypericum  perforatum  ; — Orangers  : Ci- 
tron, Thea  cœsarea;  — Câpriers  : Drosera;  — llagno- 
liers  : Anisum  stellatum;  — Ilêniopermes  : Cocculus; 
— Aistetiers  : Berberis;  Podophyllum  peltatum  ; — Cis- 
tées  : Cistus  canad.,  Viola  odorat..  Viola  tricoL;  — Ra- 
tacées  : * Ced/on,  * Dictamnus,  Guaiacum,  Buta  ; — Tî- 
liacées  : Tilia. 

XlIP  Classe.  — «fubarbes  : * Sedum  acre;  — Myrtlies  : 

Eugenia,  Granatum  ; — SSosacées  : Amydalœ  amarœ, 
Geum  urbanum,  * Fragaria  vesc.,  Laurocerasus,  * Prunus 
padus,  Prunus  spinosa;  — Cégnmlneuses  : * Cytisus 
laburn.,*  Ervum,  Copaiva  balsam.,  Genista  scoparia,*  Ge^ 
nista  tinctoria,  Hœmatoxylum  campech..  Indigo,  * Ononis, 
Senna,  Tongo;  — Tcrébîiitliacées  : A.nacardium,  Bru~ 
cea  dyssent.,  Rhus  toxic,,  Rhus  vernix  ; — I^'erpruos  : 
Evonymus  europ. 

XIV®  Classe.  Eupliorbes  : Cascarilla,  Croton  tiglium^ 
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Euphorhia  cyparist.,  Euphorb.  lathyris,  Euphorbium,  Hippo- 
mane,  Hum  crepitans^  latropha;  Mercurialis  perennis;  — 
€nciirl)itacee$i  : Bryonia  , Colocynthis  ; — Ortie»  : 
Cannabis,  * Cubebœ,  * Lupulus,  * Urtica  urens;  — Amin- 
tacec»  : * Ulma  campestr.  ; — Caiiîfôre»  : Sabina,  Taxas 
baccata,  Terebiîithina,  Thuya,  Pinus  sylvestris. 

4.  SUBSTANCES  ANIMALES. 

OO.  Les  médicamenls  que  rhomœopaihie  a jusqu’ici  tirés  du 
règne  animal,  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  ceux  tirés 
des  autres  règnes  de  la  nature.  Chez  les  anciens  c’était  de  pré- 
férence sur  ce  règne  que  les  médecins  portaient  leur  attention, 
soit  parce  qu’il  se  rapproche  davantage  de  l'espèce  humaine, 
soit  parce  que  le  bien  ou  le  mal  que  les  animaux  sont  en  état 
de  causer  excitait  davantage  leur  curiosité.  Le  nombre  des  sub- 
stances animales  expérimentées  jusqu’ici  se  borne  à quelques 
insectes  entiers  et  à quelques  parties  extraites  du  corps  de  cer- 
tains autres  animaux,  ainsi  qu’à  quelques  produits  excrétoires, 
tel  que  le  musc,  le  castoreum,  etc.  C’est  ainsi  que  les  substances 
animales  dont  l’homœopatliie  se  sert,  peuvent  être  divisées  en 
trois  classes,  savoir:  1°  ylnimaux  entiers,  2°  Matières  anima- 
les, 3°  Concrétions  animales  et  zoophites, 

lOO.  Les  substances  animales  dont  l’homœopathie  se  sert 
sont  au  nombre  de  trente-six  environ,  savoir  : 

1°  AHioiau:x.,  Aranea  diadema.  Cancer  astacus,  Cantharis, 
Coccionella  septempunctata,  Coccus  cacti,'*  Formica,  * La- 
cerla  agilis,  Limax  ater,  ^ Meloé  majalis,  * Melonthola  vulga- 
ris.  Murex  injlatus,  Oniscus  asellus,*  Rana  bufo,  Vipera  redi, 
Vipera  torva. 

2°  ilalièiu?»  aniiiialo».  Ambra  grisea.  Barbus,  Castor 
equi,  Crotalus,  Lachesis,  Membrana  ovi,  Mephitis,  Moschus, 
Oleum  animale,  Oleum  jecoris  morr.,  * Ovi  album,  * Ovi  mem- 
brana, Sepia. 

3^  Concrétion»  animale»  et  Koogiliyle»,  Conchœ 
(Calcarea),  Corallium  rubrum,  Spongia  marina',  Cancr or um 
oculi,  * Spongia  fluviatilis. 
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CHAPITRE  IL 


Préparation  des  substances  minérales  et  des  produits  chimiques. 


1.  REMARQUES  GÉNÉRALES. 


lOl.  Les  substances  minérales  et  les  produits  chimiques 
sont  ordinairement  tous  traités  par  la  trituration  jusqu'à  la  3®  at- 
ténuation, dans  la  proportion  de  1 : 100,  après  quoi  un  grain 
(5  centigrammes)  de  la  3®  est  dissous  dans  cent  gouttes  d’un 
mélange  d’alcool  et  d’eau  à parties  égales,  ce  qui  donne  la 
4®  atténuation,  après  laquelle  le  reste  des  atténuations  se  fait  à 
l’alcool  comme  celle  des  teintures.  Cette  manière  de  porter  les 
substances  d’abord  par  3 triturations  avant  d’en  faire  les  atté- 
nuations par  la  voie  liquide,  mérite  la  préférence  même  pour 
les  substances  qui  seraient  solubles  dans  l’alcool  ou  dans  l’éther, 
tels  que  le  soufre,  le  pétrole,  la  kréosote,  etc.,  puisque  la  tri- 
turation est  plus  qu’aucun  autre  procédé  en  étal  de  développer 
la  vertu  latente  des  substances  et  de  rendre  les  substances  le 
plus  inaltérables  possible.  Seulement,  pour  celles  dont  les  pro- 
priétés chimiques  s’opposent  au  mélange  avec  le  sucre  de  lait, 
telles  que  la  plupart  des  acides,  etc.,  la  trituration  n’est  pas 
applicable.  Pour  les  acides,  l’atténuation  immédiate  à l’alcool 
aurait  aussi  des  inconvénients  graves,  c’est  pourquoi  on  en  fait 
ordinairement  les  deux  premières  atténuations  à l’eau  distillée, 
la  3®  à l’alcool  mélangé  de  parties  égales  d’eau,  et  ce  n’est  que 
le  reste  qui  est  fait  ensuite  à un  esprit-de-vin  de  70  à 80  de- 
grés centigrades. 

10^8.  Nous  avons  déjà  dit  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage, que  tout  ce  que  prescrit  l’homœopalhie  pour  la  prépa- 
ration chimique  des  substances  doit  être  suivi  rigoureusement, 
lors  même  que  ces  prescriptions  ne  seraient  pas  propres  à faire 
obtenir  les  produits  les  plus  scientifiques.  C’est  là  un  point  sur 
lequel  nous  ne  saurions  assez  insister,  puisque  toute  réussite  en 
pratique  dépend  absolument  de  ce  que  nous  ayons  toutes  les  pré- 
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paralions  telles  qu'elles  ont  été  expérimentées.  Dans  les  articles 
suivants  nous  indiquerons  souvent  plusieurs  manières  d'obtenir 
les  substances  par  des  procédés  chimiques;  mais  dans  la  plu- 
part de  ces  cas,  tous  tendent  à faire  obtenir  des  préparations 
parfaitement  identiques  , et  la  différence  qu’il  y a entre  eux  ne 
consiste  que  dans  la  manière  plus  ou  moins  simple  de  procé- 
der. Mais  dans  tous  les  cas  où  la  préparation  dont  sesertl’ho- 
mœopalhie  diffère  par  des  propriétés  essentielles  de  celles  que 
fournissent  les  autres  procédés  chimiques,  nous  n’avons 'pas 
manqué  d’indiquer  clairement  ceux  qu’il  faut  suivre  pour 
obtenir  les  médicaments  usités  en  homœopathie. 

2.  PRÉPARATION  DES  SUBSTANCES  MINÉRALES. 

103.  Acett  acidnm  , Acidum  aceticum;  acide  acé- 
tique; Essig-Sâure.  — Cet  acide  n’a  encore  été  trouvé  que 
dans  les  règnes  animal  ou  végétal,  où  il  existe  en  grande  abon- 
dance, soit  libre,  comme  dans  les  gommes,  etc.,  soit  à l’état  de 
sel  combiné  avec  la  chaux,  la  potasse,  l’alumine  et  la  magné- 
sie. On  l’obtient  en  distillant  ensemble,  dans  un  bain  de  sable, 
et  jusqu’à  siccité,  192  grammes  d’acétate  de  plomb  cristallisé, 
avec  4 grammes  d’acide  sulfurique  étendu  de  18  grammesd’eau, 
et  en  rectifiant  le  produit  avec  6 grammes  de  manganèse,  dans 
le  cas  où  le  produit  serait  sali  par  de  l’acide  sulfurique,  ou  bien 
avec  3 grammes  d’acétate  de  potasse,  si  le  produit  contenait  du 
plomb.  L’acide  acétique  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  vive 
et  pénétrante,  mais  agréable,  d’une  saveur  chaude  et  piquante, 
volatil,  inflammable  et  assez  avide  d’eau,  ce  qui  fait  qu’on  ne 
saurait  le  conserver  que  dans  des  flacons  hermétiquement  bou- 
chés. Il  est  miscible  à l’eau  en  toutes  proportions,  et  il  se  dis- 
sout dans  l’alcool,  avec  lequel  il  forme  un  éther.  Les  atténua- 
tions devront  donc  être  faites  comme  cellesdes  acides  sulfurique, 
nitrique  et  muriatique. 

104.  Ætliiops  miiieraliis,  sulfuretum  nigrum  mer^ 
curii  ; élhiops  minéral , sulfure  noir  de  mercure.  — Poudre 
noire,  résultant  delà  trituration  du  mercure  avec  le  double  de 
son  poids  de  soufre.  On  en  fait  les  trois  premières  atténuations 
par  la  trituration. 
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105.  il.Si]im§na9  Aluminium  oxydatum  , Argilla  pura  \ 
Alun,  Argile  ; Thonerde,  Alaunerde.  — Doses  usitées  : 30.  G’esl 
Guylon-Morveau  qui  le  premier  a donné  le  nom  d'alumina  à 
une  base  salifiable,  retirée  de  l’alun,  longtemps  confondue 
avec  la  chaux  et  la  silice,  reconnue  aujourd’hui  comme  dis- 
tincte et  qu’on  croit  être  un  oxyde  d'aluminium.  Après  la  silice, 
Talumine  est  un  des  corps  les  plus  répandus  dans  la  nature  et 
qui  se  trouve  presque  pur  dans  le  saphir,  le  corindon  et  le 
spath  adamantin.  Combinée  avec  des  acides,  tels  que  l’acide 
phosphorique,  l’acide  sulfurique,  etc.,  elle  forme  le  waivellit 
et  Yaluminit.,  mais  dans  la  plupart  des  cas  elle  se  trouve  com- 
binée à d’autres  terres  ou  oxydes  métalliques,  dans  les  argiles, 
les  schistes,  etc.  — On  l’extrait  de  l’alun,  qui  est  un  sursulfate 
d’alumine  et  de  potasse  ou  d’ammoniaque,  en  versant  un  excès 
d’ammoniaque  dans  une  solution  peu  concentrée  de  ce  sel;  le 
précipité  qui  se  forme,  soigneusement  lavé  et  séché,  c’est  de 
V alumine  pure.  une  poudre  blanche,  très- fine,  douce  au 

toucher,  sans  saveur,  infusible,  qui  adhère  à la  langue,  fait 
pâte  avec  l’eau  sans  s’y  dissoudre,  et  se  montre  en  général  fort 
avide  d’eau.  — De  cette  poudre  on  prend  un  grain  (5  centigr.) 
pour  en  faire  d’abord  trois  triturations  au  sucre  de  lait,  avant 
de  le  dissoudre  et  de  faire  le  reste  des  atténuations  à l’alcool. 

lOO.  AmmoiiluKU  earbonieom,  Carbonas  [suh) 
ammonii;  Sal  volatile  anglicanum;  Ammoniaque  carbonaté. 
Sous- carbonate  d’ammoniaque,  Alcali  volatil  concret.  Sel 
volatil  d’Angleterre;  Flüchtiges  Laugensalz.  — Autrefois, 
on  retirait  ce  sel  des  substances  animales  soumises  à l’ac- 
tion du  feu;  mais  obtenu  de  cette  manière  il  est  toujours 
sali  par  une  matière  huileuse  qui  le  colore  et  ne  donne  que 
des  préparations  très-variables,  chargées  d’huile  animale  de 
Dippel  et  quelquefois  même  d’acide  hydrocyanique,  qui  en 
modifient  nécessairement  les  propriétés.  On  obtient  ce  sel  pur 
par  la  distillation  d’un  mélange  de  muriate  d’ammoniaque  et 
de  sous-carbonate  de  chaux,  de  potasse  ou  de  soude.  A cet  effet, 
on  broie  ensemble  une  demi-once  de  sel  ammoniaque  et  au- 
tant de  carbonate  de  soude  cristallisé;  on  introduit  ce  mélange 
dans  une  fiole  à médecine  qu’on  ne  bouche  pas  exactement,  et 
qu’on  enfonce  dans  un  bain  de  sable  jusqu’à  ce  que  ce  dernier 
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soil  au  niveau  du  mélange.  L’aclion  du  feu  ayant  sublimé  le 
carbonate  d’ammoniaque  dans  la  partie  supérieure  de  la  fiole, 
on  laçasse  pour  enlever  le  sel.  Ce  sel  est  blanc,  d'apparence 
fibreuse,  de  meme  odeur  et  de  même  saveur  que  l’ammoniaque 
liquide,  très-soluble  dans  l’eau  froide,  décomposé  en  partie 
par  l’eau  chaude,  très-volatil,  même  à la  température  ordi- 
naire; il  est  décomposé  par  les  alcalis  et  fait  effervescence  avec 
les  acides.  — On  en  fait  trois  triturations,  avant  de  faire  les 
atténuations  par  la  voie  liquide. 

ÏOV.  AmnionBuin  causticHm,  Ammoniaque  li- 
quide ; Wœsseriges  Ammonium.  — L’ammoniaque,  connue 
sous  le  nom  à' alcali  volatil,  se  trouve  dans  les  trois  règnes  de  la 
nature,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  toujours  formée;  mais  elle  se 
forme  au  contact  de  l’eau  et  de  l’air  toutes  les  fois  que,  pen- 
dant la  putréfaction  et  durant  la  fermentation  des  matières 
animales  et  végétales,  l’hydrogène  naissant  et  l’azote  se  trou- 
vent en  contact  et  exposés  à l’air.  On  trouve  aussi  cet  alcali, 
mais  uni  à l’acide  sulfurique  ou  à l’acide  hydrochlorique,  dans 
quelques  lacs  et  dans  plusieurs  produits  volcaniques,  ainsi  que 
dans  le  règne  végétal,  dans  les  fleurs  et  les  fruits  de  plusieurs 
plantes,  surtout  des  tétradynamistes.  C’est  un  gaz  incolore, 
transparent,  d’une  saveur  âcre  et  caustique.  Il  est  très-soluble 
dans  l'eau,  qui  se  combine  avec  lui  en  toutes  proportions  et 
qui,  lorsqu’elle  en  a absorbé  le  tiers  de  son  poids,  c’est-à-dire 
lorsqu’elle  est  entièrement  saturée  de  ce  gaz,  prend  le  nom 
d'ammoniaque  liquide.  Cette  liqueur  a toutes  les  propriétés 
physiques  de  l’ammoniaque  gazeuse,  excepté  la  forme.  Pour 
l’usagehomœopalhique,  on  prend  de  Vammoniaque  liquide  con- 
centrée, c’est-à-dire  la  préparation  entièrement  saturée,  dont  on 
fait  les  atténuations  à l’alcool. 

lOS.  Am  111  onium  miiriaticiim.  Marias  s.  Hijdro- 
chloras  ammonii,  Sel  ammoniacuin  ; Ammoniaque  muriatée, 
Muriate  ou  Hydrochlorate  d’ammoniaque,  Sel  ammoniaque; 
Salmiac,  Salzsaures  Ammonium.  — Ce  sel  se  trouve  en  assez 
grande  quantité  dans  le  voisinage  des  volcans,  dans  les 
mines  de  houille,  dans  les  lacs,  les  eaux  minérales,  les 
plantes  et  jusque  dans  l’urine  et  les  excréments  de  certains 
animaux , etc.  On  le  fabrique  à Clichy  et  à Grenelle  près 


ANTIMONITJM  CRUDUM. 


77 


Paris,  en  dislillanl  des  matières  animales,  décomposant  le 
sous-carbonate  d'ammoniaque  qu’elles  fournissent  par  du  sul- 
fate de  chaux,  et  le  sulfate  d’ammoniaque  qui  en  résulte 
par  du  muriate  de  soude.  Ce  procédé  donne  un  sel  ammoniaque 
plus  ou  moins  pur  ; mais  on  le  sophistique  quelquefois  avec 
du  murialede  soudé  que  sa  décrépiiation  au  feu  fait  aisément 
reconnaître  ; dans  d’autres  cas  il  contient  aussi  un  peu  d’oxyde 
de  plomb  que  sa  non-volabUité  peut  déceler.  Avant  dese  servir 
de  ce  sel  en  homœopathie,  il  sera  donc  toujours  nécessaire  de 
le  purifier  et  de  le  faire  cristalliser,  non-seulement  pour  en  sé- 
parer les  combinaisons  étrangères,  mais  aussi  parce  que  sous 
forme  de  petits  cristaux  il  se  laisse  mieux  triturer  que  lorsqu’il 
est  sublimé.  A cet  effet,  on  met,  dans  un  vase  de  porcelaine,  de 
l’eau  filtrée  que  l’on  fait  entrer  en  ébullition,  et  l’on  y introduit 
du  sel  ammoniaque  sublimé  et  pulvérisé.  Jusqu’à  ce  que  la  so- 
lution en  soit  parfaitement  saturée;  ensuite  on  filtre  celte  so- 
lution encore  bouillante  dans  un  autre  vase  de  porcelaine,  et 
on  la  dépose  dans  un  endroit  frais,  afin  qu’elle  s’y  cristallise. 
Au  bout  de  2i-  heures  on  décante  le  liquide,  on  le  fait  de  re- 
chef entrer  en  ébullition  et  on  procède  comme  la  première  fois. 
Les  cristaux  obtenus  sont  déposés  sur  du  papier  brouillard  et 
bien  séchés  à l’air  chaud,  après  quoi  on  les  conserve  sous  le 
nom  d’ ylmmoniurn  muriaticum  depuratum.  De  cette  préparation 
on  fait  d’abord  trois  triturations  au  sucre  de  lait,  avant  défaire 
le  reste  des  atténuations  par  la  voie  liquide. 

lOO.  A iitlirakokali.  Charbon  potassé; — 
C’est  un  mélange  de  charbon  de  terre  porphyrisé  et  de  potasse 
caustique  en  solution,  auquel  l’on  ajoute  parfois  du  soufre. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  produit  prend  le  nom  d’anthrakokali 
sulfureux,  dans  la  combinaison  avec  le  soufre,  on  l’appelle  an- 
Ihrakokali  simple.  C’est  ce  dernier  qui  est  usité  en  homœopa- 
thie,’ on  le  traite  par  trois  triturations  successives;  le  reste  des 
atténuations  se  fait  à l’esprit-de-vin. 

I lO.  Aiif imoniaiiii  crmlniu,  Stihium  sulfuratum 
nigrum,  Sulfuretum  antimonii  ; Sulfure  ou  Proto-sulfure  d’an- 
timoine, Antimoine  cru  ; Schicefelspiesglanz.  — Ce  minéral  est 
très-commun  en  France  ; on  le  trouve  en  masses  compactes, 
formées  d’aiguilles  cristallines.  11  est  d’un  gris  bleuâtre  foncé, 
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moins  brillant  que  ranlimoine  métallique,  mais  plus  fusible; 
il  ne  pèse  que  4,133  à 4,516.  Il  se  pulvérise  aisément  et 
donne,  lorsqu’il  est  pur , une  poudre  brune  rougeâtre , tan- 
dis que  celui  du  commerce  en  donne  une  noirâtre.  Il  est 
sans  odeur  ni  saveur,  insoluble  dans  l’eau  et  non  volatil; 
mais  à l’état  de  poudre  il  s’oxyde  en  partie.  Souvent  sa 
poudre  est  sophistiquée  avec  du  fer;  dans  ce  cas,  en  le  chauf- 
fant et  le  faisant  détoner  avec  trois  parties  de  nitre,  on  obtien- 
dra un  résidu  jaunâtre.  Souvent  aussi  il  est  mêlé  de  galène,  ce 
qu’on  reconnaîtra  en  dissolvant  la  poudre  dans  8 parties  d’acide 
nitrique  et  d’acide  hydrochlorique,  et  en  traitant  le  résidu  bien 
lavé,  avec  de  l’eau  hydro-sulfurée;  si  le  mélange  prend  une 
couleur  rouge-jaunâtre,  la  poudre  est  pure;  s’il  devient  noir, 
elle  est  mêlée  de  galène.  Si  l’antimoine  cru  est  mêlé  d’oxyde 
de  manganèse , on  obtiendra,  en  le  chauffant  avec  du  nitre, 
une  masse  verdâtre  et  il  n’y  aura  point  de  détonation;  enfin, 
s’il  est  sophistiqué  avec  du  fer  contenant  de  l’arsenic,  c’est  le 
nitrate  d’argent  qui  le  fera  connaître.  — En  tout  cas,  pour  être 
sûr  de  la  pureté  de  ce  métal,  on  ne  devra  pas  le  prendre  en 
forme  de  poudre,  mais  tel  qu’il  se  trouve  à l’état  brut,  et  choi- 
sir les  morceaux  qui  ont  les  plus  larges  et  les  plus  brillantes 
lames.  Les  morceaux  seront  ensuite  pulvérisés  et  broyés,  avec 
de  l'eau,  sur  une  pierre  dure,  ce  qui,  après  avoir  été  répété 
plusieurs  fois,  donnera  une  poudre  noirâtre,  parfaitement  pure, 
sans  odeur  ni  saveur  et  insoluble  tant  dans  l’eau  que  dans  l’al- 
cool.— Les  ims  premières  atténuations  se  fonlpàrlà  trituration. 

111.  Antîmoiiinm  melallicttKii , Stibium  ; Anti- 
moine, Antimoine  métallique  ; Spiessglanz.  — Ce  métal  se 
trouve  rarement  natif,  mais  souvent  sous  forme  d’oxyde  ou 
d’oxyde  sulfuré,  et  surtout  à l’état  de  sulfure.  On  l’obtient  à 
l’état  de  régule  par  la  fonte  de  fer,  qui,  moyennant  de  la  chaleur, 
s’empare  du  soufre  et  laisse  l’antimoine  à l’état  métallique.  C’est 
surtout  en  Hongrie,  en  Bohême,  en  Suède,  en  Angleterre  et  en 
Espagne,  qu’on  extrait  ce  métal  des  mines,  et  c’est  de  là  qu’il 
nous  arrive  sous  forme  de  pains  dont  la  superficie  offre  une 
sorte  de  cristallisation,  comparée  souvent  'a  des  feuilles  de  fou- 
gères. L’antimoine  est  un  métal  d’un  blanc  argentin,  avec  une 
légère  nuance  bleue,  d’un  beau  brillant,  plus  dur  que  l’étain  et 


ARGENTUM. 


79 


le  plomb,  susceptible  de  cristalliser,  fusible,  volatil,  combustible, 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  sensibles,  très-cassant  et  facile  à 
pulvériser.  — Les  trois  premières  atténuations  doivent  être  fai- 
tes par  la  trituration. 

119.  Antînioiiium  snlfurateim  anratum,  Soufre 
doré  d’Antimoine.  — C’est  une  préparation  des  plus  variables, 
et  dont  on  n’aurait  jamais  dû  faire  usage  en  homœopathie. 
Pour  obtenir  celle  dont  nous  possédons  quelques  symptômes, 
voici  le  procédé  indiqué  : On  fait  dissoudre  3 parties  de  sous- 
carbonate  de  potasse  dans  30  d’eau  bouillante.  Ajoutez  à la  solu- 
tion une  partie  et  demie  de  chaux  en  poudre  ; faites  bouillir 
pendant  une  demi-heure,  dans  une  chaudière  en  fer,  en  remuant 
souvent;  lavez  le  résidu  avec  une  partie  d’eau  chaude  ; décan- 
tez le  liquide  clair,  et  faites-le  bouillir  dans  une  chaudière  de 
fer;  puis  ajoutez-y  antimoine  cru  et  fleurs  de  soufre  de  cha- 
cun 1 partie.  Continuez  l’ébullition,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste 
plus  qu’environ  15  parties  du  liquide;  passez  celui-ci  encore 
bouillant  ; ajoutez-y  une  quantité  d’eau  bouillie  égale  à la 
sienne;  laissez  en  repos  pendant  24  heures  ; ajoutez  6 parties 
d’eau  à la  lessive,  et  instillez  de  l’acide  sulfurique  étendu,  jus- 
qu’à ce  qu’il  cesse  de  s’y  faire  un  précipité;  après  le  repos  dé- 
cantez et  lavez  avec  de  l’eau  bouillante,  exprimez,  faites  sécher 
à une  douce  chaleur  et  pulvérisez.  — Les  trois  premières  allé 
nuations  se  font  par  la  trituration. 

113.  Argentum,  Jrgentuni  foliatum;  Argent;  Silber^ 
Blattsilber.  — Ce  métal  connu  de  toute  antiquité  se  trouve 
dans  la  nature,  soit  à l’état  natif,  soit  combiné  à diverses 
substances,  telles  que  l’or,  le  mercure,  l’iode,  le  sélénium, 
le  soufre,  le  plomb,  etc.  Il  existe  en  France  et  dans  presque 
tous  les  pays , mais  principalement  au  Mexique  et  au  Pérou. 
— Comme  celui  qu’on  trouve  dans  le  commerce  se  présente 
souvent  allié  à d’autres  métaux  et  principalement  à du  cuivre, 
et  qu’il  importe  beaucoup  à l’homœopathie  de  l’avoir  complète- 
ment pur,  on  obtient  ce  résultat  en  dissolvant  l’argent  du  com- 
merce dans  l’acide  muriatique,  et  en  faisant  ensuite  fortement 
chaufferie  produit  obtenu  avec  du  carbonate  de  soude.  Si  l’on 
peut  avoir  de  l’argent  en  feuilles  d’une  pureté  non  équivoque, 
ce  sera  celui  qui  sera  le  plus  convenable  à l’usage  médical  ; on 
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devra  en  choisir  les  feuilles  les  plus  minces,  qui,  placées  contre 
le  jour,  paraissent  d’un  beau  bleu  et  transparentes,  et  se  dis- 
solvent complètement  dans  l’acide  nitrique.  Si  ces  feuilles  con- 
tiennent du  cuivre,  la  solution  montrera  une  teinte  bleuâtre 
qui,  lorsqu’elle  est  trop  intense,  devra  faire  rejeter  l’argent 
comme  non  convenable  à l’usage  bomœopathique.  Si  ces  feuilles 
contiennent  du  plomb,  on  le  reconnaîtra  en  ce  qu’en  ajoutant 
de  l’acide  sulfurique  à la  solution  étendue  de  60  parties  d’eau, 
on  obtiendra  un  précipité  blanc  qui  sera  du  sulfate  de  plomb. 
Ce  n’est  donc  que  l’argent  parfaitement  dégagé  de  toute  combi- 
naison étrangère  qu’on  peut  employer  en  homœopathie,  et  le 
meilleur  procédé  de  l’obtenir  est  celui  qui  consiste  à le  préci- 
piter de  sa  solution.  Par  l’acide  chlorhydrique  l’on  obtient  un 
précipité  de  chlorure  d’argent;  pour  réduire  ce  chlorure,  il  faut 
le  laver  avec  soin,  le  faire  sécher,  le  mêler  avec  la  moitié  de 
son  poids  de  carbonate  de  soude  desséché,  mettre  le  mélange 
dans  un  creuset  de  Hesse  et  le  chauffer  pendant  une  bonne 
heure  dans  un  fourneau  à réverbère  surmonté  d’un  tuyau  de 
tôle.  L’on  obtient  ainsi  un  culot  d’argent  recouvert  de  chlorure 
de  sodium  fondu.  On  prend  ce  culot  et  on  le  fait  fondre  de 
nouveau  dans  un  autre  creuset,  puis  on  le  coule  dans  des  lin- 
gotières,  ou  bien  on  le  précipite  dans  l’eau,  pour  l’obtenir  en 
grenaille.  L’argent  obtenu  par  ce  procédé  est  tellement  pur  que, 
lorsqu’on  le  dissout  dans  l’acide  nitrique,  pour  le  précipiter  par 
l’acide  chlorhydrique,  la  liqueur  ne  se  colore  plus  par  l’hydro- 
sulfale  dépotasse.  Ce  procédé  doit  donc  être  positivement  sub- 
stitué à l’emploi  de  Pargent  en  feuilles.  — On  fait  d’abord  trois 
triturations  au  sucre  de  lait;  le  reste  des  atténuations  se  fait 
par  la  voie  liquide. 

114.  Argenfiim  ni  trîcum,  Mims  argentin  Argent 
nitraté,  Nitrate  d’argent  ; Salpetersaures  Silber.  — Le  sel  que 
nous  indiquons  sous  ce  nom  n’est  pas  le  nitrate  d’argent  fondu, 
appelé  sluss]  pierre  in fernale,  mais  le  nitrate  d’argent  cristallisé. 
Pour  obtenir  ce  sel,  on  se  sert  de  l’argent  le  plus  pur,  et  on  le 
dissout,  à l’aide  d’une  chaleur  modérée,  dans  le  double  de  son 
poids  d’acide  nitrique  pur,  ce  qui  donne  une  dissolution  parfaite- 
ment incolore,  si  l’argent  qu’on  a employé  était  pur  ; tandis  que, 
s’il  contient  du  cuivre,  la  dissolution  prendra  une  couleur  bleu 
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verdâtre.  Celle  solution  eslensuile  évaporée  et  soumise  à la  cris- 
tallisation. A l’état  de  pureté,  ce  sel  est  en  lames  incolores, 
transparentes,  minces  et  d’une  forme  variable,  d’une  saveur 
caustique,  slyplique  et  métallique;  ii  n’allire  point  Ihumidilé 
de  l’air,  mais  il  se  décompose  en  partie  au  contact  de  la  lumière. 
Il  se  dissout  dans  des  parties  égales  d’eau  froide,  et  dans  deux 
parties  d'alcool  bouillant,  qui  cependant  l’abandonne,  en  sorte 
qu’il  n’en  relient  qu’une  très-petite  partie  lorsqu’il  s’est  re- 
froidi. Malgré  cela,  il  conviendrait  peut-être  mieux  d’en  faire  la 
première  dissolution  à l’alcool  bouillant,  que  de  le  préparer 
par  les  triturations  au  sucre  de  lait  ; la  solution  faite  ainsi  con- 
tiendrait toujours  assez  de  parties  pour  constituer  la  première 
atténuation,  de  laquelle  on  ferait  ensuite  les  autres  à l’alcool 
froid,  d’après  le  mode  usité.  Dans  la  pharmacie  de  M.  Calelan, 
on  les  prépare  en  faisant  la  première  atténuation  de  ces  parties 
égales  d’eau  distillée  et  d’alcool  ; les  globules  de  toutes  les  at- 
ténuations agissent  très-bien,  et  la  première  peut  ainsi  se  con- 
server sans  altération. 

115.  Arscnieiim  alluim,  Acidum  arseniosum-, 
Arsenic,  Oxyde  blanc  d’arsenic.  Acide  arsenieux;  Arsenik, 
ylrsenige  Sœure.  — La  substance  dont  l’homoeopathie  se 
sert  sous  le  nom  d'arsenic^  est  Vacide  arsenieux.  Cet  acide 
se  trouve  bien  dans  la  nature,  mais  celui  du  commerce, 
qu’on  nomme  à tort  arsenic,  provient  des  mines  de  cobalt  arse- 
nical, d’où  on  l’extrait  par  la  sublimation.  On  le  trouve  en 
masses  compactes,  pesantes,  blanches  ou  jaunâtres,  ordinaire- 
ment opaques  à la  surface,  transparentes  et  vitreuses  à l’inté- 
rieur; celte  opacité  augmente  à l’air,  où  l’arsenic  devient  en 
même  temps  moins  pesant  et  plus  soluble  ; sa  saveur  est  dou- 
ceâtre, très-faible,  presque  nulle.  Il  est  rarement  sophistiqué; 
quelquefois  pourtant  on  l’a  trouvé  mêlé  de  craie.  — Pour  ren- 
dre propre  'a  l’usage  homœopathique  ce  puissant  agent  Ihéra- 
])culique,  deux  procédés  sont  employés  : le  premier  consiste  à 
le  traiter  par  la  trituration  au  centième  ; le  deuxième  consiste  à 
l’obtenir  par  la  voie  liquide  ; pour  cela,  l’on  introduit  dans  un 
petit  ballon  t gramme  d’acide  arsenieux  pur,  et  50  grammes 
d’eau  distillée.  On  chauffe  à la  chaleur  de  la  lampe  à esprit-de- 
vin,  en  ayant  soin  d’agiter,  de  temps  à autre,  le  contenu,  jus- 
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qu’à  ce  que  la  solution  soit  complète  ; alors  on  s’assure  que  le 
contenu  pèse  SI  grammes,  puis  on  y ajoute  49  grammes  d’alcool 
à 85  degrés,  et  on  a ainsi  100  grammes  d’une  solution  arseni- 
cale, qui  constitue  la  première  au  centième.  — Cette  première 
atténuation,  qui  devra  être  soigneusement  étiquetée  et  fermée 
sous  clef,  servira  à préparer  des  solutions  alcooliques. 

1 IG.  Arseniciim  motalliciiin,  yirsenium;  Arsenic 
métallique  ; Arsen,  — Ce  métal  se  trouve  natif  en  pains  lamel- 
leux,  sous  le  nom  déminé  de  cobalt  ou  de  poudre  aux  mouches^ 
ou  bien  uni  à l’oxygène,  comme  acidearsenieux,  soit  sous  forme 
de  petites  aiguilles  réunies  en  faisceaux,  soit  sous  forme  de  sa- 
ble, et  uni  à d’autres  métaux.  On  l’obtient,  en  l’extrayant  par  la 
sublimation  du  cobalt  arsenical;  il  est  en  pains  lamelleux,  cas- 
sant, d’un  gris  d’acier  brillant,  très  altérable  à l’air,  très-volatil, 
combustible,  insipide  et  inodore,  mais  répandant  une  odeur  al- 
liacée lorsqu’il  est  séché  sur  des  charbons  ardents.  Il  est  facile 
à pulvériser;  cependant,  à cause  de  sa  grande  infîammabililé,  il 
est  nécessaire  de  n’en  pulvériser  qu’une  très-petite  quantité  à 
la  fois.  On  pourra  faire  les  trois  premières  atténuations  par  la 
trituration. 

117.  Arsenicwm  citrinum,  Sulfuretum  arsenici  Jla- 
vum,  Aurumpigmentum'  Arsenic  jaune-citron,  Sulfure  d’arse- 
nic jaune.  Orpiment  ; Rauschgelb,  Gelbes  Schtvefel-Arsen,  Oper- 
ment.  — Cette  substance  métallique  se  trouve  native  en  Hongrie, 
dans  la  Servie  et  la  Valachie,  ainsi  que  dans  le  Levant.  Elle  est 
tendre,  un  peu  flexible,  composée  de  lames  translucides,  bril- 
lantes et  quelquefois  d’un  poli  vif,  de  couleur  jaune-citron,  tirant 
un  peu  sur  le  vert,  répandant  sur  le  feu  une  odeur  suffocante 
d’ail  et  de  soufre.  On  l’obtient  aussi  en  faisant  fondre  ensemble 
61  parties  d’arsenic  métallique  et  39  parties  de  soufre  et  en  sou- 
mettant le  tout  à la  sublimation,  ou  bien  en  faisant  passer  un 
courant  d’acide  hydrosulfurique  dans  une  solution  aqueuse  d’a- 
cide arsenieuxou  d’un  alcali  arséniaté  mélangé  d’acide  hydro- 
chlorique  ou  de  tout  autre  acide.  Le  sulfure  d’arsenic  obtenu  de 
cette  manière  prend  alors  le  nom  de  faux  orpiment  ou  celui 
d’oxyde  d'arsenic  sulfurique. 

IIS.  Arsenicuiii  liy«lrog;ciiisatuiii,  Arsenic  hy- 
drogénisé,  Arsenik-Wasserstoff-Gas. — Ce  sont  Noackel  Trinks 
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qui  ont  inlroduit  dans  noire  Codex  pliarmaceuliqiie  celle  sub- 
stance, qui  n’est  susceptible  d’aucune  atténuation  inaltérable  et 
dont  Tadniission  dans  la  matière  médicale  ne  sert  absolument 
qu’à  grossir  inutilement  nos  traités  et  à compliquer  sans  avan- 
tage le  rouage  déjà  si  difficile  de  la  pratique.  Les  diverses  pré- 
parations arsenicales  que  nous  possédons  suffisent  au  delà  à 
faire  obtenir  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  l’arsenic,  dans  la 
pratique.  Toutefois,  pour  ne  pas  priver  les  médecins  qui  veu- 
lent se  faire  préparer  ce  produit,  djaque  fois  qu’ils  croient  en 
avoir  besoin,  nous  leur  en  fournissons  ici  les  moyens.  On  prend 
des  parties  égales  d’arsenic  et  de  zinc  ou  d’étain  qu’on  mêle  à de 
l’acide  hydrochlorique,  dans  un  récipient  à gaz  ; on  chauffe  ce 
mélange,  et  en  faisant  ensuite  passer  le  gaz  qui  se  développe 
à travers  l’eau  bouillante,  on  peut  en  faire  une  série  d’atté- 
nuations que  Ton  administre  par  le  moyen  de  l’olfaction. 

11».  ArseiiiîcsBm  rabrum,  Sulfuretum  arsenici  ru- 
hrum,  Rubinus  arsenicalis  ; Arsenic  rouge.  Sulfure  d’arsenic 
rouge,  Réalgar;  Rother  Arsenik^  Ruthes  Schwefel-Arsen^ 
Realgar.  — Ce  minéral  se  trouve  à la  bouche  de  plusieurs  vol- 
cans, où  il  a été  produit  par  la  sublimation,  en  particulier  à la 
solfatare  près  de  Naples,  et  à la  Guadeloupe,  où  il  porte  le  nom 
de  soufre  rouge.  On  le  voit  aussi  sur  le  Saint-Gothard  mêlé  avec 
la  dolomie  ou  le  quartz  ; dans  plusieurs  mines,  telles  que  celle 
de  Nagiac  en  Transylvanie,  il  se  présente  sous  diverses  formes 
de  cristaux  transparents,  d’un  rouge  écarlate.  On  l’obtient  arti- 
ficiellement par  la  sublimation  d’un  mélange  d’arsenic  natif  et 
de  pyrite  sulfureuse  ; ou  bien  en  faisant  fondre  ensemble  l’ar- 
senic métallique  avec  l’orpiment.  Le  produit  de  cette  opéra- 
tion porte  alors  le  nom  de  faux  réalgar  ou  celui  de  sulfure 
d'arsenic  rouge  artificiel,  il  est  d’un  rouge  brun,  en  masses 
solides,  concrétionnées  et  amorphes,  et  donne,  lorsqu’il  est 
broyé,  une  poudre  jaune  orangé. 

1^0.  itnrum  folia-lHiii,  Aurum  purum;  Or  en 
feuilles,  Or  pur;  GoW,  Blattgold.  — Ce  métal  parfait  se 
trouve  le  plus  souvent  natif,  quelquefois  allié  à d’autres 
métaux,  tels  que  l’argent,  le  fer,  le  plomb,  le  soufre,  etc.  ; 
il  est  plus  abondant  dans  l’Amérique  du  Sud,  le  Mexique,  le 
Pérou,  la  Sibérie  et  la  Hongrie  ; on  le  trouve  encore  très- 
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abondant,  sous  forme  de  paillettes,  dans  le  sable  des  rivières, 
d’où  on  l’extrait  par  des  lavages.  L’or  monnayé  n’est  jamais 
exempt  d’alliage;  afin  de  s’en  procurer  de  parfaitement  pur,  on 
dissoudra,  dans  de  Veau  régale^  une  pièce  d’or  réduite  aupara- 
vant en  feuillets  très-minces;  on  laisse  cette  solution  s’évaporer 
jusqu’à  siccité  complète,  on  dissout  de  nouveau  le  résidu  sec 
dans  l’eau  distillée,  et  on  y ajoute  une  solution  de  sulfate  de 
fer,  tant  que  le  liquide  se  trouble  encore.  De  celte  manière,  on 
obtient  un  précipité  rouge  foncé,  presque  noir,  qui,  après  avoir 
été  lavé  dans  de  l’acide  muriatique  faible  et  de  l’eau  distillée, 
donne  de  l’or  pur  lorsqu’il  est  fondu.  L’or  pur  est  très-brillant, 
sa  couleur  est  d’un  jaune  orangé,  lorsqu’il  est  en  masse,  et  d’un 
vert  émeraude,  lorsqu’il  est  en  fusion  ou  réduit  en  feuilles  min-: 
ces  et  vu  contre  le  Jour;  il  est  inodore,  insipide,  difficile  à fon- 
dre, cristallisable,  mou,  fort  tenace,  malléable  au  plus  haut 
point,  et  d’une  pesanteur  spécifique  de  19,  257.  L’eau,  l’air,  le 
feu,  ne  l’altèrent  nullement,  même  lorsqu’il  est  en  feuilles; 
mais  une  forte  décharge  électrique  le  transforme  en  poussière 
pourpre,  sans  peut-être  en  changer  les  qualités  chimiques.  Si 
on  peut  se  procurer  l’or  entièrement  pur  en  feuilles,  c’est  la 
forme  sous  laquelle  il  est  le  plus  facile  d’en  faire  les  trois  tritu- 
rations d’usage  ; les  autres  atténuations  se  font  par  la  voie 
liquide. 

1^1.  Auriim  fulminant.  Or  fulminant  ; Knallgold. 
— Celte  substance  métallique,  obtenue  d’abord  par  la  combi- 
naison de  l’oxyde  d’or  avec  l’ammoniaque,  se  prépare  le  mieux 
au  moyen  du  chlorure  d’or  pur.  On  l’oblienl  ainsi  en  précipi- 
tant le  chlorure  par  un  ammoniaque,  après  quoi  on  lave  le  pré- 
cipité et  le  fait  sécher  à une  température  modérée.  C’est  une 
substance  solide,  jaune,  insipide,  détonant  avec  violence  par 
l’action  d’un  choc  ou  du  frottement,  de  manière  que  les  flacons 
dans  lesquels  on  la  conserve  doivent  être  couverts  seulement 
d’un  papier.  Delà,  il  résulte  que  ce  corps  ne  devra  jamais  être 
soumis  à la  trituration,  sans  prendre  les  plus  grandes  précau- 
tions. Au  lieu  de  mélanger  le  grain  de  substance  avec  la  quan- 
tité de  sucre  de  lait  employé  ordinairement,  on  divisera  le  grain 
d’or  en  un  très-grand  nombre  d’atomes,  qu’on  mélangera  un  à 
un  à quelques  grains  de  sucre  de  lait, à l’aide  d’un  broiement  mo- 
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déré,  puis,  quand  loules  ces  parcelles  auront  été  mélangées  et 
mises  en  contact  avec  le  sucre  de  lait^  on  sera  certain  qu’il  aura 
perdu  sa  propriété  détonante,  et  l’on  pourra  continuer  la  tri- 
turation comme  pour  toute  autre  substance. 

Aurum  muriallcuiu,  Murias  s . Deuto-chloretum 
auri  ; Or  muriaté,  Muriate  ou  Deulo-clilorure  d’or;  Salzsaures 
Gold.  — Ce  sel  est  en  petits  prismes  qiiadrangulaires  ou  octaè- 
dres tronqués,  d’un  beau  jaune,  devenant  verts  lorsqu’on  tes 
dessèche  dans  le  vide,  fusibles  à une  douce  chaleur,  très-déli- 
quescents, inodores,  mais  d’une  saveur  un  peu  amère,  slyplique 
et  d’un  arrière-goût  métallique.  On  obtient  ce  sel,  en  faisant 
dissoudre  une  partie  d’or  métallique  pur  dans  un  mélange  com- 
posé d’une  partie  d’acide  nitrique  et  de  deux  parties  d’acide 
hydrochlorique,  laissant  évaporer  la  dissolution  jusqu’à  siccilé 
et  faisant  dissoudre  de  nouveau  dans  de  l’acide  hydrochlorique 
le  produit  obtenu.  Ce  sel  est  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 
La  solution  concentrée  est  d’un  jaune  safran,  tirant  un  peu  sur 
le  rouge.  Pour  obtenir  ce  sel  on  fait  dissoudre  l’or  dans  l’eau 
régale,'" on  verse  la  solution  dans  une  capsule  de  porcelaine, 
on  fait  évaporer  au  bain-marie  b'ôliillant,  jusqu’à  ce  que  la  cap- 
sule ne  perde  plus  de  son  poids, ‘alors  on  renferme  le  sel  sous 
une  cloche  avec  une  autre  capsule  contenant  de  la  chaux  vive, 
et  les  abandonne  jusqu’à  ce  qu’il  soit  entièrement  cristallisé 
et  desséché.  La  grand^déliquescence  de  cette  substance  en  rend 
la  conservation  très-difficile,^l3t  c’est  pourquoi,  pour  les  prépa- 
rations de  l’ancienne  école,  on  triture  ordinairement  ce  sel 
avec  du  sel  conunun,  ce  qi^ne  peut  avoir  lieu  pour  les  prépa- 
rations homœojSNaiques.  îïhia  essayé  de  le  triturer  avec  le 
sucre  de  lait,  mais  sans  obtenir  des  résultats  favorables.  Les 
atténuations  doivent  être  faites  à l’alcool. 

Aurum  sealfiM'icaBm  s.  sulfuratum,  Sulfuretum 
auri',  Sulfure  d’or  ; Schtvefelsaures  Gold.  — Ce  produit,  que  l’on 
ne  nomme  qu'impropremeut  sulfate  d’or  [aurum  sulfuricum), 
est  une  poudre  noirâtre  qu’on  obtient  en  précipitant  une  solu- 
tion de  chlorure  d’or  par  un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré, 
ou  par  un  hydrosulfate  alcalin,  et  qui  contient  plus  de  80  pour 
100  d’or  ; la  moindre  chaleur  en  dégage  le  soufre.  Mous  ne  sa- 
vons pas  si,  dans  les  triturations,  le  soufre  est  retenu  par  le 
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sucre  de  lait,  autrement,  les  symplômes  attribués  au  sulfate  d'or 
{aurnm  sulfuricum)  n’appartiendraient  en  réalité  qu’au  mu- 
riate  d’or  [aurum  muriaticum) . Quoi  qu'il  en  soit,  les  essais  qui 
ont  fourni  la  paihogénésie  que  nous  en  possédons  ayant  été 
faits  avec  VAur.  suif,  trituré  au  sucre  de  lait,  il  importe  que 
tous  ceux  qui  veulent  s’en  servir  se  procurent  une  préparation 
semblable. 

1*«4.  BaryCa  acetica,  Acetas  barytœ;  Baryte  acétatée, 
Acétate  de  baryte  ; Essigsaurer  Baryt. — C’est  là  une  préparation 
dont  personne  ne  se  sert  plus  aujourd’hui  en  homœopathie,  tout  le 
monde  lui  préférant  le  carbonate  de  baryte,  qui  a les  mêmes 
vertus  médicinales  et  possède  en  outre  l’avantage  de  pouvoir 
être  traité  par  la  trituration  et  de  fournir  ainsi  des  préparations 
plus  inaltérables.  Cependant,  pour  être  complet,  nous  en  indi- 
querons la  préparation.  On  fait  dissoudre  du  carbonate  de  ba- 
ryte dans  de  l’acide  acétique  chimiquement  pur,  et  l’on  évapore 
la  liqueur  jusqu’au  point  de  cristallisation.  Un  grain  du  sel 
cristallisé  est  ensuite  dissous  dans  cent  gouttes  d’eau  distillée, 
ce  qui  donne  ]a.  première  atténuation  ; la  seconde  se  fait  à l’al- 
cool aqueux,  le  reste  à l’esprit-de-vin  ordinaire. 

1*85.  Baryta  earlioiiica,  Carbonas  [sub]  barytœ;  Ba- 
ryte carbonatée.  Sous-carbonate  de  baryte;  Barxjt,Schxoererde. 
— La  baryte  carbonatée  ne  se  trouve  que  rarement  dans  la 
nature;  jusqu’ici  on  ne  l’a  rencontrée  qiü’en  Angleterre,  en  Si- 
bérie et  dans  la  Slirie,  où  elle  se  présente  en  masses  informes 
qui  diffèrent  visiblement  du  Spath  pesant  (sulfate  de  baryte), 
parce  qu’elles  se  dissolvent  absolument  dans  l’acide  nitrique. 
Pour  l’usage  homœopalhique,  oti‘  la  prépare  de  la  manière  sui- 
vante. Après  avoir  bien  pulvérisé  du  chlorure  de  barium  crys- 
tallisé,  on  le  fait  bouillir  pendant  deux  minutes  avec  six  parties 
d’alcool,  afin  de  le  débarrasser  du  chlorure  de  strontium  qui 
pourrait  s’y  trouver  mêlé  ; la  poudre  est  ensuite  dissoute  dans 
six  parties  d’eau  distillée  bouillante  et  précipitée  par  le  carbo- 
nate d’ammoniaque;  on  lave  le  précipité  à plusieurs  reprises 
avec  l’eau  distillée  et  on  le  fait  sécher.  Les  atténuations  se  pré- 
parent d’abord  par  trois  triturations,  comme  celles  des  autres 
minéraux. 

1^6.  Baryta  caïuitica  s.  pura,Barytaoxydata;  Baryte 
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caustique,  Protoxyde  de  Barium  ; reine  Schiver- 

Erde.  — Cette  terre,  découverte  par  Scheele , en  1774,  a 
été  appelée  terre  pesante,  à cause  de  la  pesanteur  qui  lui  est 
propre_.  On  la  trouve  principalement  dans  le  spath  pesant,  qui 
est  une  combinaison  très-intime  de  la  baryte  avec  l'acide  sulfu- 
rique, et  qui  contient  souvent  aussi  une  petite  partie  de  strontiane. 
On  la  trouve  encore,  quoique  plus  rarement,  dans  la  withérite. 
Afin  d’obtenir  la  baryte  pure,  on  fait  dissoudre  de  l’hydro- 
chlorure  de  baryte  dans  de  l’eau  distillée,  on  ajoute  à cette  so- 
lution du  sous-carbonate  de  potasse,  afin  d’obtenir  un  précipité 
que  l'on  lave  ensuite  et  que  l’on  fait  sécher.  On  obtient  ainsi  du 
sous-carbonate  de  baryte,  qui,  mêlé  ensuite  à 6-10  parties  de 
charbon  de  bois,  est  mis  en  boule  moyennant  de  l’adraganle,  et 
placé  dans  un  creuset;  on  l’entoure  de  charbon  de  bois  pulvé- 
risé, on  le  recouvre  d’un  autre  creuset,  et  l’expose  alors  pendant 
une  heure  à la  chaleur  d’un  bon  soufflet  de  forge.  La  terre  ob- 
tenue ainsi  offre  une  masse  blanc  grisâtre,  friable,  anhydre, 
de  saveur  âcre,  corrosive,  qui  fait  effervescence  avec  les  acides, 
fuse  dans  l’eau  à la  manière  de  la  chaux,  se  dissout  dans  ce 
fluide  en  assez  grande  quantité  et  forme  des  cristaux  en  se  re- 
froidissant. Pour  la  rendre  propre  à l’usage  homœopathique, 
on  procède  comme  pour  le  calcarea  caustica. 

Baryta  miirîatica,  Marias  s.  hydrochloras  ba~ 
rytœ  ; Baryte  muriatée.  Hydrochlorate  de  baryte,  Muria le  de  ba- 
ryte; Salzsauer  Baryt,  salzsaure  Schwererde.  — Ce  sel,  qui  ne 
se  trouve  point  dans  la  nature,  est  en  lames  carrées,  transpa- 
rentes ; il  est  inaltérable  à l’air,  soluble  dans  l’eau,  d’une  saveur 
âcre,  piquante,  amère,  fusible*  au  feu,  où  il  se  transforme  en 
chlorure.  On  prépare  d'abord  trois  triturations  au  sucre  de  lait; 
le  reste  se  fait  par  la  voie  liquide. 

1^8.  Beiizoïiâ  acicliim,  Jciduni  6enzoïcwm;  Acide  ben- 
zoïque, Benzoë-Sœure.  — Cet  acide  se  trouve  à l’état  libre  dans 
les  baumes,  la  vanille,  la  canelle,  l'ambre  gris,  plusieurs  gra- 
minées, etc.  On  le  trouve  aussi,  à l’état  de  Benzoate,  dans  l’u- 
rine des  enfants,  dans  celle  des  herbivores,  du  castor,  du  chien 
même.  Obtenu  par  sublimation,  il  est  en  prismes  aciculaires, 
blancs,  un  peu  ductiles,  inodores  à l’état  de  pureté.  Il  est  d’une 
saveur  faiblement  acide,  peu  soluble  dans  l’eau,  très-soluble 
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dans  l’alcool,  très-fusible,  très-volatil,  et  s’enflamme  à l'ap- 
proche d’un  corps  en  ignition.  Pour  l’usagé  homœopathique, 
on  relire  cet  acide  du  benjoin,  dont  on  pulvérise  grossière- 
ment quelques  morceaux,  mêlant  la  poudre  obtenue  à des  parties 
égales  de  sable.  Le  tout  est  ensuite  mis  dans  une  cuiller  en  fer- 
blanc,  recouvert  d’une  carte  de  papier  et  exposé  à une  chaleur 
modérée.  Sitôt  que  les  vapeurs  se  dégagent,  les  fleurs  se  for- 
ment et  s’attachent  au  papier.  Les  atténuations  se  font  toutes  à 
l’alcool. 

199.  Bisnititliiim  inetallictiiii,  Marcasila;  Bismuth 
métallique  ; Wisinuth-Metall.  — Ce  métal  se  présente  dans  la 
nature  en  divers  états,  soit  natif,  soit  à l’état  d’oxyde,  ou  com- 
biné avec  le  soufre;  on  en  trouve  des  mines  en  Bohème,  en 
Saxe,  en  France  dans  la  Normandie,  etc.  On  l’obtient  en  grand, 
en  l’extrayant  de  ses  mines,  à l’aide  de  la  chaleur;  mais  le 
métal  ainsi  obtenu  est  ordinairement  sali  par  de  l’arsenic,  du 
fer,  etc.  Pour  le  débarrasser  de  ces  métaux  étrangers,  on  le  fait 
dissoudre  dans  l’acide  nitrique,  d’où  on  le  précipite  par  l’^au. 
Ensuite  on  fait  sécher  le  précipité,  on  y ajoute  du  flux  noir  et 
on  le  réduit  dans  un  creuset  par  l’action  d’une  douce  chaleur. 
Le  métal  se  trouve  alors  au  fond  du  creuset,  et  peut  être  faci- 
lement débarrassé  de  la  masse  saline  qui  le  recouvre.  C’est  un 
métal  d’un  blanc  jaunâtre,  lamelleux,  cassant,  peu  altérable  à 
l’air,  très-fusible,  brûlant  avec  une  flamme  bleuâtre,  et  facile 
à pulvériser.  On  devra  en  préparer  \es  trois  premières  atténua- 
tions par  la  trituration. 

130.  Bisinntlinni  nitricum,  Bismuthi  magisterium; 
Bismuth,  Magistère  debismulh^ous-nitrate  de  bismuth.  Blanc 
de  fard, Blanc  d’Espagne;  Wismuth,  Salpetersaures  Wismuth. 
— Le  bismuth  du  commerce  est  un  métal  très-impur  ; il  contient 
en  eflet  du  soufre,  du  zinc,  de  l’arsenic,  du  fer,  du  cuivre,  quel- 
ques chimistes  disent  qu’il  contient  de  l’argent.  Lorsqu’on  le 
traite  par  l’acide  nitrique,  il  laisse  constamment  un  précipité 
blanc  insoluble  d’arséniale  de  bismuth.  Il  est  donc  essentiel 
de  n’employer  à la  préparation  du  sous-nitrate  de  bismuth 
que  du  métal  privé  d’arsenic  par  le  nitrate  de  potasse.  Pour 
cela  on  mêle  le  bismuth  en  poudre  avec  1/16  de  nitrate  de 
potasse,  et  on  chauffe  le  mélange  au  rouge  dans  un  creuset. 
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Après  le  refroidissement,  on  obtient  un  culot  métallique  qui 
ne  contient  plus  ni  soufre,  ni  arsenic,  mais  il  contient  encore 
du  zinc,  du  cuivre  et  du  fer,  qui  ne  nuisent  pas  à la  prépara- 
tion du  sous-nitrate  de  bismuth,  puisqu’ils  restent  dans  l’eau  qui 
sert  à précipiter  celui-ci.  On  fait  alors  dissoudre  le  bimiuth, 
en  rintroduisant  peu  à peu  dans  le  malras  que  renferme  l’acide 
nitrique.  11  est  essentiel,  à cause  delà  violence  de  la  réaction, 
d’opérer  au  grand  air,  ou  sous  une  cheminée  pourvue  d’un  bon 
tirage,  atin  d’éviter  les  vapeurs  d’acide  nitrique  qui  se  déga- 
gent. Quand  Taclion  est  terminée  à froid,  on  fait  bouillir  la  li- 
queur pour  achever  la  dissolution  du  métal,  et  on  la  concentre 
d’un  tiers,  pour  en  chasser  autant  que  possible  l’excès  d’acide, 
on  laisse  reposer,  puis  l’on  décante  s’il  y a un  jirécipilé,  et  l’on 
verse  la  liqueur  goutte  à goutte  dans  cinquante  à cent  fois  son 
volume  d’eau  pure,  en  ayant  soin  de  bien  remuer  ; il  se  pro- 
duit à peu  près  immédiatement  un  précipité  d’un  blanc  par- 
fait, brillant  et  nacré,  qui  est  le  sous-nilrale  de  bismuth;  on 
lave  le  précipité,  à l’eau  distillée,  on  sèche  ensuite  sur  du  pa- 
pier brouillard,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  trace  d’humidité. 
Le  sous-nitrate  de  bismuth  est,  sous  forme  de  poudre,  d’un 
blanc  brillant,  composé  de  petites  paillettes  nacrées,  d’une  pe- 
santeur assez  forte,  inodore  et  presque  insipide,  se  dissolvant 
très-difficilement  dans  l’eau.  — Les  trois  premières  atténuations 
se  font  par  la  trituration. 

131.  Borax  xonefa,  Boras  s.  Subboras  sodœ.,  Natrum 
boracicum;  Borax,  Sous-borate  de  soude,  Soude  boralée  ; Bo- 
rax, borax-saures  Natrum.  — Le  borax  brut  est  connu  sous  le 
nom  de  Finkale  et  nous  vient  de  l’Asie,  soit  cristallisé,  soit 
sous  forme  de  masses  irrégulières  qui  sont  ordinairement  en- 
duites d’une  matière  grasse  ou  savonneuse.  On  distingue  dans 
le  commerce  trois  sortes  de  borax,  celui  de  VJnde,  du  Bengale 
et  de  la  Chine.  On  dépure  ce  borax  en  le  faisant  fondre  à la 
chaleur  du  feu,  dissoudre  dans  de  l’eau  et  cristalliser;  ce  qui 
autrefois  se  faisait  surtout  à Venise,  d’où  vient  son  nom  de  Bo- 
rax veneta.  Le  borax  est  un  sel  neutre,  composé  d’acide  bora- 
cique  et  de  soude  ; la  soude  y domine  et  n’est  pas  complètement 
saturée  d’acide.  Dépuré,  ce  sel  est  en  prismes  blancs,  hectaèdres 
ou  octaèdres,  d’une  légère  efflorescence,  se  couvrant  à sa  sur- 
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face  d’une  sorte  de  farine;  il  se  dissout,  à froid,  dans  12,  et,  à 
chaud,  dans  2 parties  d’eau , mais  il  est  insoluble  dans  l’al- 
cool. — Les  trois  premières  atténuations  se  font  par  la  tritu- 
ration. 

13^.  Bromium,  Murides,  Murina\  Brome;  Brom.  — 
Le  brome,  découvert  par  Balard  (de  Montpellier),  se  trouve  dans 
l’eau  de  mer  combinée  avec  l’iode,  ou  dans  les  eaux-mères  des 
salines,  uni  au  chlore  ; on  le  trouve  aussi  dans  la  mer  Morte, 
dans  les  eaux  salines  de  Kreuznach,  dans  la  soude  de  Varecs, 
dans  quelques  mollusques,  dans  le  sel  gemme,  et  dans  quelques 
mines  de  zinc.  On  obtient  cette  substance  des  eaux-mères  des 
salines,  en  versant  sur  leur  surface  une  couche  d’éther,  qui 
s’empare  du  brome,  et  qui,  agité  avec  de  la  potasse,  donne  un 
bromure.  Ce  bromure  est  ensuite  mêlé  avec  du  peroxyde  de 
manganèse  et  traité  par  dé  l’acide  sulfurique  étendu,  ce  qui 
donne  des  vapeurs  rouges  que  l’on  condense  etrenferme  sous  du 
vitriol,  dans  un  flacon  hermétiquement  bouché  ; ce  liquide  se 
place  chimiquement  entre  le  chlore  et  l’iode  ; il  est  noirâtre,  en 
couches  plus  minces,  d’un  rouge  hyacinthe,  tachant  la  peau  en 
jaune,  d’une  odeur  très -désagréable,  suffocante,  d’une  saveur 
nauséabonde,  caustique  et  astringente,  très-volatil,  s’évaporant 
à l’air,  agissant  sur  les  substances  organiques  comme  le  chlore, 
difficilement  soluble  dans  l’eau,  mais  facile  à dissoudre  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther.  Les  atténuations  devront  toutes  être  pré- 
parées à l’alcool. 

133.  Caclmiiim , Cadmium  sulfuricum.,  Sulfate  de 
Cadmium;  schwefelsaures  Kadmium. — Le  cadmium  est  un 
nouveau  métal,  très-rare  encore,  découvert  en  1817,  dans  un 
oxyde  jaune  de  zinc,  et  existant,  en  petite  quantité,  dans  d’au- 
tres mines  de  ce  métal.  Pour  l’en  extraire,  on  dissout,  dans  un 
acide,  du  zinc  de  Silésie,  on  imbibe  dans  cette  solution  de  l’a- 
cide hydrosulfurique  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  préci- 
pité; on  décompose  ce  dernier  par  l’acide  sulfurique,  on  préci- 
pite le  cadmium  par  du  zinc  pur,  et  on  le  chauffe  enfin 
modérément  pour  le  fondre.  Ainsi  obtenu,  le  cadmium  métal- 
lique est  blanc,  criant  et  ductile  comme  le  zinc,  tachant  le  pa- 
pier comme  le  plomb,  très-fusible,  volatil,  et  brûlant  avec  de  la 
lumière,  en  donnant  un  oxyde  d’un  jaune  orangé.  11  forme  avec 
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les  acides  muriatique,  nitrique  et  sulfurique,  des  sels  solubles, 
cristallisables  et  incolores.  Pour  l’usage  homœopalhique,  on  se 
sert  de  la  solution  de  cadmium  dans  Pacide  sulfurique,  en 
traitant  ce  set,  jusqu’à  la  troisième  atténuation,  par  la  tritura- 
tion, à l’instar  de  tous  les  autres  sels. 

134.  Calcarea  acetica,  Acetas  calcis;  Chaux  acétatée, 
Acétate  de  chaux;  Essigsauser  Kalk.  — Cette  préparation  n’est 
plus  du  tout  en  usage,  tous  les  homœopalhes  lui  préfèrent  le 
Carbonate  de  chaitæ^  qui  possède  les  mêmes  vertus,  et  a en  outre 
l’avantage  de  mieux  se  prêter  à la  trituration  et  de  donner  ainsi 
des  préparations  plus  inaltérables.  Voici,  du  reste,  comment 
celte  préparation  est  indiquée.  On  fait  bouillir  des  écailles^ 
d’huître  pendant  une  heure  dans  de  l’eau  de  rivière,  puis,  après 
les  avoir  brisées  avec  un  marteau  de  bois,  on  les  dissout  dans 
du  vinaigre  distillé,  et  on  amène  peu  à peu,  dans  un  vase  de 
porcelaine,  la  dissolution  à l’ébullition,  à laquelle  on  la  laisse 
exposée,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  saturée.  Cela  obtenu,  on  filtre 
la  liqueur,  et  on  la  laisse  s’évaporer  jusqu’au  cinquième,  dans 
un  vase  également  en  porcelaine.  Celle  substance  a une  cou- 
leur jaune  foncé,  et  abandonne  avec  le  temps  une  substance  mu- 
cilagineuse  brunâtre,  dont  la  précipitation  Péclaircit.  Mêlée  avec 
de  l’alcool  à parties  égalqs,  celle  dissolution  sera  parfaitement  à 
l’abri  de  la  moisissure.  Les  atténuations  se  font  toutes  à l’alcool. 

135.  Calcarea  ars«eiiica,  Arsenias  calcareœ\  Arsé- 
niatede  calcaire.  Calcaire  arsénialé. — C’est  une  combinaison 
de  l’acide  arsenieux  avec  la  chaux,  et  que  Von  prépare  comme 
toutes  les  substances  inorganiques  solides.  Mais  elle  n’est  point 

I en  usage  ordinaire. 

130.  Calcarea  carbon  ica,  Carbonas  {sub)  calcis.  ;Cha.ux 
carbonatée.  Sous-carbonate  de  chaux;  Kalkerde^  kohlensaure 
Kalkerde.  — Le  sous-carbonate  de  chaux  se  trouve  dans  la  na- 
ture en  grande  abondance;  plus  ou  moins  pur,  il  constitue  les 
marbres,  la  craie,  une  espèce  d’albâtre,  la  pierre  à chaux,  di- 
verses stalactites,  etc.  On  le  trouve  dissous  en  petite  quantité 
dans  plusieurs  eaux  minérales  gazeuses,  l’eau  de  puits,  etc.;  il 
forme  en  partie  la  base  du  squelette  des  animaux,  du  corail,  de 
la  nacre  de  perle,  des  coquilles  d’œufs,  du  lest  des  mollusques, 
de  diverses  concrétions,  etc.,  où  il  se  trouve  souvent  associé  au 
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phosphate  de  magnésie  et  à une  matière  animale.  Pour  l'usage 
homœopathique,  nous  nous  servons  du  sous-carbonate  de  chaux 
provenant  du  règne  animal,  et  particulièrement  de  celui  que 
fournit  YécaiUe  d’huître.  A cet  effet,  on  brise  une  écaille  d’huître 
un  peu  épaisse  et  bien  nettoyée,  on  prend  un  grain  de  la  sub- 
stance calcaire,  blanche  comme  la  neige,  qui  se  trouve  entre 
les  deux  surfaces,  et  on  la  triture  avec  100  grains  (5  grammes) 
de  sucre  de  lait,  après  quoi  on  fait  encore  deux  triturations 
successives,  avant  de  les  dissoudre  et  d’en  faire  le  reste  des  at- 
ténuations nécessaires  à l’alcool.  Le  carbonate  de  chaux  ainsi 
obtenu  n’est,  il  est  vrai,  pas  rigoureusement  pur,  mais,  comme 
-médicament,  il  mérite  la  préférence  sur  toutes  les  autres  prépa- 
rations, puisque  c’est  celui-ci  qui  a été  expérimenté  sous  le 
nom  de  sous-carbonate  de  chaux. 

13 'S'.  Calcarea  caui^tica  s.  pura.,  Calx\  Chaux  caus- 
tique ou  vive  ; Gebrannter  Kalk.  — Cette  terre  se  trouve  dans 
tous  les  trois  règnes  de  la  nature,  mais  toujours  combinée  à des 
acides,  ou  unie  a la  silice.  La  chaux  pure  est  blanche , d’une 
pesanteur  spécifique  de  2,  30.  Elle  n’est  point  fusible  et  a une 
saveur  caustique,  ressemblant  à celle  de  la  lessive.  Pour  prépa- 
rer la  chaux  à l’usage  homœo[)athique,  on  introduit  30  grammes 
(1  once)  de  chaux  vive  dans  un  flacon  chauffé,  on  verse  dessus 
150  grammes  (50  onces)  d’eau,  on  bouche  le  flacon  et  on  le  dé- 
pose jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  refroidi.  Ensuite,  on  agile  le  flacon, 
et  on  ajoute  au  mélange  150  grammes  d’alcool  concentré.  Au 
bout  de  quelques  jours,  pendant  lesquels  on  a agité  fréquem- 
ment le  flacon,  on  décante  le  liquide  dans  de  petites  fioles,  que 
l’on  bouche  hermétiquement,  et  on  le  conserve  sous  le  nom  de 
spiritus  calcareiis,  ou  teinture  de  chaux  caustique. 

13S.  Calcarea  miirialica.  Marias  s.  Hydrochloras 
Calcis]  Chaux  muriatée,  Muriate  ou  Hydrochlorate  de  chaux  ; 
Salzsaurer  Kalk.  — Ce  sel  se  trouve  dans  l’eau  de  mer,  dans 
les  eaux-mères  des  salines,  et  est  obtenu  comme  produit  acces- 
soire pendant  la  prépaiation  de  l’esprit  de  sel  ammoniaque,  du 
sous-carbonate  d’ammoniaque,  etc.  On  l’obtient  pur,  en  saturant 
du  sous-carbonate  de  chaux  (des  écailles  d’huîtres  préparées)  p ir 
de  l’acide  sulfurique.  Ce  sel,  à l’état  de  cristallisation,  contient 
49,  13  d’eau,  attire  rapidement  l’humidité  de  l’air,  et  tornhe  fa- 
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cilement  en  déliquescence.  Il  est  Irès-soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool,  et  c’est  avec  ce  dernier  qu’on  devra  préparer  toutes  les 
alténualions. 

130.  Calcarea' pliospliorica,  Phosphas  calcis  ; Phos- 
phate de  chaux  ; Phosphorsaure  Kalkerde.  — Ce  sel  est  insolu- 
ble, blanc,  pulvérulent  et  insipide;  il  forme  la  base  du  sque- 
lette, des  cornes  et  des  dents  des  animaux  vertébrés,  de  certaines 
concrétions  animales,  etc.  La  préparation  qui  a servi  pour  les 
expérimentations  dont  les  résultats  se  trouvent  dans  notre  ma- 
nuel a été  obtenue  par  l’eau  de  chaux  dans  laquelle  on  a versé 
quelques  gouües  d’acide  phosphorique^  jusqu’à  formation  d’un 
dépôt,  qui  ensuite  a été  lavé,  desséché  et  trituré.  Les  premières 
trois  atténuations  se  font  par  la  trituration. 

140.  Calcaréa  siilfurica,  Sulphas  calcis;  Chaux  sul- 
fatée, Sulfate  de  chaux  ; Schwefelsaurer  Kalk,  Gyps. — Ce  sel  se 
trouve  cristallisé  dans  la  nature,  et  forme,  sous  le  nom  de  pierreà 
plâtre,  de  gypse,  etc.,  des  montagnes  entières.  On  l’obtient  aussi, 
comme  produit  accessoire,  en  extrayant  l’acide  phosphorique 
d’os  calcinés,  ainsi  qu’en  préparant  l’acide  tartrique.  Lorsque, 
à une  dissolution  de  chaux  obtenue  par  l’acide  sulfurique,  l’a- 
cide hydrochlorique  ou  l’acide  nitrique,  on  ajoute  un  sulfate 
d’une  substance  alcaline,  le  sulfate  de  chaux  ne  tarde  pas  à se 
précipiter,  et  moins  cette  dissolution  contiendra  d’eau,  plus  la 
précipitation  sera  prompte  et  le  produit  obtenu  pulvérisé.  Le 
sulfate  de  chaux  ne  se  dissout  que  dans  500  fois  son  poids  d’eau  ; 
il  est  entièrement  insoluble  dans  l’alcool.  On  fera  les  trois  pre- 
mières atténuations  parla  trituration. 

141.  Carbo  animalis,  Charbon  animal;  Thierkohle  (1). 
— Pour  préparer  cette  substance,  on  met  un  morceau  épais  de 
cuir  de  bœuf  sur  des  charbons  ardents,  et  on  le  laisse  brûler 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  flambe  plus  du  tout;  on  place  rapidement  le 
charbon  ardent  entre  deux  plaques  de  pierre  pour  qu’il  s’éteigne 
de  suite,  parce  que  s’il  restait  ardent  à l’air,  il  se  détruirait  en 
grande  partie.  Dans  le  cuir  de  bœuf  il  y a encore,  outre  les  par- 
ties animales,  une  certaine  quantité  de  tannin,  qui,  après  avoir 

(1)  Ce  n’est  pas  en  qualité  de  minéral,  comme  on  peut  bien  le  penser,  mais 
comme  produit  chimique  que  nous  avons  placé  les  deux  charbons  dans  ce  cha- 
pitre. 
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été  brûlé,  laisse  un  reste  de  carbonate  de  potasse.  Le  charbon 
animal  a moins  la  forme  du  corps  carbonisé  que  le  charbon  vé- 
gétal; il  est  moins  inflammable,  mais  d’un  brillant  métallique 
plus  sensible  ; en  brûlant,  il  donne  de  l’azote  et  de  l’acide  car- 
bonique. D’après  Weise^  on  obtient  le  meilleur  charbon  animal 
par  la  viande  de  veau  : à cet  effet,  on  prend  un  morceau  de  veau 
avec  les  côtes  (les  os  ne  doivent  former  qu’un  tiers  du  poids 
total),  on  le  coupe  en  morceaux  pas  trop  menus,  et  on  le  grille 
dans  un  brûloir  à café,  sur  un  feu  assez  fort,  jusqu’à  ce  que  l’air 
inflammable  commence  à apparaître  sous  forme  de  petites 
flammes  qui  se  montrent  ^lutour  du  brûloir;  après  quoi  on  con- 
tinue de  rôtir  encore  pendant  un  quart  d’heure;  si  l’on  continue 
jusqu’à  ce  qu’il  n’apparaisse  plus  d’air  inflammable,  la  prépara- 
tion perd,  d’après  TFewe,  toute  sa  vertu.  Nous  n’osons  pas  nous 
prononcer  sur  le  mérite  que  pourrait  avoir  ce  mode  de  prépara- 
tion ; seulement  nous  ferons  observer  que  le  charbon  animal, 
qui  a été  expérimenté  en  homœopathie,  a été  préparé  du  cuir  de 
bœuf  d’après  le  mode  que  nous  avons  indiqué  [>lus  haut,  et  qu’il 
importe  que  tous  les  homœopathes  aient  cette  même  préparation. 
On  en  fait  les  trois  premières  atténuations  par  la  trituration. 

i4^.  Carlio  v<‘gelabîlis,Car6o  ligni  ; Charbon  végétal, 
Charbon  de  bois  ; Holzkohle. — Le  charbon  bien  brûlé,  de  quelque 
bois  qu’il  provienne,  est  uniforme  dans  ses  effets,  après  qu’on  a 
convenablement  développé  la  vertu  médicinale  qui  lui  est  inhé- 
rente. Hahnemann  se  servait  du  charbon  de  bouleau.  Le  charbon 
végétal  pur  n’a  ni  odeur  ni  saveur,  il  est  parfaitement  noir,  très- 
poreux,  léger,  à cassure  brillante  ; il  s’oppose  à la  putréfaction 
de  l’eau  et  d’autres  substances,  et  l'arrête  même  lorsqu’elle  a déjà 
commencé.  Pour  l’usage  médicinal,  il  convient  de  choisir  des 
charbons  consistant  en  morceaux  gros, ‘cassants,  denses  et  ce- 
pendant assez  légers,  ayant  la  forme  et  la  texture  du  bois,  qui 
brillent,  ne  colorent  point,  et  qui,  étant  mis  en  incandescence, 
n’exhalent  ni  fumée  ni  mauvaise  odeur  ; car  dans  ce  dernier 
cas  ils  ne  sont  qu’à  demi-carbonisés  et  contiennent  des  parties 
résineuses.  Les  charbons  entièrement  ternes,  mous  et  qui  colo- 
rent, sont  hyper-carbonisés  et  ont  perdu  de  leur  carbone.  Les 
trois  premières  atténuations  de  cette  substance  se  font  par  la 
trituration. 
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143.  Caust icii siî acris  sine  kali  ; Causticum, 
Teinture  âcre  sans  potasse  ; Ætzsioff,  Ælzstoff-Tinctur.  — Pour 
obtenir  pur  ce  prétendu  principe  de  la  causticité  des  alcalis,  Hah- 
nemann  a indiqué  plusieurs  procédés  qui  tous,  quelque  différents 
qu’ils  soient  entre  eux,  font  obtenir  des  préparations  assez  ana- 
logues dans  leurs  effets  et  qui  ne  se  distinguent  que  par  le  de- 
gré de  leur  puissance.  — La  préparation  la  plus  énergique, 
la  seule  qui  soit  usitée  aujourd'hui,  c’est  celle  qui  porte  de 
préférence  le  nom  de  Causticum,  et  qui  s’obtient  de  la  manière 
suivante.  On  prend  environ  un  kilogramme  de  chaux  récemment 
brûlée,  et,  après  l’avoir  trempée  pendant  une  minute  dans 
de  l’eau  distillée,  on  la  place  dans  une  jatte  bien  sèche,  où, 
après  avoir  développé  beaucoup  de  chaleur  et  de  vapeur, 
elle  tombe  bientôt  en  poudre.  Soixante  grammes  de  cette  pou- 
dre, mêlés  dans  un  mortier  de  porcelaine  avec  une  égale  quan- 
tité de  bisulfate  de  potasse  préalablement  fondu  à un  grand  feu, 
puis  refroidi,  forment,  avec  soixante  grammes  d’eau  bouillante, 
une  masse  épaisse  que  l’on  place  dans  Talambic.  On  procède 
ensuite  à la  distillation  que  l’on  continue  jusqu’au  dessèchement 
complet.  Le  produit  de  la  distillation,  du  poids  d’environ  qua- 
rante-cinq grammes,  et  qui  a la  transparence  de  l’eau,  contient 
le  Causticum  à l’état  de  concentration.  La  saveur  en  est  émi- 
nemment astringente  et  produit  une  sensation  de  brûlure  à la 
gorge.  Ce  liquide  se  congèle,  comme  Teau,  à un  haut  degré  de 
froid;  il  accélère  beaucoup  la  putréfaction  des  substances  ani- 
males que  Ton  y plonge.  L’hydrochlorate  de  baryte  n’y  dé- 
cèle pas  la  présence  d’acide  sulfurique,  non  plus  que  Toxalale 
d’ammoniaque  celle  d’aucune  trace  de  chaux.  Une  goutte  de  ce 
liquide  mêlée  à 100  gouttes  d’esprit-de-vin  donne  la  première 
atténuation  ; le  reste  des  atténuations  se  fait  comme  celles  de 
toutes  les  teintures.  — Les  autres  préparations  indiquées  par 
Hahnemann,  avant  celle-ci,  ne  sont  plus  usitées. 

144.  Cliiiiiiium  liydrocyanicnm  [ferruginosum] , 
Hydrocyanas  ferruginosum  chinini , Hydrocyanale  ferrugineux 
de  quinine  ; Blausaures  Chinin.—  On  prépare'ce  sel  en  faisant 
bouillir  dans  six  ou  sept  parties  d’eau  une  partie  et  demie  de  prus- 
siate  de  potasse  ferrugineux  et  une  partie  de  sulfate  de  quinine 
soigneusement  trituré,  séparant^  par  décantation,  une  substance 
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jaune,  verdâtre,  oléagineuse,  qu’on  lave  ensuite  et  qu’on  dissout 
â chaud  dans  de  l’alcool,  le  filtrant  enfin  et  le  soumettant  à l’é- 
vaporation. Ainsi  obtenu,  il  est  confusément  cristallisé  en  ai- 
guilles, d’un  jaune  verdâtre,  d’une  saveur  très-amère,  soluble 
dans  l’alcool  et  dans  l’eau  qui  le  décompose  cependant.  Les 
préparations  homœopathiques  sont  toutes  faites,  dès  le  principe, 
à l’alcool. 

145.  Cliiiiimim  muriaticum  s.  Hydrochloricum^ 
MiAvias  s.  Hijdrocloras  Chinini  ; Muriate  ou  Hydrochlorate  de 
quinine;  Salzsaures  Chinin. — On  forme  ce  sel  en  mêlant 
48  parties  de  sous-sulfate  de  quinine  à 12  de  chlorure  de  ba- 
rium et  480  parties  d’eau,  filtrant,  lavant  le  précipité,  et  faisant 
évaporer;  procédé  par  lequel  on  obtient  autant  d’hydrochlorate 
qu’on  a employé  de  sous-sulfate.  L’aspect  nacré  de  ce  produit  le 
distinguedu  muriatedecinchonine.  On  le  traite  par  la  trituration. 

140.  Cliiiiiuum  üulfaricum , Sub-sulfas  chinini; 
Sous-sulfate  de  quinine  ou  Quinine  tout  court;  Schwefelsau- 
res  Chinin.  — Ce  sel  de  quinine  devrait  être  le  seul  dont  on  se 
servît  en  homœopathie,  attendu  que  c’est  le  seul  qui  ail  été 
étudié  dans  ses  effets,  et  s’il  a plu  à Noakti  Tritiks  d’introduire 
les  deux  sels  précédents  dans  notre  Codex  pharmaceutique,  ce 
n’était  encore  que  pour  compliquer  davantage  la  pratique  et 
pour  grossir  leur  traité.  Ce  sel  est  en  petits  cristaux,  d’un  blanc 
mal,  soyeux  et  flexible,  soluble  dans  740  parties  d’eau  froide 
seulement,  et  dans  30  d’eau  bouillante;  il  est  très-peu  soluble 
dans  l’éther,  mais  beaucoup  dans  l’alcool.  11  est  beaucoup  plus 
amer  que  le  sulfate  de  cinchonine,  mais  il  est,  commece  dernier, 
précipité  en  blanc  par  l’ammoniaque  et  en  blanc  grisâtre  par 
la  noix  de  galle.  On  prépare  ce  sel  avec  la  quinine  obtenue  en 
faisant  bouillir  du  quinquina  calisaya  avec  de  l’acide  chlorhy- 
drique étendu  d’eau,  précipitant  ensuite  la  quinine  par  une 
dissolution  de  chaux  vive  dans  5 à 6 fois  son  poids  d’eau,  lavant 
le  dépôt,  l’égouttant,  le  séchant  à l’étuve,  ou  sur  des  plaques 
chauffées  à la  vapeur,  le  traitant  par  l’alcool  bouillant  et  dis- 
tillant au  bain-marie.  Pour  convertir  en  sulfate  de  quinine  la 
quinine  brute  ainsi  obtenue,  on  la  met  bouillir  dans  une  bassine 
avec  de  l’eau  distillée,  et  l’on  y ajoute  la  quantité  d’acide  sulfu- 
rique nécessaire  pour  dissoudre  l’alcaloïde;  on  projette  ensuite 
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dans  la  dissolution  du  noir  d’os  en  poudre;  on  filtre  après 
doux  minutes  d’ébullition,  et  le  sulfate  cristallisé  se  prend  en 
masse  par  le  refroidissement.  Mais  pour  l’avoir  au  degré  de 
pureté  convenable,  on  le  redissout  dans  une  quantité  suffisante 
d’eau  bouillante  légèrement  acidulée  avec  de  l’acide  sulfurique, 
on  ajoute  un  peu  de  noir  d’os,  on  filtre  et  fait  cristalliser  de 
nouveau,  en  répétant  cette  opération  jusqu’à  ce  que  le  produit 
ait  obtenu  la  blancheur  convenable,  après  quoi  on  le  sépare  de 
ses  eaux-mères  et  le  dessèche  entre  des  feuilles  de  papier  joseph 
dans  une  étuve  chauffée  à 30  ou  35  degrés  de  Réaumur,  au  plus. 
Il  s’effleurit  à l’air  et  tombe  en  poussière  ; c’est  pourquoi  il 
faut  le  conserver  dans  des  vases  bien  bouchés,  à l’abri  de  la 
lumière  qui  le  jaunirait.  Le  sulfate  de  quinine  du  commerce 
est  souvent  falsifié  par  plusieurs  substances,  parmi  lesquelles 
on  compte  principalement  : le  sucre , la  mannüe,  Vamidon,  la 
gomme  arabique,  Vagaric  blanc,  la  stéarine,  Vacide  margarique, 
Vamiante,  le  sulfate  de  chaux  soyeux,  le  sous-carbonate  de 
magnésie,  le  sulfate  de  soude  effleuri,  et  le  sulfate  de  cinchonine. 
Mais  toutes  ces  sophistications  peuvent  être  facilement  recon- 
nues par  quatre  moyens:  lo  l’action  deValcool;  2°  celle  del’eaw 
très-légèrement  acidulée',  3°  la  calcination',  4°  ]a.  décomposition 
par  un  alcali  et  l’évaporation  de  la  liqueur.  — Pour  l’usage 
homœopathique,  on  prépare  les  trois  premières  atténuations  par 
la  trituration. 

■ 4'î'.  ClilorHiii,  Chlore  ; Chlor,  Chlorin. — Ce  produit 
n’existe  jamais  dans  la  nature  qu’à  l’état  de  chlorure  ou  d’hy- 
drochlorate. Isolé  de  ses  composés,  il  est  toujours  gazeux.  On 
l’obtient  en  faisant  réagir  sur  une  partie  de  peroxyde  de  man- 
ganèse, 4 parties  d’acide  hydrochlorique  du  commerce,  mar- 
quant à 22  degrés  centigrades.  Ce  gaz,  d’une  couleur  jaune 
verdâtre  (de  là  son  nom  de  chlore,  de  yXcopo;,  vert),  a une  odeur 
forte,  piquante,  acerbe,  qui  irrite  vivement  les  membranes  mu- 
queuses des  cavités  nasales;  il  brûle  avec  flamme  plusieurs  com- 
bustibles, et  active  la  flamme  des  bougies  allumées.  Il  décolore 
un  grand  nombre  de  substances  végétales.  11  se  combine  faci- 
lement avec  l’eau,  qui  en  dissout  deux  fois  son  volume  et 
forme  avec  lui  le  chlore  liquide  qui,  par  l’action  de  la  lumière, 
passe  promptement  à l’état  d’acide  hydrochlorique  (acide  mu- 
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riatique).  Pour  l’usage  homœopalhique  on  se  sert  du  chlore  li- 
quide^ dont  les  quatre  premières  atténuations  se  font  à l'eau 
dans  des  flacons  noircis  à l’extérieur  pour  empêcher  l’action  de 
la  lumière. 

148.  Cliloroforiîiîcgiîii,  Chloroforme;  Chloroform. — 
On  donne  ce  nom  à un  liquide  très-dense,  limpide,  transparent, 
qu’on  obtient  de  la  distillation  de  l’alcool  avec  du  chlorure  de 
chaux  dissous  dans  l’eau.  La  composition  élémentaire  de  ce 
corps  est  de  la  même  catégorie  que  celle  de  Vacide  formique, 
c’est-à-dire  que  l’oxygène  y est  remplacé  par  le  double 
d’atomes  de  chlore,  de  là  son  nom  de  chloroforme  (abrégé  de 
formique).  L’éther  et  l’alcool  le  dissolvent  facilement.  Les  pré- 
parations homœopalhiques  se  font  toutes  à l’aleool. 

14t^.  CIsiaelsoiiiKium  fsiilftiriciioi,  Sub-sulfas  cin- 
chonini;  Sous-sulfate  de  cinchon'me;  S chivefelsaur es  Cinchonin. 
— C’est  là  encore  un  sel  dont  certains  critiques  parmi  nous 
ont  voulu,  par  pure  théorie,  enrichir  notre  Code  comme  d’une 
substance  indispensable  à côté  du  sulfate  de  quinine,  et  comme 
absolument  distincte  de  celle-ci  dans  ses  effets  ; mais  tout  porte 
à croire  que  la  pratique  n’en  fera  jamais  un  grand  usage.  La 
cinchonine,  réputée  être  le  véritable  principe  actif  du  quinquina, 
est  un  alcaloïde  que  l’on  trouve  surtout  dans  le  quinquina  gris 
ou  officiel,  combiné  à l’acide  quiniqiie  et  à des  matières  colo- 
rantes. On  l’obtient  en  décomposant,  par  la  chaux  en  excès,  les 
décoctions  acides  de  quinquina  gris,  et  traitant  ensuite  par 
l’alcool  bouillant  le  magma  calcaire  lavé  et  exprimé.  L’alcool 
distillé  donne  la  cinchonine  en  cristaux;  on  la  purifie  par  de 
nouvelles  cristallisations  dans  l’alcool,  et  avec  le  charbon  ani- 
mal. Combinée  aux  acides,  la  cinchonine  produit  plusieurs  sels 
cristallisables,  dont  le  sulfate  de  cinchonine  en  est  un.  Ce  sel, 
obtenu  de  la  cinchonine  par  le  même  procédé  que  le  sulfate  de 
quinine  l’est  de  la  quinine,  est  cristallisé  en  prismes  à 4 pans, 
durs,  d’un  blanc  vitreux,  moins  amer  que  le  sulfate  de  qui- 
nine, très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther, 
fusible  à la  manière  de  la  cire.  Pour  l’usage  homœopalhique,  on 
peut  faire  toutes  les  atténuations  à l’alcool,  ou  bien  soumettre 
les  trois  premières  à la  trituration. 

150.  Cinnabariis,  Sulfuretum  hydrargyri  rubrum,  Mer- 
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curius  sulfuratus  Cinnabre,  Sulfure  rouge  de  mer- 

cure, Mercure  sulfuré  rouge,  Vermillon;  Zinnober;  ScJiwefel- 
Quecksilber.  — Celle  substance  minérale  se  trouve  dans  la 
nature  en  grande  abondance,  surtout  en  Espagne,  en  lllyrie, 
en  Frioul,  au  Pérou,  souvent  en  masses  amorphes,  salie  par 
de  Tarsenic,  mais  souvent  aussi  cristallisée.  On  Poblienl  ar- 
lificiellemenl,  en  soumettant  à la  sublimation  six  parties 
de  mercure  pur  et  une  partie  de  soufre  dépuré.  Le  cin- 
nabre  naturel  le  plus  pur  vient  de  la  Chine,  mais  celui  qui 
vient  de  la  Hongrie  est  aussi  très-pur.  Le  cinnabre  artificiel^ 
le  seul  dont  on  se  serve  en  homœopathie^  est  en  masses  volu- 
mineuses, d’apparence  aiguillée,  d’un  gris  violet;  mais  réduit 
en  poudre,  il  est  d’un  rouge  vif  et  pur,  sans  mélange  de  jaune; 
il  n’a  ni  odeur  ni  saveur  et  est  insoluble  dans  l’eau  comme  dans 
l’alcool.  Le  cinnabre  du  commerce  est  souvent  sophistiqué  avec 
du  minium,  du  rouge  d’ Angleterre  ou  autres  substances  ordi- 
nairement fixes;  mais  ces  adultérations  ne  se  trouvent  guère 
que  dans  le  cinnabre  en  poudre,  tandis  que  celui  qui  est  en- 
core en  masses,  est  presque  toujours  pur.  Mieux  vaut  cependant 
se  le  préparer  soi-même.  Les  atténuations  se  font  jusqu’à  la 
troisième  par  la  trituration. 

151.  CaipriiEu  aceticuflii,  Acetas  cupri,  Ærugo,  Viride 
œris;  Cuivre  acélalé.  Acétate  de  cuivre,  Verdel,  Vert-de-gris; 
Essigsaures  Kupfer,  Grünspan.  — C’est  là  une  préparation  dont 
personne  ne  se  sert  plus  en  homœopathie,  puisque  tout  le 
monde  a reconnu  que  le  cuivre  métallique  lui  était  supérieur. 
Pour  obtenir  l’acétate  de  cuivre,  on  dissout  du  vert-de-gris 
dans  de  l’acide  acétique  pur,  jusqu’à  ce  que  la  dissolution  soit 
entièrement  saturée,  ensuite  on  fait  évaporer  lentement  l’acide, 
et  l’on  fait  sécher  sur  du  papier  brouillard  les  cristaux  obtenus. 
Les  atténuations  se  préparent,  la  première  à l’eau  distillée,  la 
seconde  à l’alcool  aqueux,  le  reste  à l’espril-de-vin  de  70  à 
80  degrés  centigrades. 

15'*.  CupruBii  earlioiiicuiii,  Carbonas  [sub)  cupri  ; 
Cuivre  carbonaté,  Sous-carbonate  de  cuivre  ; K ohlensaur es  Kup- 
fer. — Ce  sel  existe  dans  la  nature  où  il  forme  l’azur  de  cuivre, 
la  malachite  et  le  carbonate  anhydre.  On  l’obtient  artificielle- 
nicul,  en  précipitant  une  dissolution  de  cuivre  étendue  d’eau, 
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par  le  sous-carbonale  de  potasse,  et  en  lavant  à l’eau  froide  le 
précipité  obtenu.  Ce  sel  est  d’un  bleu  magnifique,  le  plus  sou- 
vent cristallisé,  mais  souvent  aussi  en  masses  terreuses  d’un 
bleu  d’azur  et  faciles  à pulvériser.  On  devra  faire  les  trois  pre- 
mières atténuations  par  la  trituration. 

153.  Cuprum  metiillictini  ; Cuivre,  Cuivre  mé- 
tallique; Kupfer,  Métallisches  Kupfer.  — Le  cuivre  se  trouve 
dans  la  nature  en  grande  abondance;  il  existe  tantôt  natif 
sous  diverses  formes,  tantôt  sous  forme  d’oxyde  combiné  avec 
d’autres  substances.  On  cite  le  cuivre  natifs  pyriteux^  pyriteux 
hépatique,  gris,  sulfuré,  oxydulé  rouge,  oxydulé  arsenifère, 
muriaté,  carbonaté  bleu,  carbonaté  vert,  arséniaté,  etc.  C’est 
surtout  dans  l’Amérique  du  Nord  et  en  Sibérie  qu’on  le  trouve 
natif.  En  outre,  il  en  existe  des  mines  en  Suède,  en  Norvège, 
en  Silésie,  en  Bavière,  en  France,  en  Angleterre,  en  Hongrie  ; 
on  prétend  aussi  qu’il  se  trouve  dans  plusieurs  végétaux,  tels 
que  Helen.,  Dulcam.,  et  dans  les  cendres  du  quinquina,  du 
coffea,  etc.  C’est  dans  Vile  de  Chypre,  dont  le  nom  vient  de 
xuTrpoc,  cuivre,  que  le  cuivre  se  trouve,  dit- on,  plus  pur  que 
partout  ailleurs.  Le  cuivre  métallique  se  retire  communément 
de  son  sulfure  par  des  grillages  successifs  et  l’emploi  du  char- 
bon ; les  espèces  de  culots  qui  en  résultent  sont  connus  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  cuivre  de  rosette.  Le  cuivre  pur  est 
un  métal  solide,  d’un  rouge  orangé,  très-brillant,  plus  dur  que 
l’or  et  l’argent,  plus  sonore  que  tous  les  autres  métaux,  le  plus 
ductile  de  tous,  après  le  plaline  et  l’argent,  très-malléable,  ac- 
quérant une  odeur  désagréable  toute  narticulière  par  le  frotte- 
ment. Le  meilleur  est  celui  qui  vient  au  Japon  sous  forme  de 
petites  baguettes.  Pour  rendre  le  cuivre  propre  à l’usage  ho- 
mœopathique,  on  prend  une  de  ces  baguettes,  on  en  fait  fondre 
six  parties  avec  deux  parties  de  nitre  solide,  procédé  par  lequel 
les  métaux  étrangers  qui  pourraient  se  trouver  alliés  au  cuivre 
restent  dans  la  scorie,  et  on  dissout  le  grain  de  cuivre  obtenu, 
comme  il  est  dit  au  § 46,  pour  l’avoir  en  forme  de  poudre. 
— Une  autre  manière  d’oblenir  du  cuivre  pur  en  poudre,  con- 
siste à dissoudre  trois  parties  de  sulfate  de  cuivre  parfaitement 
pur  dans  huit  parties  d’eau  bouillante  auxquelles  on  ajoute  huit 
parties  de  miel,  en  remuant  ensemble  le  tout,  et  le  faisant 
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bouillir  pendant  une  demi-heure;  ensuite,  on  le  relire  du  feu, 
on  y ajoute  une  assez  grande  quantité  d’eau  froide,  on  décante 
le  liquide,  on  dépose  sur  un  filtre  le  cuivre  réduit  en  poussière, 
on  le  lave  et  le  fait  sécher  en  l’exposant  à une  chaleur  modérée. 
C’est  de  la  poudre  obtenue  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux 
manières  qu’on  prend  ensuite  un  grain  ( 5 centigrammes), 
pour  le  triturer  avec  cent  parties  de  sucre  de  lait  ; le  procédé 
qui  consiste  à obtenir  la  poudre  en  broyant  le  cuivre  sous  l’eau, 
sur  une  pierr,e  à rasoir,  est  beaucoup  moins  propre  à donner  des 
préparations  pures.  Les  trois  premières  atténuations  se  font  par 
la  trituration. 

154.  Cuprum  snlfurîcaim,  Sulphas  cupri.,  Vitriolum 
cupri^  s.  cœruleum;  Cuivre  sulfaté.  Sulfate  de  cuivre.  Vitriol 
bleu  ou  de  cuivre  ; Schivefelsaures  Kupfer,  Kupfervitriol.  — 
Ce  sel  se  trouve  dans  la  nature,  dans  les  grottes  des  mines  de 
cuivre,  ou  bien,  en  dissolution,  dans  les  eaux  voisines  des 
mines  de  sulfate  de  cuivre,  d’où  on  l’extrait  par  l’évaporation. 
Pour  rendre  ce  sel  propre  à l’usage  médical,  on  fait  chauffer 
du  cuivre  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré,  on  dissout  le 
produit  dans  de  l’eau  et  on  le  laisse  cristalliser.  Ce  sel  est  en 
gros  cristaux,  d’une  belle  couleur  bleue,  d’une  odeur  métal- 
lique, désagréable,  slyplique.  Lorsqu’on  le  chauffe,  il  perd  son 
eau  de  cristallisation  et  donne  une  poudre  blanche  qui  est  du 
sulfate  de  cuivre  anhydre.  Le  vitriol  du  commerce  est  presque 
toujours  sali  par  du  fer  ou  du  zinc;  c’est  pourquoi  le  médecin 
homœopalhe  devra  se  le  préparer  lui-mème.  Les  trois  premières 
atténuations  devront  être  faites  par  la  trituration. 

155.  FeTriim  aeeticum,  Acetas  ferri  \ Fer  acétalé, 
Acétate  de  fer  ; Essigsaures  Eisen.  — 11  en  est  de  celte  prépa- 
ration comme  de  tous  les  acétates,  personne  ne  s’en  sert  plus 
aujourd’hui.  Lorsque  cette  préparation  était  encore  en  usage 
on  l’obtenait  en  faisant  rougir  du  fil  de  1er  à blanc,  le  mettant 
ensuite  dans  de  l’acide  acétique  et  faisant  évaporer  la  dissolur 
liori  et  sécher  le  résidu.  Les  atténuations  se  faisaient  jusqu’à  la 
troisième  au  sucre  de  lait,  mais  tous  les  homœopathes  préfèrent 
aujourd’hui  le  fer  métallique. 

15Ô.  Ferrum  earI>onicaiEai,  Carhonas  ferri;  Sous- 
carbonate  de  fer  ; Kohlensaures  Eisen,  — La  nature  offre  la 

6.. 
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combinaison  du  protoxyde  de  fer  avec  l’acide  carbonique  en 
très-grande  quantité,  soit  en  dissolution  par  l’acide  carbonique 
dans  les  eaux,  soit  en  masses  cristallisées  que  l’on  exploite  sous 
le  nom  de  fer  spathique  pour  en  extraire  le  métal.  Nous  ne 
pensons  pas  que  celte  substance  offre  plus  d’avantage  pour  la 
pratique  que  les  préparations  de  fer  que  nous  possédons  déjà, 
et  nous  laissons  à ceux  qui  veulent  absolument  suivre  les  in- 
novateurs de  se  préparer  ce  produit  essentiellement  altérable, 
par  la  réduction  en  poudre  d’un  morceau  de  fer  spathique,  et 
en  en  faisant  les  trois  premières  atténuations  par  la  trituration. 

15’ÿ.  Ferrjam  iotUitusn,  loduretum  ferri  ; lodure  de 
fer;  lodeisen.  — On  connaît  deux  espèces  de  celle  substance  : 
le  premier,  obtenu  en  traitant  le  fer  par  l’iode  dans  l’eau, 
donne,  après  évaporation  à l’abri  de  l’air,  une  substance  blan- 
châtre, se  dissolvant  dans  l’eau  et  formant  une  solution  verte. 
Le  second  est  rouge,  très-soluble  dans  l’eau,  et  se  décompose  en 
partie  en  un  sous-sel  insoluble  ochracé.  L’extrême  altérabilité 
de  cette  substance  la  rend  presque  incapable  d’être  mise  en 
usage,  et  l’on  ne  voit  point  pourquoi  Nuak  et  Trinks  lui  ont 
donné  une  place  séparée  dans  leur  matière  médicale.  Si  toute- 
fois on  voulait  en  faire  des  préparations  homœopalbiques,  on 
devrait  la  traiter  par  la  trituration  h la  troisième. 

15S.  Femim  metalEiciim  ; Fer,  Fer  métallique; 
Eisen^  Metallisches  Eisen.  — Ce  métal  se  trouve  dans  les  trois 
règnes  de  la  nature,  mais  il  existe  rarement  natif  et  ne  se  trouve 
peut-être  ainsi  que  dans  les  aërolilhes,  dans  une  montagne  du 
Missouri,  et  dans  une  autre  du  département  de  l’Isère,  en 
France,  dans  les  mines  d’étain  de  la  Saxe,  au  Brésil,  au  Sé- 
négal et  dans  l’île  Bourbon.  Le  fer  métallique  est  solide  à la 
température  ordinaire,  d’une  dureté  considérable,  à gros  grains, 
un  peu  lamelleux,  susceptible  d’acquérir  une  odeur  sensible 
par  le  frottement,  d’un  gris  nuancé  de  bleu,  très-difficile  à 
fondre,  plus  tenace  qu’aucun  des  autres  métaux,  et  très-duc- 
tile, mais  plus  susceptible  de  passer  à la  filière  qu’au  laminoir. 
Le  fer  du  commerce  est  parfois  mêlé  avec  du  fer  de  fonte,  ce 
qui  se  reconnaît  par  les  flocons  noirs  qui  se  forment  en  traitant 
ce  fer  par  l’acide  hydrochlorique  ou  par  l’acide  sulfurique 
étendu  de  trois  fois  son  volume  d’eau.  Souvent  aussi  lefercon- 
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lient  du  cuivre,  ce  qui  se  décèle  lorsqu’on  le  traite  par  l’acide 
sulfurique  et  raminoniaqùe  caustique.  A cet  effet,  on  dissout 
du  fer  dans  de  l’acide  sulfurique  étendu,  comme  nous  venons  de 
le  dire;  on  y ajoute  de  l’ammoniaque  caustique  en  excès,  et 
on  filtre  la  dissolution  jusqu’à  ce  qu’elle  paraisse  parfaitement 
limpide  et  qu’elle  ne  s’altère  point  à l’air.  Si  elle  montre  une 
teinte  fortement  bleuâtre,  et  que,  mêlée  à de  Facide  sulfurique 
pur,  elle  donne  un  précipité  de  cuivre  lorsqu’on  y plonge  un 
fer  poli,  on  saura  à quoi  s’en  tenir.  Mais  si  au  contraire,  après 
avoir  fait  évaporer  à un  douzième  près  cette  dissolution  am- 
moniacale, on  n’obtient  encore  par  ce  même  procédé  aucun 
vestige  d’un  précipité,  le  fer  peut  être  regardécomme  parfai- 
tement exempt  de  tout  alliage  de  cuivre.  — Pour  préparer  le 
fer  à l’usage  homœopathique,  on  le  pulvérise  moyennant  une 
bonne  lime,  ce  qui  donne  la  limaille  de  fer,  poudre  que  tout 
médecin  homœopathe  devrait  se  préparer  lui- même,  puisque 
la  limaille  de  fer  du  commerce  irest  jamais  exemple  de  métaux 
étrangers.  Les  trois  premières  atténuations  de  celle  poudre  se 
font  par  la  trituration. 

8 5©.  FeB’raîfiM  oMBrlalicmni  s.  chloratum,  Marias  s. 
hydrochloras  ferri\  Muriateou  hydrochlorate  de  fer;  Salzsaures 
Eisen.  — On  obtient  ce  sel  par  la  combinaison  de  la  limaille  de 
fer  pur  avec  de  l’acide  hydrochlorique  ; on  filtre  la  dissolution, 
et  on  la  laisse  évaporer  jusqu’au  point  de  cristallisation.  Le  sel 
ainsi  obtenu  est  d’un  beau  vert  bleu,  moins  vert  que  le  sulfate 
de  fer,  d’une  saveur  slyplique  bien  prononcée,  et  assez  facile- 
ment soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Les  trois  premières 
atténuations  se  font  par  la  trituration. 

ÏOO.  Ferraim  iMagaif^fticufM , Ferrum  oxydulatum 
magneticum,  Lapis  magneticus -,  Fer  magnétique,  Deutoxyde  de 
fer.  Aimant  naturel,  Pierre  d’aimant;  Magnetstein,  Magne- 
tisches  Eisenerz.  — La  mine  de  fer,  connue  sous  le  nom  de  fer 
magnétique  ou  celui  d'aimant  naturel,  est  une  combinaison  na- 
turelle du  protoxyde  et  du  deutoxyde  de  fer,  qui  jouit  de  la 
propriété  d’attirer  le  fer  et  de  celle  d’avoir  des  pôles  qui  se  diri- 
gent vers  ceux  de  la  terre.  C’est  un  minéral  qui  se  présente  or- 
dinairement à nous  en  fragments  irréguliers,  cassants,  granu- 
leux, de  couleur  noire,  tirant  un  peu  sur  le  bleu;  l’aimant  de 
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couleur  noire  est  réputé  meilleur  que  celui  qui  est  brun  ou  rou- 
geâtre. On  le  trouve  de  préférence  en  Fîohème,  dans  le  Tyrol, 
en  Suisse,  en  Sardaigne,  dans  l’île  de  Corse,  en  Suède,  en  Nor- 
vège, en  Écos«e,  dans  File  d’Elbe,  dans  la  Chine,  aux  Indes 
orientales,  dans  l’Amérique  du  Nord  et  au  Brésil.  A la  mon- 
tagne magnétique,  en  Sibérie,  on  rencontre  des  pierres  de  ce 
minéral  qui  pèsent  jusqu’à  quarante  kilogrammes.  Pour  s’en 
servir  en  homœopalhie,  on  le  réduit  en  poudre,  et  on  en  fait  les 
trois  premières  atténuations  par  la  trituration. 

lOl.  Fcrruin  oxy<l;Uiim  iByclratniii  , Hydras 
oxijdi  fer  ri , Rubigo;  Oxyde  de  fer.  Oxyde  de  fer  hydraté, 
Hydrate  de  fer,  Rouille;  Eisen-Oxyd-Hydrat , Rost. — La 
manière  la  plus  simple  d’obtenir  ce  sel  consiste  à faire  dis- 
soudre dans  de  l’eau  chaude  du  sulfate  de  fer,  on  filtre  en- 
suite la  dissolution,  on  y ajoute  une  solution  aqueuse  de  sous- 
carbonate  de  soude,  tant  qu’il  se  forme  encore  un  précipité, 
qu’on  sépare  ensuite  à l’aide  du  filtre,  après  quoi  on  le  fait  sé- 
cher et  le  conserve  dans  un  flacon  bien  bouché.  Ce  sel  forme 
une  [)Oudre  fine,  rouge  brunâtre,  inodore,  et  qui  n’est  pas  atti- 
rée par  l’aimant. 

!©•».  Fltsoris  aeidiim,  Acidum  fluoricum;  Acide  fluo- 
rique;  Fluss-Spath-Sœure.  — Cet  acide,  découvert  par  Scheele, 
tire  son  nom  du  spath  fluor,  d’où  on  l’obtient  en  distillant  ce  sel 
dans  une  cornue  de  plomb,  avec  de  l’acide  sulfurique  concen- 
tré. Il  est  gazeux,  d’une  odeur  forte  et  suffocante.  En  se  dissol- 
vant dans  l’eau,  il  fait  entendre  le  même  bruit  qu’un  fer  rouge 
qu’on  plongeraitdans  ce  liquide.  Il  éteint  les  bougies  allumées  et 
lue  les  animaux.  Il  attaque  le  verre,  propriété  qu’on  a mise  à 
profit  pour  graver  sur  cette  substance.  Cet  acide  doit  être  con- 
servé dans  des  flacons  de  plomb  , ou  mieux  encore  de  platine. 
Le  docteur  Béring  conseille  de  ne  se  servir,  même  pour  les 
atténuations,  que  de  flacons  de  plomb,  et  de  faire  ces  dernières 
avec  de  l’eau  jusqu’à  la  sixième,  puis  avec  de  l’alcool,  et  de  ne 
conserver  les  globules  humectés  que  dans  des  capsules  de  pa- 
pier ou  dans  des  tuyaux  de  plume. 

163.  Cirasîliîlosi,  Pliimbago^  Percarburctum  ferri;  Gra.~ 
phite,  Plombagine,  Percarbure  de  fer;  Graphit,  Ileisblei.  — Le 
graphite  parfaitement  pur  est  un  charbon  minéral  qui,  sur  dix 


HEPAR  SULFURIS  CALCAREUM. 


i05 


parties  de  carbone,  n’en  contient  qu’une  de  4‘er.  Il  se  trouve 
parfois  dans  des  mines  de  métal;  ceux  d’Angleterre  et  de  Passau 
passent  pour  les  meilleurs.  Une  espèce  de  graphite  artificiel  se 
forme  dans  les  hauts-fourneaux  pendant  la  fonte  des  fers.  C’est 
une  substance  grise,  noirâtre,  luisante,  grasse  au  toucher,  insi- 
pide, inodore,  et  dont- on  se  sert  pour  former  les  crayons,  noirs, 
ditsmmc  de  plomb.  Pour  préparer  le  graphite  à l’usage  médici- 
nal, on  le  fait  bouillir  pendant  une  heure  dans  une  assez  grande 
quantité  d’eau  de  pluie,  après  quoi  on  décante  le  liquide,  et  on 
fait  digérer  le  graphite  dans  une  solution  faite  de  parties  égales 
d’acide  sulfurique  et  d’acide  hydrochlorique,  étendues  avec  le 
double  de  leur  volume  d’eau.  Après  avoir  remué  ce  mélange  à 
plusieurs  reprises,  pendant  vingt-quatre  heures,  on  décante  le 
liquide,  on  le  lave  à l’eau  de  pluie  et  on  le  sèche.  Le  graphite 
pur  ne  doit  pas  contenir  de  parties  terreuses;  les  acides  sulfu- 
rique et  hydrochlorique  ne  doivent  en  dissoudre  que  peu  de 
fer,  et  l’acide  hydrosulfurique  ne  doit  point  troubler  la  dissolu- 
tion de  ce  minéral.  — Pour  faire  la  préparation  homœopalhique 
du  graphite,  on  prend  un  grain  (5  centigrammes)  de  mine  de 
plomb,  le  plus  pur  possible,  les  crayons  anglais  ne  le  sont  point, 
et  on  le  triture  avec  cent  parties  de  sucre  de  lait.  Les  pre- 
mières atténuations  se  font  par  la  trituration. 

164.  H-opar  snlfairis  calcareiim , Calcarea  sulfu- 
rata,  Sulfuretum  calcis\  Foie  de  soufre  calcaire,  Sulfure  de 
chaux  ; Kalkartige  Shwefelleher,  Kalkschwefel.  — Celle  sub- 
stance est  une  combinaison  du  soufre  avec  le  calcium,  connue 
déjà  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  et  produite  en  1768  par 
Couton.  On  peut  l’obtenir  économiquement  en  décomposant,  à 
une  haute  température,  du  sulfate  de  chaux  par  le  charbon. 
Pour  l’usage  homœopalhique,  on  l’obtient  en  combinant  le  car- 
bonate de  chaux  , obtenu  des  écailles  d’huître  (comme  pour  la 
préparation  de  Calcarea  carbonica),  desséché  et  réduit  en  poudre 
fine,  et  mélangé  avec  parties  égales  de  fleurs  de  soufre  puri- 
fiées; on  chauffe  le  mélange  dans  un  creuset  neuf  pendant  10  à 
15  minutes,  à la  chaleur  rouge,  et  l’on  renferme  immédiate- 
ment le  produit  obtenu  dans  un  flacon  hermétiquement  bouché, 
pour  servir  à préparer  les  triturations.  Le  sulfure  de  chaux  est 
une  masse  jaune  ou  rougeâtre , poreuse  , friable  et  très-peu  so- 
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lubie  dans  l’eau,  avec  laquelle  il  donne  un  hydrosulfate.  Les 
trois  premières  atténuations  se  font  par  la  trituration. 

165.  Hytlrocyani  aciduiu,  Acidum  hydrocyanicum; 
Acide  prussique  ; Blausœure.  — Cet  acide  n’a  encore  été  trouvé 
que  dans  les  règnes  végétal  et  animal.  11  se  trouve  même  tout 
formé  dans  plusieurs  végétaux,  comme , par  exemple,  dans  le 
laurier-cerise,  le  pêcher,  l’abricotier,  le  prunellier,  etc.  Pour 
l'usage  homœopathique  , on  a proposé  l’acide  préparé  d’après 
la  méthode  de  Schrader]  et  comme  il  importe,  pour  la  régularité 
des  observations , que  tous  les  homœopaihes  se  servent  de  la 
même  préparation,  nous  adoptons  également  celle  de  Schrader. 
D’après  cet  auteur,  on  obtient  l’acide  prussique  en  introduisant 
30  grammes  de  prussiate  de  potasse  bien  pulvérisé  dans  une 
cornue  en  verre  dont  le  col  aboutit  dans  un  récipient  contenant 
30  grammes  d’alcool  de  26®,  et  ayant  été  réfrigéré  par  des 
glaces.  Cela  fait,  on  verse  sur  le  sel  un  mélange  de  60  grammes 
d’acide  phosphorique  ayant  une  pesanteur  spécifique  de  1,13,  et 
de  00  grammes  d’esprit-de-vin  de  26®,  et  l’on  chauffe  la  cornue 
tant  qu’il  passe  encore  quelque  chose  dans  le  récipient.  Le  pro- 
duit refroidi,  on  le  mélange  avec  de  l’esprit-de-vin  de  26«  en 
quantité  suffisante  pour  que  le  tout  fasse  180  grammes,  et  on 
le  conserve  dans  des  petits  flacons  hermétiquement  bouchés. 
L’acide  prussique  concentré  forme  un  liquide  incolore,  peu  acide 
et  très-volatil.  Exposé  à l’air,  il  s’évapore,  et  absorbe  tant  de 
calorique  que  la  partie  qui  reste  se  congèle.  11  est  d’une  odeur 
■vive  et  suffocante,  qui,  lorsque  l’acide  est  très-étendu,  ressemble 
à celle  des  amandes  amères  ou  du  laurier-cerise.  La  saveur  en 
est  d’abord  fraîche,  puis  âcre,  et  à la  fin  brûlante.  La  plupart 
des  médecins  homœopathes  se  servent,  au  lieu  de  l’acide  prus- 
siqiie,  du  suc  de  laurier-cerise.  Les  atténuations  de  cet  acide 
doivent  être  faites  à l’alcool , et  conservées  dans  des  flacons 
hermétiquement  bouchés. 

166.  locBËunj,  lodina,  Iode;  lod.  Iode,  lodin.  — Ce 

corps  combustible,  simple  et  non  métallique,  découvert  par 
Courtois  en  1813  et  examiné  plus  soigneusement  par  Gay- 
Lussac,  tire  son  nom  de  violacé,  à cause  de  la  belle 

couleur  violette  de  sa  vapeur.  On  trouve  cette  substance 
dans  la  plupai  t des  fucus  et  des  valves  que  nourrissent  les  eaux 
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de  la  mer,  ainsi  que  dans,  la  plupart  des  éponges.  On  l’extrait 
des  eaux-mères  de  la  soude  de  Varecs,  où  elle  se  trouve  à l’état 
d’hydriodate  de  potasse.  Pour  l’obtenir,  on  verse  un  excès  d’acide 
sulfuriqim  concentré  dans  ces  eaux,  et  on  fait  bouillir  la  li- 
queur dans  une  cornue  de  verre  garnie  d’un  récipient.  L’acide 
sulfurique  s’empare  de  la  potasse  et  de  l’hydrogène  des  sels, 
d’où  il  résulte  du  sulfate  de  potasse,  de  l’eau,  de  l’acide  sulfu- 
reux et  de  l’iode.  Ce  dernier  se  volatilise  et  passe  dans  le  ré- 
cipient, où  il  se  condense.  Pour  le  purifier,  on  le  distille  de 
nouveau  avec  de  l’eau  qui  contient  un  peu  de  potasse;  ensuite 
on  le  presse  entre  deux  feuilles  de  papier,  on  l’introduit,  lors- 
qu’il est  sec,  dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  on  le  comprime 
et  on  le  fond.  L’iode  ainsi  préparé  est  solide  à la  température 
ordinaire,  et  se  présente  sous  la  forme  de  lamelles  qui  ont  l'é- 
clat métallique,  mais  très-peu  de  ténacité.  Sa  couleur  bleuâtre 
est  assez  semblable  à celle  de  l’arsenic  sublimé  ou  à celle  de  la 
plombagine,  et  son  odeur  se  rapproche  de  celle  du  chlore. 
L^’iode  est  soluble  dans  cent  parties  d’eau  et  dans  dix  parties 
d’alcool  ou  d’éther  ; exposé  à l’air,  il  s’évapore  à la  tempéra- 
ture ordinaire.  L’iode  du  commerce  est  non-seulement  con- 
stamment humide,  mais  aussi  sophistiqué  avec  d’autres  sub- 
stances, telles  que  le  graphite,  le  sulfure  d’antimoine,  etc. 
Pour  purifier  l’iode,  on  y ajoute  une  quantité  égale  de  limaille 
de  fer,  et  on  fait  sublimer  le  tout  sur  une  lampe  à l’esprit-de- 
vin.  En  dissolvant  l’iode  dans  l’esprit-de-vin,  on  obtient  égale- 
ment une  teinture  pure,  puisque  ni  le  graphite  ni  l’antimoine 
ne  se  dissolvent  dans  ce  liquide.  Comme  l’iode  est  susceptible 
de  s’altérer  quand  il  est  mêlé  au  sucre  de  lait,  on  fera  mieux 
de  ne  pas  le  préparer  par  la  trituration,  mais  d’en  faire  la  tein- 
ture alcoolique  avec  vingt  parties  de  ce  liquide  sur  une  d’iode. 

lO'^.  Kali  Iticliromaticniii,  Bichromas  kali;  Bichro- 
mate de  potasse  ; Doppelt  chromsaures  Kali.  — Le  chrome  ne 
se  trouve  pas  en  grande  abondance  dans  la  nature.  Il  fut  dé- 
couvert en  1797  par  Vauquelin,  dans  le  chromate  de  plomb 
naturel,  connu  sous  le  nom  de  plomb  rouge  de  Sibérie.  On  le 
trouve  plus  abondamment  dans  le  fer  chromé  composé  d’oxyde 
de  chrome,  de  peroxyde  de  fer,  d’alumine  et  de  silice.  On  a 
donné  à ce  métal  le  nom  de  chrome  (de  y.pwp-a,  couleur)^ 
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parce  qu’il  forme  des  combinaisons  colorées  avec  la  plupart 
des  corps.  La  spinelle  doit  sa  couleur  rouge  à une  faible  quan- 
tité d’acide  chromique,  et  X’émeraude  verte  est  colorée  par  un 
peu  d’oxyde  de  chrome.  Ses  combinaisons  avec  la  potasse  sont 
celles  qui  intéressent  le  plus  la  médecine;  il  en  résulte  deux 
sels  : 1*^  lechromate  de  potasse,  qui  cristallise  en  petits  prismes 
transparents  d’un  beau  jaune;  2°  le  bichromate  dépotasse,  qui 
cristallise  en  larges  tables  rectangulaires  d’un  beau  rouge 
orangé.  11  est  peu  dissoluble  dans  l’eau,  qui  ne  dissout  à froid 
que  1/10  de  son  poids.  On  l’obtient,  en  préparant  d’abord  le 
chromate  de  potasse  en  chauffant  le  chromate  de  fer  avec  une 
certaine  quantité  denitre,  et  en  ajoutant  ensuite  à une  dissolution 
de  ce  chromate  obtenu  une  certaine  quantité  d’acide  nitrique  et 
en  faisant  cristalliser.  Pour  l’usage  homœopathique  on  en  pré- 
pare les  trois  premières  atténuations  par  la  trituration. 

16S.  Kali  bromicum,  Hydrobromas  kali;  Hydrobro- 
mate  de  potasse  ; Bromkali.  — C’est  un  sel  résultant  de  la 
combinaison  de  l’acide  hydrobromique  avec  le  potassium,  une 
espèce  de  bromure  de  potasse.  On  en  prépare  les  trois  atténua- 
tions par  la  trituration. 

160.  Mali  carbonicum,  Carbonas  (sub)  potassœ,  Sal 
tartari;  Potasse  carbonatée,  Sous- carbonate  de  potasse,  Sel  de 
tartre  J Kali  Koklensaures  Kali,  Gewœc/islaugensalz.  — Le 
sous-carbonate  de  potasse  se  trouve  dans  les  cendres  de  tous 
les  végétaux,  à l’exception  de  ceux  qui  croissent  sur  les  bords 
de  la  mer,  et  on  l’obtient  soit  en  brûlant  le  tartre,  soit  par  la 
déflagration  du  nitre  avec  le  charbon,  ou  bien  en  chauffant  au 
rouge  le  sulfate  de  potasse  avec  du  charbon,  du  fer  et  du  sous- 
carbonate  de  chaux.  On  l’obtient  en  grand,  en  lessivant  les 
cendres  de  bois  et  en  faisant  évaporer  le  produit  jusqu’à  des- 
siccation complète.  Pour  détruire  les  substances  étrangères  qui 
pourraient  se  trouver  associées  à la  potasse  ainsi  obtenue,  on 
les  soumet  à la  calcination  dans  des  fourneaux  construitsexprès, 
jusqu’à  ce  que  le  produit  ait  pris  une  couleur  blanchâtre.  11  y 
a aussi,  dans  le  commerce,  un  sous-carbonate  de  potasse  qui  a 
été  obtenu  par  l’incinération  du  marc  de  raisin  ; ce  produit  est 
plus  pur  que  la  potasse  ordinaire,  et  presque  entièrement  soluble 
dans  l’eau.  Pour  obtenir  le  sous-carbonate  de  potasse  tel  que 
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riiomœopalhie  s’en  sert,  on  humecte  d’un  peu  d’eau  quinze 
grammes  de  crème  de  tartr’e  (sur-tartrate  de  potasse),  afin  de 
pouvoir  en  former  une  boule  qu’on  enveloppe  dans  du  papier 
et  qu’on  laisse  sécher  ; on  la  fait  ensuite  rougir  sur  des  char- 
bons ardents.  Cette  opération  terminée,  on  place  la  boule  dans 
une  soucoupe  de  porcelaine,  en  la  recouvrant  d’une  toile,  et 
on  la  porte  dans  une  cave,  où  on  la  laisse  absorber  l’humidité 
de  l’air  pendant  quinze  jours.  Par  ce  moyen,  on  sépare  la  po- 
tasse d’avec  la  chaux,  au  point  qu’elle  n’en  contient  plus  au- 
cune partie.  Une  goutte  de  la  liqueur  claire  obtenue  par  ce 
procédé  est  traitée  avec  le  sucre  de  lait  ; les  trois  premières  at- 
ténuations se  font  par  la  trituration. 

1 Kalî  eaussticum,  Potassa  caustica  ; Potasse  caus- 
tique, Potasse  ; Gewœchs-Laugensalz , Kaustisches  Kali.  — La 
potasse  ou  V alcali  végétal  (comp.  Natrum  causticum,  n°  188) 
fait  partie  de  tous  les  végétaux,  excepté  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  voisinage  de  la  mer,  sur  un  terrain  imprégné  de  sul- 
fate et  d’hydrochlorate  de  soude.  Cet  alcali  est  beaucoup  moins 
abondant  dans  le  règne  minéral,  maison  l’y  rencontre,  ainsi 
que  dans  le  règne  animal.  On  obtient  la  potasse  par  l’inciné- 
ration des  végétaux  au  contactée  l’air,  en  lessivant  le  produit 
et  faisant  évaporer  la  lessive  jusqu’à  siccité.  La  potasse  du 
commerce  n’est  cependant  jamais  pure  ; presque  toujours  il  s’y 
trouve  mêlé  du  sulfate  ou  de  l’hydrochlorate  de  potasse.  Pour 
l’obtenir  pure,  il  faut  la  traiter  par  l’alcool.  Pour  cela,  on  prend 
une  quantité  quelconque  (280  grammes,  par  exemple)  de  po 
tasse  liquide  marquant  35°  au  pèse-sel,  on  évapore  à siccité 
dans  un  vase  d’argent,  on  casse  la  masse  en  morceaux,  on  l’in- 
troduit dans  un  matras.  Versez  dessus  environ  150  grammes 
d’alcool  à 38  ou  40  degrés,  faites  digérer  au  bain  de  sable 
pendant  deux  jours,  décantez  la  liqueur,  et  renfermez-la  dans 
un  flacon  bouché.  Traitez  le  résidu  avec  75  à 80  grammes 
d’alcool,  et  enfin  une  troisième  fois  par  40  à 50  grammes; 
réunissez  toutes  ces  liqueurs.  Laissez  reposer,  décantez  de  nou- 
veau, puis  distillez  dans  une  cornue  de  verre,  au  bain  de  sa- 
ble, redissolvez  alors  la  potasse  dans  l’eau,  et  failes-la  évapo- 
rer dans  un  vase  d’argent,  et  elle  éprouvera  la  fusion  ignée. 
Pendant  celle  fusion  il  se  forme  une  écume  noire  due  à lacar- 
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bonisalion  des  dernières  portions  de  l’alcool.  On  sépare  celle 
écume  noire  à l’aide  d’une  écumoire  d’argent,  et  lorsque  le 
liquide  est  bien  clair  et  tranquille  on  le  verse  dans  une  bassine 
d'argent,  on  refroidit  la  bassine,  on  casse  la  potasse,  et  on  la 
renferme  dans  un  flacon  bien  bouché.  Cette  potasse  a été  dé- 
barrassée de  tous  ses  sels  par  sa  solution  dans  l’alcool.  A 
l’état  pur  et  concentré,  elle  est  blanche,  cassante,  Irès-caus- 
liquc,  tombant  facilement  en  déliquescence  au  contact  de 
l’air.  Elle  est  soluble  dans  l’alcool , mais  dans  cet  état,  elle 
attaque  le  verre,  à moins  qu’elle  ne  soit  beaucoup  étendue, 
de  manière  que  cette  propriété  n’empêcherait  pas  de  conserver 
dans  des  flacons  en  verre  les  atténuations  faites  toutes  à l’al- 
cool. 

H91'.  Kali  cIilorîcMiii,  CMoras poiassœ;  Potasse  mu- 
rialée,  Chlorate  de  potasse,  Muriale  oxygéné  de  potasse  ; Chlor- 
saures  Kali;  doses  usitées  : l.*3.  30.  — On  se  procure  ce  sel 
en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  a travers  une  dissolution 
de  potasse  caustique  ; au  bout  de  quelques  jours,  on  arrête 
l’opération,  on  rassemble  les  écailles  brillantes  qui  se  trouvent 
au  fond  du  vase , on  les  lave  avec  un  peu  d’eau  froide,  pour 
enlever  l’hydrochlorate  de  potasse  et  le  chlorure  de  potassium 
qu’elles  pourraient  contenir  ; puis,  afin  de  les  purifier  complè- 
tement, on  les  dissout  dans  de  l’eau  chaude,  et  on  laisse  cris- 
talliser la  liqueur.  Ce  sel  ne  doit  être  confondu  ni  avec  le  chlo- 
rure de  potasse  ni  avec  celui  de  potassium.  Il  est  en  lames 
rhomboïdales,  d’un  blanc  nacré,  fragiles,  d’une  saveur  fraîche, 
acerbe,  solubles  dans  quinze  fois  son  volume  d’eau  froide;  il 
est  susceptible  de  fuser  sur  les  charbons  ardents,  de  détoner 
par  le  choc  et  de  s^’enflammer  au  contact  de  l’acide  sulfurique, 
ce  qui  fait  qu’on  l’emploie  pour  les  allumettes  chimiques  qui 
s’enflamment  lorsqu’on  les  plonge  dans  l’acide  sulfurique.  Si  le 
chlorate  de  potasse  dissous  dans  de  l’eau  distillée  se  trouble 
lorsqu’on  y ajoute  une  dissolution  d’argent,  c’est  signe  qu’il  est 
sali  par  le  chlorure  de  potassium,  et  si,  en  le  chauffant  au 
rouge,  le  résidu  montre  les  qualités  des  alcalis,  on  peut  en  con- 
clure qu’il  contient  du  nilre.  Les  trois  premières  atténuations 
de  celte  substance  se  font  par  la  trituration. 

lt*î.  Kali  liycli'ttcyauiciiiu  , Hydrocyanas  Kali; 
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Hyclrocyanate  de  isolasse  Blausaures  Kali.  — Ce  composé 
s’oblient  en  dissolvant  dans  l’eau  le  cyanure  de  potassium, 
sel  que  l’on  obtient  toutes  les  fois  qu’on  calcine  de  la  potasse 
avec  une  matière  animale  et  qu’on  prépare  communément  en 
calcinant  à vaisseaux  clos  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse, 
lessivant  le  résidu  pour  en  séparer  le  fer  et  les  sels  étrangers 
et  faisant  cristalliser.  Ce  produit,  dissous  dans  l’eau,  forme  l’hy- 
drocyanate  de  potasse,  qui  est  incolore  si  le  cyanure  est  pur, 
jaunâtre  s’il  contient  du  fer.  Pour  l’usage  homœopathique,  on 
fait  les  trois  premières  atténuations  à l’eau,  le  reste  à l’esprit- 
de-vin. 

IQ'3.  Kali  ioclatiim,  s.  Hydroiodicum , loduretum  s. 
Hydriodas  potassœ  ; Potasse  hydriodique,  Hydriodate  ou  lodure 
de  potasse;  Hydriodsaures  Kali.  — Pour  obtenir  celte  pré- 
paration, on  met  en  contact  une  partie  d’iode  pur  avec  qua- 
tre [parties  d’eau  et  une  demi-partie  de  limaille  de  fer.  Il  y 
a un  léger  dégagement  de  chaleur  et  le  liquide  devient  brun 
foncé.  On  fait  chauffer  doucement  ce  dernier  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  clair  comme  de  l’eau.  On  le  filtre  alors,  on  le  fait  bouil- 
lir et  y ajoute  du  carbonate  de  potasse  pur  jusqu’à  ce  que 
tout  le  fer  se  soit  séparé.  Si  l’on  avait  mis  trop  de  carbonate 
dépotasse,  on  neutraliserait  par  une  petite  quantité  d’acide 
hydrocyanique  pur.  Le  liquide  consiste  alors  en  hydriodate  de 
potasse:  on  le  filtre  et  le  fait  évaporer  avec  précaution,  jusqu’à 
ce  qu’on  obtienne  des  cristaux,  que  l’on  met  à part  et  que  l’on 
fait  sécher.  Sec,  ce  n’est  alors  plus  l’hydriodate , mais  Viodure 
de  potasse;  c’est  cependant  en  général  sous  le  nom  d’ hydriodate 
dépotasse,  que  même  à l’état  sec  celte  substance  est  connue  des 
ihédecins.  Il  est  formé  de  cristaux  blancs,  cubiques,  d’une 
saveur  âcre  et  piquante,  comme  le  sel,  un  peu  déliquescent  et 
parfaitement  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  L’iodure  de 
potasse  du  commerce  est  parfois  sophistiqué  avec  du  chlorure 
de  potassium,  ce  qui  se  décèle  par  la  couleur  rouge  que  l’on 
obtient  si  l’on  dissout  une  partie  de  cet  iodure  dans  12,000  par- 
ties d’eau  et  qu’on  y ajoute  une  petite  quantité  d’une  dissolution 
de  platine.  On  se  sert  en  homœopalhie,  non  de  Vhydriodate  de 
potasse  liquide,  mais  de  la  substance  à l’état  de  cristaux,  c’est- 
à-dire  de  Viodure,  dont  une  partie  est  traitée  avec  cent  parties 
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de  sucre  de  lait.  Les  trois  premières  allénualions  se  font  par  la 
trituration. 

1«'4.  Kali  iiîtriciiin,  Niirum,  Nitras  potasscB,  Kali  ni- 
tricum,  Salpetrœ;  Nitre,  Potasse  nilralée,  Nitrate  de  potasse, 
Salpêtre;  Salpetersaures  Kali^  Salpeter.  — Celte  substance 
saline  se  forme  journellement  dans  les  écuries,  dans  les  caves 
et  autres  lieux  voisins  des  putréfactions  animales  ou  végétales. 
L’azote,  l’oxygène,  la  potasse,  en  sont  les  principes,  la  potasse 
en  étant  la  base,  et  l’acide  nitrique  naissant  de  la  combinaison 
des  deux  autres.  Il  se  dépose  aussi  de  ce  sel  à la  surface  des 
vieux  murs  et  des  décombres,  et  on  le  trouve  encore  dans  divers 
minéraux,  dans  l’eau  de  quelques  lacs,  dans  certaines  matières 
animales  (les  cloportes  entre  autres),  et  surtout  dans  beaucoup 
de  végétaux.  Dans  la  plupart  des  cas,  on  obtient  cependant  ce 
sel  artificiellement,  en  lessivant  les  terres  dites  salpêtrées,  et  en 
soumettant  le  produit  obtenu  à plusieurs  purifications  succes- 
sives, ce  qui  donne  les  produits  connus  sous  les  noms  de  sal- 
pêtre brut,  salpêtre  de  deux  et  de  trois  cuites,  et  enfin  le  salpêtre 
dit  raffiné , qui  est  censé  être  entièrement  débarrassé  des  sels, 
étrangers  que  les  cuites  précédentes  peuvent  encore  contenir. 
Pour  l’usage  homœopalhique , ce  nitre  a cependant  encore 
besoin  d'être  dépuré.  A cet  effet,  on  le  dissout  dans  le  double 
de  son  poids  d’eau  bouillante,  on  ajoute  à cette  dissolution  une 
dissolution  de  carbonate  de  potasse,  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  se 
trouble  plus,  ensuite  on  la  filtre  à travers  du  papier  joseph  cou- 
vert d’une  couche  de  poudre  de  charbon  de  l’épaisseur  d’une 
lame  de  couteau,  après  quoi  on  la  fait  évaporer  et  la  laisse  cris- 
talliser en  l’exposant  dans  un  endroit  frais.  Le  nitre  ainsi 
obtenu  contient  encore  du  sel  commun,  duquel  on  le  débarrasse 
en  le  dissolvant  dans  un  poids  égal  au  sien  d’eau  bouillante,  et 
en  remuant  la  dissolution  jusqu’à  ce  qu’elle  se  soit  refroidie, 
afin  de  l’empêcher  de  former  des  cristaux  réguliers.  Lorsque  le 
nitre  est  ainsi  entièrement  précipité,  on  l’introduit  dans  un  filtre 
aspergé  d’eau,  on  laisse  l’eau  qu’il  contient  s’écouler,  et  on  sèche 
ensuite  le  sel  sur  du  papier  joseph.  Le  nitre  ainsi  dépuré  et 
broyé  forme  une  poudre  entièrement  sèche  et  d’une  blancheur 
éblouissante,  tandis  que  celui  qui  contient  encore  des  sels  étran- 
gers est  d'un  blanc  plus  ou  moins  sale  et  susceptible  d’attirer 
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rhumidilé  de  l’air.  Les  trois  premières  alténualions  de  ce  sel  se 
font  par  la  trituration, 

1®5.  Kali  oxalicuiu,  Oxalas  potassœ  s.  Kali^  (Bi-ou 
Sur-)  Oxalate  de  potasse,  Sel  d’oseille,  Acide  oxalique.  — Ce  sel 
existe  dans  divers  végétaux,  notamment  dans  plusieurs  espèces 
à’ oseilles^  dans  le  Berheris  vulgaris,  la  racine  de  Rhubarbe,  etc. 
On  le  prépare  en  grand  dans  diverses  contrées,  en  clarifiant  et 
faisant  évaporer  le  suc  obtenu  des  plantes  dont  on  veut  l’ex- 
traire, et  qui,  soumis  à des  cristallisations  répétées,  constitue 
l’oxalate  dont  il  s’agit.  Ce  sel  est  blanc,  opaque,  en  cristaux 
parallélipipèdes  peu  solubles , fortement  acides.  Pour  l’usage 
homœopathique,  on  le  prépare  par  la  trituration  jusqu’à  la  troi- 
sième. 

l'5'G.  Kr«o$i»otiiBU , Kréosole;  Kreosot.  — Cette  sub- 
stance se  trouve  dans  diverses  espèces  de  goudron,  dans  la 
fumée  de  bois , dans  l’acide  acétique  empyreumatique,  etc. 
Le  docteur  Reichenbach  de  Blansko , qui  en  fit  la  décou- 
verte, l’obtint  par  le  vinaigre  de  bois;  mais  la  quantité  de 
kréosote  que  fournit  ce  liquide  n’est  que  peu  considérable.  Le 
corps  qui  en  fournit  le  plus  c’est  le  goudron  de  hêtre.  A cet  effet, 
on  soumet  ce  goudron  à la  distillation,  on  rectifie  l’huile 
obtenue , ce  qui  donne  d’abord  de  Veupion  et  ensuite  une 
sorte  de  kréosote  qui,  mise  dans  l’eau,  descend  au  fond.  En 
changeant  de  récipient,  on  peut  facilement  séparer  ces  deux 
liquides,  dont  on  prend  le  dernier,  la  kréosole,  à laquelle  on 
enlève,  par  le  carbonate  de  potasse,  l’acide  acétique  dont  elle 
est  salie,  après  quoi  on  sépare  l’acétate  de  potasse  par  de  l’eau, 
on  recueille  la  kréosole  qui  s’amasse  sur  l’eau,  et  on  la  dissout 
dans  de  la  lessive  de  potasse,  ce  qui  en  fait  encore  séparer  une 
partie  d'eupion.  Celte  dernière  substance  séparée , on  salure  la 
lessive  d’acide  sulfurique  pour  en  séparer  la  kréosote.  Cela  fait, 
on  dissout  de  nouveau  , dans  la  lessive  de  potasse,  la  kréosote 
obtenue,  et  l’on  répète  ce  procédé  jusqu’à  ce  que  la  kréosole 
ne  contienne  plus  aucune  trace  d’eupion.  La  kréosole  pure  et 
parfaitement  anhydre  est  un  liquide  incolore,  transparent,  un 
peu  oléagineux,  et  qui  réfléchit  fortement  la  lumière  ; elle  paraît 
faiblement  grasse  au  contact  et  d’une  odeur  pénétrante,  d’une 
saveur  caustique,  âcre,  avec  un  arrière-goût  douceâtre , ne 
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montre  les  propriétés  ni  des  acides  ni  des  alcalis,  s’évapore 
facilement  et  est  parfaitement  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
rélher.  On  en  prépare  les  atténuations  à l’alcool. 

1 lUagnessîa  calcinata  s.  pura  ; Magnésie  calcinée; 
Gebrannte  Magnesia. — La  magnésie  pure  ne  se  trouve  nulle  part 
dans  la  nature,  mais  elle  existe,  combinée  à l’acide  carbonique, 
dans  la  magnésite  ; à l’acide  silicique,  dans  l’écume  de  mer,  la 
serpentine,  etc.  ; à l’acide  nitrique,  dans  les  eaux-mères  des 
salines,  etc.  Elle  fait  aussi  partie  de  plusieurs  matières  ani- 
males et  végétales.  On  l’obtient  en  calcinant  le  sous-carbonate 
de  magnésie,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  fasse  plus  effervescence  avec 
l’acide  hydrochlorique  faible.  C’est  une  substance  plus  ou  moins 
caustique,  suivant  son  degré  de  calcination,  un  peu  alcaline, 
blanche,  pulvérulente,  presque  insipide,  et  insoluble  dans  l’eau. 
Exposée  à l’air,  elle  se  transforme  facilement  en  sous-carbonate, 
ce  qui  fait  que  les  flacons  dans  lesquels  on  veut  la  conserver, 
doivent  être  bouchés  à Témeri.  La  magnésie  du  commerce  est 
quelquefois  sophistiquée  avec  la  chaux  vive  ou  bien  le  carbonate 
de  chaux  ; dans  le  premier  de  ces  cas,  elle  s’échauffe  au  contact 
de  l’air,  et  colore  en  jaune  le  sublimé  corrosif  lorsqu’on  la 
triture  avec  celui-ci  ; si  elle  contient  au  contraire  du  sous-car- 
bonate de  chaux,  elle  fait  effervescence  avec  les  liquides. 

l'îS.  Slag^neisia  carl>oiiica,  Carbonas [sub)  magnesiœ; 
Magnésie  carbonatée , Carbonate  (sous)  de  magnésie;  Bittes 
rerde,  Talkerde,  Kohlensaure  Talkerde.  — Ce  sel  est  assez  com- 
mun dans  la  nature,  mais  on  le  trouve  plus  fréquemment  sous 
forme  d’une  masse  blanche,  terreuse , que  cristallisé.  On  le 
prépare  artificiellement  en  décomposant  le  sulfate  de  magnésie, 
dissous  dans  l’eau,  au  moyen  d’une  solution  de  sous-carbonale 
de  potasse,  recueillant  et  lavant  le  précipité.  Plus  le  sulfate  de 
magnésie  et  le  carbonate  de  potasse  sont  purs,  les  dilutions 
étendues,  les  lavages  faits  avec  soin  et  la  dessiccation  rapide, 
plus  la  magnésie  obtenue  est  blanche,  légère,  et  a de  valeur 
dans  le  commerce.  La  meilleure  est  celle  qui  nous  vient  d’An- 
gleterre. Ce  sel,  ordinairement  en  gros  pains  cubiques  d’un 
blanc  mat,  est  doux  au  toucher,  insipide  et  inodore;  il  adhère 
fortement  à la  langue,  fait  effervescence  avec  les  acides;  le 
feu  le  décompose,  l’eau  pure  ne  le  dissout  point,  mais  dans 
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de  l’eau  carbonalée  il  se  dissout  presque  entièrement.  Souvent 
il  est  sophistiqué  avec  du  carbonate  de  chaux,  ce  qui  se  décèle 
par  le  résidu  insoluble  qu’on  obtiendra  en  le  dissolvant  dans 
de  Tacide  sulfurique  faible.  Pour  préparer  la  magnésie  em- 
ployée en  homœopathie,  on  prend  une  partie  de  la  plus  blanche 
et  la  plus  légère,  qu’on  triture  ensuite  avec  cent  parlies  de  sucre 
de  lait . Ce  sont  les  trois  premières  atténuations  qui  se  préparent 
par  la  trituration. 

l'ÿO.  magiKBüia  mwriatîca,  Jfi/nas  s.  hydrochloras 
magnesiœ;  Magnésie  muriatée,  Muriate  ou  hydrochlorate  de 
magnésie  ; Salzaure  Talkerde.  — Ce  sel  se  trouve  dans  plusieurs 
eaux  minérales,  dans  quelques  eaux  salées  et  dans  l’eau  de 
mer,  qui  en  contient  3,50  parties  sur  30.  Pour  obtenir  ce  sel 
propre  à l’usage  homœopathique,  on  prend  de  l’acide  bydro- 
chlorique  pur  et  chaud,  obtenu  en  distillant  du  sel  marin  avec 
un  poids  égal  au  sien  d’acide  phosphorique  (fondu  au  feu  et 
tombé  ensuite  à l’état  de  déliquescence  oléagineuse);  on  y dis- 
sout autant  de  magnésie  que  la  chose  est  possible,  à 8°  R.  ; on 
filtre  la  dissolution  encore  chaude , et  on  l’évapore  jusqu’à 
siccité,  en  la  tenant  à. une  chaleur  uniforme.  Ce  sel,  qui  est 
très-déliquescent,  doit  être  conservé  dans  un  flacon  bouché  ; 
il  est  d’une  saveur  très-amère,  fait  effervescence  avec  les  acides, 
se  décompose  par  la  chaleur,  et  est  difficilement  cristallisable. 
Les  trois  premières  atténuations  de  cette  substance  se  font  par 
la  trituration. 

ISO.  Magnesia  stilfurica,  Sulfas  magnesiœ.,  Sal 
angîicanum  ; Magnésie  sulfatée , Sulfate  de  magnésie , Sel 
d’Epsom  ; Schwefelsaure  Talkerde.  — Ce  sel  se  trouve  fréquem- 
ment dans  la  nature,  soit  dans  des  eaux  minérales,  soit  sous 
forme  de  cristaux,  sur  les  Alpes,  en  Suisse,  à Montmartre,  etc. 
On  le  prépare  artificiellement  par  l’évaporation  et  la  distillation 
de  Veau-mère,  ou  bien  par  divers  autres  procédés  qui  tous 
fournissent  des  préparations  plus  ou  moins  impures.  La  plus 
grande  partie  de  celui  du  commerce  vient  d’Epsom  en  Angle- 
terre, sous  le  nom  de  sel  d’Epsom;  les  eaux  minérales  de  Sedlitz, 
de  Seidschütz  et  d’Egra  en  fournissent  également  une  grande 
quantité  ; mais  la  qualité  la  plus  pure  est  celle  que  l’on  extrait 
des  terres  et  des  pierres  de  la  montagne  de  la  Garde,  près  de 
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Gènes;  cependant,  ce  dernier  même  est  encore  bien  loin  d’être 
entièrement  pur.  En  général,  aucune  sorte  de  Siüfate  de  ma- 
gnésie que  fournit  le  commerce  n’est  pure,  et  jamais  on  ne 
saurait  en  faire  usage  en  homœopathie,  sans  les  avoir  dépurés 
par  des  distillations  et  des  cristallisations  répétées.  Pour  le 
délivrer  des  sels  alcalins  ou  terreux  dont  ce  sel  pourrait  être 
sali,  on  le  dissout  dans  un  volume  égal  au  sien  d’eau  bouillante, 
on  filtre  la  solution  encore  chaude,  et  on  dépose  le  produit  pour 
le  faire  cristalliser.  S’il  contient  des  sels  métalliques,  on  le 
dépure  en  le  chauffant  au  rouge,  ou  bien  en  faisant  bouillir  sa 
solution  aqueuse  avec  du  sous-carbonate  de  magnésie,  après 
quoi  on  la  filtre  encore  bouillante , et  on  la  laisse  cristalliser. 
Si  l’on  peut  se  procurer  de  la  magnésite  (pierre  naturelle  formée 
par  le  sous-carbonate  de  magnésie),  on  fera  mieux  encore  de 
se  préparer  soi-même  ce  sel.  A cet  effet,  on  étendra  de  l’acide 
sulfurique  de  2,3  parties  de  son  volume  d’eau,  et  l’on  y ajou- 
tera de  la  magnésite  pulvérisée,  tant  qu’il  y aura  encore  de 
l’acide  en  excès;  de  celle  manière  on  obtient  une  masse  de 
cristaux  que,  pour  en  faire  séparer  l’ox.yde  de  fer  qui  se  trouve 
ordinairement  dans  la  magnésite,  l’on  expose  pendant  quelques 
jours  à l’influence  de  l’air  ; ensuite  on  la  dissout  dans  de  l’eau, 
on  la  filtre  et  on  la  laisse  cristalliser  de  nouveau.  Les  trois 
premières  atténuations  se  font  par  la  trituration. 

181.  Iflaiig^aiium  accticum,  Acetas  mangani  ; Man- 
ganèse acélaté,  Acétate  de  manganèse  ; Essigsaurer  Braunstein. 
— Lorsque  celte  préparation  était  encore  usitée  en  homœopa- 
Ihie,  on  l’obtenait  en  faisant  bouillir  le  carbonate  de  man- 
ganèse (voy.  le  § suivant),  avec  du  vinaigre  distillé  jusqu’à  com- 
plète saturation  de  l’acide,  et  faisant  évaporer  la  dissolution 
jusqu’à  consistance  sirupeuse.  Les  atténuations  se  faisaient  toutes 
à l’alcool. 

18«.  mang^anum  carbonicuiii,  Manganesium,  Car- 
bonus  {sub)  mangani;  Manganèse  carbonalé;  Sous-carbonate 
de  manganèse;  Braunstein.  — Hahnemann  indique  Vacétate  de 
manganèse,  mais  plusieurs  bomœopalhes  préfèrent  le  carbo- 
nate^ dont  les  effets  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l’acétate,  mais 
qui  a l’avantage  sur  celui-ci  de  pouvoir  être  traité  par  la  tritu- 
ration, et  de  fournir  ainsi  des  préparations  plus  inaltérables. 
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Pour  obtenir  le  carbonate,  on  broie  bien  ensemble  parties  égales 
en  poids  d’oxyde  noir  de  manganèse  et  de  sulfate  de  fer  cris- 
tallisé, puis  on  ajoute  un  peu  de  sirop  de  sucre  pour  faire  du 
tout  une  pâte,  dont  on  forme  des  boules  de  la  grosseur  d’un  œuf 
de  poule,  qu’on  fait  chauffer  entre  des  charbons  bien  ardents, 
et  qu’on  tient  pendant  quelques  minutes  au  rouge  blanc.  La 
dissolution  qu’on  opère  ensuite  de  cette  masse,  dans  l’eau  dis- 
tillée ou  dans  l’eau  de  pluie,  contient  du  sulfate  de  manganèse, 
tandis  que  le  dépôt  se  compose  d’oxyde  de  manganèse  en 
excès,  mêlé  avec  de  l’oxyde  de  fer.  On  verse  dans  la  liqueur  du 
carbonate  de  soude,  qui  en  précipite  une  poudre  blanche , 
qu’on  lave  à plusieurs  eaux  et  qu’on  fait  sécher.  Cette  poudre 
est  du  carbonate  de  manganèse,  dont  les  trois  premières  atté- 
nuations se  font  par  la  trituration. 

1S3.  iSanganam  mt^talilîctiiii,  Mangomesiiim;  Man- 
ganèse ; Mangan,  Braunstein-MetaU.  — Ce  métal  se  trouve  dans 
la  nature  à l’étal  d’oxyde,  ou  uni  au  soufre,  soit  comme  ma- 
tière colorante  dans  plusieurs  fossiles,  soit  faisant  partie  d’eaux 
minérales.  Le  métal  pur- est  d’un  gris  argentin,  n’ayant  ni 
odeur  ni  saveur;  il  est  d’un  faible  brillant  métallique,  d’une 
cassure  granuleuse,  facile  à limer  et  à réduire  en  poudre. 
Pour  l’extraire,  voici  le  procédé.  Avant  de  réduire  le  métal, 
il  est  essentiel  de  le  purifier,  l’on  prend  le  peroxyde  de  man- 
ganèse naturel,  on  le  pulvérise,  et  on  le  met  en  contact,  à la  tem- 
pérature ordinaire,  avec  l’acide  hydrochlorique,  étendu  de  cinq 
à six  fois  son  poids  d’eau.  On  dissout  ainsi  lesycarbonates  qui 
peuvent  s’y  trouver.  Après  celte  opération  bji  le  traite  par 
quatre  à cinq  fois  son  poids  d’acide  sulfurique  concentré,  et  on 
calcine  peu  à peu  la  matière  dans  un  creuset;  en  terre  jus- 
qu’au rouge  obscure.  Le  peroxyde  ramené  à l’état  de  pro- 
toxyde, en  perdant  une  partie  de  son  oxygène,  forme  un  sel  qui 
ne  peut  se  décomposer  à cette  température,  tandis  que  le  sul- 
fate de  fer  qu’il  peut  contenir  est  décomposé  et  transformé  en 
peroxyde  de  fer;  on  traite  la  masse  calcinée  par  l’eau  distillée 
bouillante,  et  on  redissout  ainsi  le  prolosulfate  de  manganèse 
qui  est  exempt  de  sulfate  de  fer;  si  la  calcination  a été  bien 
faite,  si  le  sel  de  manganèse  contenait  encore  du  fer,  ce  dont  on 
peut  s’assurer  à l’aide  du  prussiate  de  potasse  qui  doit  produire 
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un  précipité  blanc  et  non  bleuâtre,  on  ferait  évaporer  la  solu- 
tion et  calciner  de  nouveau  le  résidu.  Lorsqu’on  a préparé 
ainsi  une  solution  de  protosulfate  de  manganèse,  on  y verse 
du  bicarbonate  de  potasse,  qui  y produit  un  précipité  blanc 
de  carbonate  de  manganèse,  qu’on  lave  bien.  C’est  de  ce 
carbonate  pur  qu’on  extrait  le  manganèse  ; pour  cela  on  le 
mêle  avec  la  quantité  de  noir  de  fumée  capable  d’absorber 
l’oxygène  de  l’oxyde.  On  fait  de  tout  une  pâle  ferme  à l’aide 
d’un  peu  d’huile,  après  l’avoir  placée  dans  un  creuset  infu- 
sible et  brasqué  qu’on  lute  bien  avec  son  couvercle,  on  l’ex- 
pose pendant  une  heure  à la  plus  haute  température  que 
l’on  puisse  produire  dans  une  bonne  forge.  Lorsque  le  feu  a été 
bien  dirigé,  on  trouve  le  métal  réduit  et  réuni  au  fond  de  la 
brasque  en  un  culot  brillant.  Ce  métal  pur  est  d’un  gris  ar- 
genté, etc. 

1S4.  Merciiriiis,  Mercuriusvivus,  Bydrargyrum  vivum, 
/Irgentumvivum; Mercure  vif.  Vif-argent;  Merkur,  Quecîcsüber. 
— Ce  métal  se  trouve  sous  les  formes  et  dans  les  combinaisons 
les  plus  diverses,  soit  amalgamé  avec  l’argent,  soit  combiné 
avec  le  soufre,  comme  cinabre,  etc.  ; il  en  existe  des  mines  en 
Hongrie,  en  Transylvanie,  en  Russie,  en  Espagne,  au  Pérou  et 
aux  Indes  orientales.  Dans  le  commerce,  ce  métal  est  souvent 
sophistiqué  avec  le  plomb  et  le  bismuth;  on  le  débarrasse  de 
ces  métaux  en  faisant  bouillir  à sa  surface  une  dissolution 
aqueuse  de  nitrate  mercuriel,  pendant  une  heure  environ,  en 
ayant  soin  de  remplacer  l’eau  à mesure  qu’elle  s’évapore.  Celte 
dissolution  s’empare  du  plomb  et  du  bismuth,  en  échange  du- 
quel elle  abandonne  son  mercure  qui  s’ajoute  à l’autre.  Le 
mercure  le  plus  pur  paraît  du  reste  s’obtenir  par  la  distillation 
du  cinabre  artificiel  avec  de  la  limaille  de  fer  ; il  se  forme  du 
sulfure  de  fer  et  le  mercure  passe  dans  le  récipient  qui  doit 
être  rempli  d’eau.  Ce  mercure  est  ensuite  recueilli  dans  du 
cuir  et  soumis  à l’action  d’une  presse  pour  être  débarrassé  de 
toute  humidité.  A l’état  de  parfaite  pureté,  le  mercure  est  d’un 
blanc  d’étain  fort  brillant,  sans  pellicule  irisée,  liquide  à la 
température  ordinaire,  et  s’évaporant  facilement  à l’air.  Placé 
dans  une  cuiller  et  chauffé  sur  le  feu,  il  ne  doit  point  décré- 
piler,  ni  laisser  de  résidu  en  s’évaporant  ; l’eau  avec  laquelle  on 
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le  broierait  ou  secouerait  doit  rester  claire;  le  vinaigre  mis  en 
contact  avec  lui  ne  doit  pas  prendre  de  goût  douceâtre,  etc. 
Les  trois  premières  atténuations  se  font  par  la  trituration. 

IS5.  Mercuriiis  acetatuîs,  Acetas  mercurii,  Hydrar- 
gyrum  acetatum-,  Mercure  acétaté,  Acétate  de  mercure  ; Essig- 
saures  Quecksilber.  — L’acide  acétique  n’agit  pas  d’une  ma- 
nière très-prononcée  sur  le  mercure  à l’état  de  métal,  mais  il 
se  combine  assez  facilement  avec  les  oxydes  de  cette  substance. 
On  obtient  l’acétate  de  mercure  par  la  dissolution  du  deutoxyde 
de  mercure  dans  l’acide  acétique,  ou  bien  par  la  solution  d’un 
mélange  d’acétate  de  potasse  avec  du  nitrate  d’argent.  A cet 
effet,  on  introduit  dans  une  cornue  un  verre  de  deutoxyde  de 
mercure,  ou  bien  du  sous-carbonate  de  mercure;  on  verse 
dessus  huit  parties  d’eau  distillée,  on  place  le  mélange  dans  un 
bain  de  sable,  et  lorsqu’il  est  entré  en  ébullition  on  ajoute  de 
Tacide  acétique  jusqu’à  ce  que  l’oxyde  mercuriel  soit  dissous. 
Cela  fait,  on  filtre  le  plus  promptement  possible  la  liqueur,  on 
la  dépose  et  on  la  laisse  cristalliser.  Ce  sel,  lorsqu’il  est  pur, 
forme  des  cristaux  blancs,  gras  au  toucher,  lamelleux  et  bril- 
lants ; il  est  fixe,  se  colore  en  noir  par  l’action  de  la  lumière  et 
celle  de  l’humidité  combinées,  est  difficilement  soluble  dans 
l’eau  et  complètement  insoluble  dans  l’alcool.  Les  trois  pre- 
mières atténuations  doivent  être  faites  par  la  trituration.  Mais 
en  général  on  préfère  le  mercure  vif  et  on  ne  fait  pas 
plus  usage  de  l’acétate  de  mercure  que.  d’aucun  autre  acé- 
tate. 

186.  Iferciirîus  bromatus,  Bromuretum  mercurîi 
s.  hydrargyri^  Hydrargyrum  bromatum;  Bromure  de  mercure 
ou  mercureux.  Protobromure  de  mercure;  Bromiges  Queck- 
silber.  — Pour  préparer  cette  substance,  on  prend  une  solution 
de  bromure  de  potassium,  on  y verse  peu  à peu  une  solution 
très-étendue  de  protonitrate  de  mercure,  jusqu'à  ce  qu’il  ne 
se  fasse  plus  de  précipité,  on  lave  alors  et  l’on  sèche  ce  der- 
nier. Au  reste,  quoi  qu’en  disent  certains  réformistes,  dans  leurs 
traités  critiques  et  rétrogrades^  celle  préparation  mercurielle 
occupera  toujours  une  place  très-inutile  dans  notre  matière 
médicale,  à moins  qu’on  ne  reconnaisse  plus  lard  que  l’on  peut 
faire  des  atténuations  du  produit  solide  par  des  triturations,  ou 
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bien  traiter  la  solution  aqueuse  par  des  atténuations  subsé- 
quentes faites  à l’alcool. 

IS’9'.  Mercurius  dtilcis , Hydrargtjrum  muriaticum 
mite,  Murias  s.  Protochloretum  mercurii,  Calomelas  ; Mercure 
doux,  Mercure  muriaté,  ou  Protochlorure  de  mercure,  Calo- 
mel : Versiisstes  Quecksilber,  Calomel.  — Ce  sel  se  trouve  na- 
tif dans  le  Palatinat  et  en  Espagne,  sous  le  nom  de  mercure 
corné.  On  l’obtient  artificiellement  de  diverses  manières,  qui 
cependant  ne  sont  pas  toutes  en  état  de  fournir  des  préparations 
uniformes.  Pour  l’usage  homœopathique  on  a proposé  le  pro- 
cédé suivant.  On  humecte  quatre  parties  de  sublimé  corrosif 
avec  un  peu  d’alcool,  et  après  les  avoir  broyées  dans  un  mortier 
en  verre,  on  y ajoute  trois  parties  de  mercure  vif,  et  on  triture  le 
tout  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ail  plus  de  petits  globules  de  mercure. 
Ensuite  on  fait  sécher  le  mélange  à une  douce  chaleur,  on  le 
soumet  à la  sublimation,  on  broie  le  produit,  on  le  soumet  de 
nouveau  à la  sublimation,  on  le  pulvérise,  on  verse  dessus  de 
l’esprit-de-vin  alcoolisé,  et  on  fait  digérer  la  poudre  jusqu’à  ce 
que  le  sublimé  corrosif  soit  complètement  dissous.  Cela  fait,  on 
sépare  la  poudre  de  l’alcool  et  on  la  fait  sécher.  Le  calomel 
pur  est  d’un  blanc  éclatant,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cool, inaltérable  à l’air,  volalilisable  par  le  feu,  et  presque  in- 
sipide. Les  trois  premières  atténuations  doivent  être  faites  par 
la  trituration. 

ISS.  llercuriHS  liyclrocyanic7.ïs,  Cyanuretum  s. 
Hydrocianas  mercurii  s.  Hydrargyri  ; Cyanure  de  mercure; 
Cyen-Quecksilber.  — Celte  substance  est  un  composé  de  cya- 
nogène et  de  mercure  ; elle  se  présente  sous  forme  de  longs 
prismes  quadrangulaires  coupés  obliquement.  Elle  est  inodore, 
plus  pesante  que  l’eau  et  d'une  saveur  styplique.  On  peut  le 
traiter  soit  par  la  trituration,  dans  les  trois  premières  atténua- 
tions, soit  par  la  solution  d’abord  aqueuse  de  la  substance- 
mère,  et  en  continuant  celle  dernière  à l’alcool. 

1^0.  llercuriusi  præcipitatus  albiis,  Hydrar- 
gyrum  ammoniato -muriaticum  ; Précipité  blanc  (des  anciens). 
Oxychlorure  ammoniacal  de  mercure  ; Weisser  Prœcipitat.  — 
On  fait  dissoudre  ensemble,  dans  500  grammes  d’eau  distillée 
chaude,  80  grammes  de  sublimé  corrosif  et  autant  de  sel  am- 
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moniaque  dépuré  ; lorsque  la  dissolution  est  refroidie,  et  qu’elle 
a été  filtrée,  on  y ajoute  fine  solution  aqueuse  de  sous-carbo- 
nate de  soude,  jusqu’à  ce  qu’il  se  forme  un  précipité  blanc,  que 
l’on  filtre  en  le  lavant  à l’eau  froide,  jusqu’à  ce  que  celte  eau 
sorte  du  filtre  dans  un  état  parfaitement  pur  et  sans  saveur, 
après  quoi  on  expose  le  produit  à un  courant  d’air  pour  le 
faire  sécher.  On  peut  encore  obtenir  ce  même  sel  d’une  ma- 
nière beaucoup  plus  simple  et  qui  consiste  à dissoudre  du  su- 
blimé corrosif  dans  20  parties  d’eau  distillée  froide  et  à ajouter 
peu  à peu,  et  en  remuant  constamment  le  mélange,  de  l’am- 
moniaque liquide,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité 
blanc  pulvérulent.  Le  précipité  blanc  est  une  poudre  d’un  blanc 
mat,  d’une  saveur  métallique  désagréable  et  âcre,  insoluble 
dans  l’alcool  et  très-peu  soluble  dans  l’eau,  qui  finit  par  le  dé- 
composer, lorsqu’elle  se  trouve  longtemps  en  contact  avec  lui. 
On  devra  faire  les  trois  premières  atténuations  par  la  tritu- 
ration. 

lOO.  llerciirîus  præeipitatui»  riibei* , Hydrar- 
gyrum  oxydatum  rubrum  ; Précipité  rouge.  Oxyde  rouge  de 
mercure  ; Rother  Prœcipitat.  — On  fait  dissoudre  deux  parties 
de  mercure  dans  trois  parties  d’acide  nitrique,  en  exposant 
le  mélange  à une  chaleur  d’abord  douce,  mais  qu’on  augmente 
peu  à peu  ; on  fait  évaporer  la  dissolution  jusqu’à  siccité, 
on  triture  le  résidu  jusqu’à  extinction  avec  du  mercure  pur, 
en  humectant  de  temps  en  temps  la  poudre  avec  de  feau  pure; 
on  fait  sécher  la  masse,  on  la  chauffe  au  rouge  dans  un  vase 
ouvert,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  vapeurs  rouges, 
après  quoi  on  laisse  refroidir  le  résidu  et  le  réduit  en  poudre 
par  le  broiement.  Le  précipité  rouge  ainsi  obtenu  forme  une 
poudre  fine  d’un  beau  rouge  clair,  il  est  inodore,  mais  d’une 
saveur  désagréable,  âcre  et  styptique  ; l’action  delà  lumière  le 
jaunit  et  le  décompose  ; l’eau  et  falcool  sont  presque  incapa- 
bles de  le  dissoudre.  On  devra  faire  les  trois  premières  atténua- 
tions par  la  trituration. 

Q9fl.  Morcurîus»  solubilis  HabncmaniDi  g;ri- 

««“us,  Hijdrargyrum  oxydulatum  nigrum;  Mercure  soluble  de 
Hahnemann  ; Hahnemann's  auflôsliches  Quecksilber.  — Cette 
préparation  mercurielle  n’est  point  un  oxyde  ou  protoxyde  de 
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mercure,  mais  un  sous-protonitrate  ammoniaco- mercuriel,  qui, 
parce  qu’il  se  conserve  mal  et  qu’il  est  très-susceptible  de 
passer  au  maximum  d’oxydation,  ne  doit  être  préparé  qu’en 
très-petite  quantité  à la  fois.  Aussi  Hahnemann  lui-même  a-t-il 
abandonné  depuis  longtemps  celte  préparation,  lui  préférant, 
dans  tous  les  cas,  celle  du  môrcure  métallique  que  nous  venons 
de  mentionner  ci-dessus.  Cependant,  comme  il  y a encore  bien 
des  homœopathes  qui  s’imaginent  que  le  mercure  vif  ne  peut 
faire  obtenir  tout  ce  que  l’on  obtiendrait  par  la  préparation 
incertaine  du  mercure  soluble,  nous  allons  leur  indiquer  la  ma- 
nière dont  Hahnemann  conseille  de  l’obtenir.  Ayant  purifié  le 
mercure,  comme  il  est  dit  cU  dessus,  on  le  dissout  à froid  dans 
de  l’acide  nitrique  ordinaire,  ce  qui  exige  plusieurs  jours;  on 
sèche  le  sel  qui  en  résulte  sur  du  papier  Joseph,  et  on  le  broie 
pendant  une  demi-heure  dans  un  mortier  de  verre,  en  y ajou- 
tant un  quart  en  poids  du  meilleur  alcool.  On  jette  alors  l’al- 
cool qui  s’est  converti  en  éther,  et  on  continue  à broyer  le  sel 
mercuriel  avec  de  nouvel  alcool,  une  demi-heure  chaque  fois, 
jusqu’à  ce  que  ce  liquide  n’ait  plus  du  tout  l’odeur  d’éther. 
Cela  fait,  on  décante  l’alcool,  et  on  fait  sécher  le  sel  sur  du 
papier  Joseph,  que  l’on  renouvelle  de  temps  en  temps.  Ensuite 
on  le  broie  pendant  un  quart  d’heure,  dans  un  mortier  de 
verre,  avec  le  double  de  son  poids  d’eau  distillée;  on  décante  le 
liquide  clair,  on  lave  encore  le  sel  par  une  seconde  trituration 
avec  une  nouvelle  quantité  d’eau,  on  réunit  la  liqueur  claire  à 
la  précédente,  et,  de  cette  manière,  on  a la  dissolution  aqueuse 
de  tout  ce  que  la  masse  saline  contenait  de  nitrate  mercuriel 
réellement  saturé.  Le  résidu  se  compose  de  sels  mercuriels 
étrangers,  de  chlorure  et  de  sulfate.  Cette  dissolution  aqueuse 
précipite  ensuite,  par  l’ammoniaque  caustique,  le  soi-disant 
oxydule  de  mercure  gris  noirâtre,  dont  les  trois  premières  atté- 
nuations se  font  par  la  trituration. 

lO^.  llcrcuriiis  $»nl>1îmatus,  s.  corrosivus,  Deuto- 
chloretum  hijdrargijri,  Hijdrargyrum  muriaticum  corrosivum\ 
Sublimé  corrosif,  Deutochlorure  de  mercure;  Ætz-Sublimat, 
Quecksüberchlorid . — La  manière  la  plus  simple  d’obtenir  ce  sel 
consiste  à distiller  ensemble,  jusqu’à  siccité,  dans  une  cornue  de 
verre,  trois  parties  de  mercure  métallique  pur  et  cinq  parties  d’a- 
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eide  sulfurique  concentré;  après  quoi  on  broie  la  masse  saline 
blanche  qui  reste,  avec  parties  égales  de  sel  commun,  soumettant 
ensuite,  dans  un  bain  de  sable,  le  tout  àla  sublimation.  On  peut 
aussi  obtenir  ce  sel  d’une  manière  très-simple,  par  la  voie  hu- 
mide, en  dissolvant  du  précipité  rouge  dans  de  l’acide  hydro- 
chlorique  et  en  faisant  évaporer  la  dissolution,  soit  jusqu’à  cris- 
tallisation, soit  jusqu’à  siccité.  Mais  nous  trouvons  préférable  la 
formule  suivante.  Prenez  sulfate  meréurique  sec,  chlorure  de 
sodium  décrépité  à parties  égales,  pulvérisez  le  sulfate  mer- 
curique-dans  un  mortier  de  buis  ou  de  gayac , et  le  sel 
marin  dans  un  mortier  de  fer.  Mélangez  le  tout  exactement 
dans  une  terrine  de  grès,  et  introduisez-le  dans  un  matras  à 
fond  plat  qui  ne  soit  rempli  qu’à  moitié,  et  enfoncez-le  à demi 
dans  un  bain  de  sable,  chauffez  graduellement,  jusqu’à  faire 
rougir  le  fond  du  bain  de  sable,  et  entretenez  le  feu  pendant 
8 à 10  heures.  Vers  la  fin,  recouvrez  entièrement  le  malras  de 
sable  chaud  pour  opérer  un  commencement  de  fusion  du  su- 
blimé, et  donner  de  la  consistance  à la  masse;  on  laisse  entiè- 
rement refroidir,  on  casse  le  matras  pour  en  retirer  le  chlo- 
rure. Les  sels,  quoique  desséchés,  reprennent  toujours  un  peu 
d’humidité,  pendant  leur  pulvérisation;  il  est  essentiel,  en  com- 
mençant à chauffer,  de  laisser  l’humidité  s’échapper  par  le  col 
du  malras;  dès  qu’elle  est  dissipée,  on  le  recouvre  d’un  pot  de 
faïence,  et  l’on  continue  l’opération.  Le  sublimé  corrosif  du 
commerce  se  prépare  en  grand  dans  des  fabriques;  celles  de  la 
Hollande  nous  l’envoient  renfermé  dans  des  boîtes  de  la  gran- 
deur des  vases  à sublimation  ; celui  d’Angleterre  nous  arrive  sous 
forme  de  pains  pesant  6 à 8 kilogrammes  chacun.  Obtenu 
par  la  voie  humide,  ce  sel  est  en  aiguilles  prismatiques  très- 
allongées,  d’un  beau  blanc  et  d’une  grande  pureté;  obtenu  par 
la  voie  sèche,  il  est  en  pains,  d’un  blanc  mat  au  centre,  trans- 
parents à la  circonférence,  convexes  et  polis  à leur  partie  su- 
périeure, hérissés  de  cristaux  à leur  partie  inférieure,  ayant  un 
goût  métallique  désagréable  , se  dissolvant  dans  16  parties 
d’eau  froide,  dont  3 parties  d’eau  bouillante,  ainsi  que  dans 
2 parties  et  demie  d’alcool  froid  et  dans  1 et  demie  d’alcool 
bouillant,  ou  bien  dans  3 parties  d’éther.  Plusieurs  substances 
organiques,  telles  que  l’huile,  la  graisse,  le  sucre,  Valcool  con~ 
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centré^  ramidon,  etc.,  le  transforment  en  chlorure  de  mercure, 
lorsqu’elles  sont  mises  en  contact  avec  lui;  c’est  pourquoi  il  pa- 
raît peu  convenable  de  traiter  ce  sel  par  des  Iriluralions  au  sucre 
de  lait  ; on  prépare  au  contraire  la  'première  atténuation  à Veau, 
la  seconde  à l’alcool  aqueux,  et  ce  n’est  qu’à  la  troisième  qu’on 
commence  à se  servir  d’alcool  ordinaire.  Cependant,  lorsqu’on 
a préparé  le  sublimé  par  la  voie  liquide,  il  sera  préférable  de 
faire  la  première  atténuation  à Talcool  pur,  qui  est  un  meil- 
leur dissolvant  que  l’eau. 

103.  Molybdænum,  Molybdène;  Wasserblei.  — Ce 
métal  n’existe  dans  la  nature  qu’à  l’état  de  sulfure.  11  est  d’un 
gris  bleuâtre,  dur,  cassant,  très-réfraciaire,  même  presque  in- 
soluble, et  acidifiable.  On  l’obtient  par  la  réduction  d’un  de  ses 
oxydes  ou  bien  par  celle  de  l’acide  molybdique  avec  de  l’hy- 
drogène. L’acide  nitrique  et  l’eau  régale  le  dissolvent,  l’acide 
sulfurique  le  convertit  en  une  masse  brune.  Pour  l’usage'ho-. 
mœopathique  on  devra  prendre  de  ce  métal  en  poudre,  et  en 
faire  les  trois  premières  atténuations  par  la  trituration. 

104.  üolylKlæiii  aeidum , Acidum  molyhdicum; 
Acide  molybdique  ; Molybdœnsaüre. — Pour  obtenir  cet  acide,  on 
fait  calciner  du  sulfure  de  molybdène,  en  le  chauffant  au  rouge, 
dans  un  vase  ouvert,  et  on  extrait  l’acide  à l’aide  de  l’ammo- 
niaque caustique.  Pour  le  séparer  ensuite  de  celte  combinaison, 
on  le  précipite  par  l’acide  nitrique  ou  par  l’acide  acétique,  ou 
.bien  on  soumet  la  combinaison  à l’action  d’une  forte  chaleur, 
on  lave  l’acide  obtenu  à l’eau,  on  le  sèche  et  le  fait  fondre  dans 
un  vase  en  verre  ou  dans  un  creuset  en  platine.  Cet  acide  est  une 
masse  blanche,  légère,  poreuse,  fusible,  volatile,  se  jaunissant 
lorsqu’on  l’expose  à une  forte  chaleur,  d’une  saveur  métal- 
lique, soluble  dans  570  parties  d’eau  froide.  Les  trois  premières 
atténuations  doivent  être  faites  par  la  trituration. 

195.  Morpliium,  Morphina,  Morpheum,  Morphium  pu- 
rum  ; Morphine — C’est  le  principe  actif  de  Vopium  d’où  on  l’ex- 
trait en  faisant  une  infusion  concentrée  d’opium  avec  une  pe- 
tite quantité  de  magnésie.  On  recueille  le  précipité,  et  après 
l’avoir  lavé  à l’eau  froide,  puis  à l’alcool  affaibli,  on  le  soumet  à 
l’ébullition  avec  de  l’alcool  concentré,  lequel  dissout  la  morphine 
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et  la  laisse  ensuite  précipiter  par  le  refroidissement,  en  répé- 
tant la  dissolution  et  la  précipitation  jusqu'à  obtenir  une  mor- 
phine pure.  Quelquefois-elle  contient  cependant  encore  de  la 
narcotine  dont  on  la  sépare  en  la  traitant  par  l’éther  qui  dis- 
sout la  narcotine  seule.  A l’état  de  pureté  {morphium  purum)^ 
cette  substance  est  en  aiguilles  prismatiques,  blanches,  transpa- 
rentes, inodores,  presque  insipides,  et  ne  verdissant  pas  la 
teinture  de  mauve.  Elle  ne  se  dissout  presque  que  dans  l’alcool 
bouillant.  — Pour  l’usage  homœopalhique  on  prépare  la  tein- 
ture alcoolique. 

ilorpliium  acetieuni,  Âcetas  morphinœ  ; Acétate 
de  morphine;  Essigsaures  Morphin.  — On  obtient  ce  sel  en 
saturant  la  morphine  par  un  léger  excès  d’acide  acétique  à 3*’, 
faisant  évaporer  lentement,  pour  chasser  l’excès  d’acide  et  con- 
centrer la  dissolution  en  consistance  de  sirop  et  achevant  àl’é- 
■ tuvé  la  dessiccation  du  sel  qui  doit  être  conservé  dans  des 
flacons  bien  bouchés,  à cause  de  la  grande  facilité  avec  laquelle 
il  attire  l’humidité  de  l’air.  11  est  très-soluble  dans  l’alcool  avec 
lequel  on  prépare  dès  le  principe  la  teinture-mère  homœopa- 
thique. 

199.  ilorpliitini  murlatîcum,  Murias  s.  Hydro- 
chloras  morphinœ,  Hydrochlorates.  Muriate  de  morphine;  Salz- 
saures  Mo^yhln.  — C’est  la  combinaison  de  la  morphine  avec 
l’acide  chlorhydrique,  d’où  résulte  un  sel  plus  soluble  dans 
l’eau  que  le  sulfate,  soluble  aussi  dans  l’alcool,  et  cristallisant 
en  aiguilles  rayonnées.  — On  en  prépare,  pour  l’usage  homœo- 
palhique, la  teinture  alcoolique. 

198.  Horpliium  fsnlfuricum , Sulfas  morphînœ  ^ 
Sulfate  de  morphine;  Schtvefelsaures  Morphin. — On  obtient  ce 
sel  en  dissolvant  à chaud  la  morphine  dans  de  l’acide  sulfu- 
rique affaibli,  et  faisant  évaporer  jusqu’à  uu  certain  degré;  en 
refroidissant,  il  cristallise  en  houppes  soyeuses  qui  ont  l’ap- 
parence du  sulfate  de  quinine.  Il  est  soluble  dans  2 fois  son 
poids  d’eau.  Les  3 premières  atténuations  homœopathiques  se 
font  par  la  trituration. 

199.  llisriatî^  aci cl um,  A cîrfwm  muriaticum,  s.  hydro- 
chloricum  ; Acide  muriatique  ou  hydrochlorique;  Salzsœure. — 
Cet  acide  se  trouve  dans  la  nature  rarement  à l’état  libre;  il 
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existe  mêlé  a l’eau  dans  le  voisinage  des  volcans,  et  combiné 
au  natrium  dans  tous  les  trois  règnes  de  la  nalure.  Pour  l’ob- 
tenir artificiellement,  on  distille  ensemble,  dans  une  cornue 
assez  vaste,  3 kilogrammes  de  sel  commun,  avec  4 kilogram- 
mes d’acide  sulfurique  concentré  , mêlé  de  2 kilogrammes 
d’eau,  en  faisant  passer  le  gaz  dans  un  récipient  contenant 

2 kilogrammes  d’eau  distillée,  afin  de  le  faire  condenser.  Si  le 
produit  de  cette  distillation  a une  couleur  jaune,  ou  qu’il  con- 
tienne de  l’acide  sulfurique,  on  le  précipite  par  le  chlorure  de 
barium  et  lui  fait  subir  une  nouvelle  distillation,  ou  bien  on  le 
rectifie  en  le  distillant  de  nouveau  avec  un  quart  de  kilogramme 
de  sel  commun  ; la  partie  colorée  qui  passe  la  première  dans  le 
récipient  doit  être  jetée;  ce  qui  suit,  c’est  de  l’acide  hydrochlo- 
rique  pur,  que  l’on  conserve  dans  des  flacons  bouchés  à l’é- 
meri. L’acide  hydrochlorique  du  commerce  n’est  jamais  pur; 
il  contient  presque  toujours  de  l’acide  sulfurique,  du  chlorure 
de  fer,  de  l’acide  sulfureux  et  même  de  l’arsenic.  Lorsqu’on 
veut  obtenir  ce  sel  à l’état  de  pureté  on  le  dissout  à chaud  dans 
trois  parties  d’eau,  on  y ajoute  une  petite  quantité  de  carbo- 
nate de  soude,  qui  en  précipite  la  magnésie,  on  clarifie  la  li- 
queur au  blanc  d'œuf,  on  évapore  jusqu’à  siccité  en  enlevant  à 
mesure  avec  une  écumoire  le  sel  qui  se  forme  à la  surface,  on 
met  alors  le  sel  à égoutter  sur  un  linge,  et  on  achève  la  dessic- 
cation à la  chaleur  de  l’étuve.  Lorsqu’il  est  pur  et  à l’état  li- 
quide, cet  acide  est  incolore,  limpide,  d’une  odeur  piquante, 
d’une  saveur  très-acide  ; il  ne  se  gèle  point,  ne  répand  point  de 
vapeurs  comme  l’acide  concentré.  Mis  en  contact  avec  des 
substances  organiques,  il  les  détruit,  et,  uni  à l’alcool,  il  forme 
une  sorte  d’éther,  de  manière  que  ses  trois  premières  atténua- 
tions ne  sauraient  être  faites  ni  au  sucre  de  lait  ni  à l’alcool.  On 
les  fait  donc  jusqu’à  la  troisième  k l’eau  distillée,  et  ce  n’est  qu’à 
la  quatrième  qu’on  commence  à se  servir  de  l’alcool  ordinaire. 

^OO.  Matrum  carlionicnni,  Carbonas  (sub)  sodœ  ; 
Soude  carbonatée.  Sous -carbonate  de  soude  ; Mineralisches  Lau~ 
gensalz.  — Ce  sel  se  trouve  dans  la  nature  ; il  abonde  en  Égypte 
dans  une  vallée  nommée  les  Lacs~de-Natron,  et  se  cristallise 
dans  l’eau  de  ces  lacs  par  l’évaporation  naturelle , il  fait  aussi 
la  base  des  eaux  de  Vichy  etd’autres  eaux  thermales;  on  le  ren- 
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contre  encore  dans  les  végétaux  qui  se  trouvent  sur  les  côtes  ma- 
ritimes de  la  France.  11  est  préparé  en  grand,  en  Égypte,  en 
Espagne  et  en  France,  par  l’incinération  des  végétaux  qui  crois- 
sent sur  les  bords  de  la  mer  ; ces  cendres  se  vendent  ensuite  sous 
le  nom  de  soude  factice  ; elles  sont  d’une  couleur  noirâtre  et  sa- 
lies par  toutes  les  impuretés  qui  se  trouvent  dans  les  cendres  or- 
dinaires, telles  que  plusieurs  sulfates,  du  muriate  de  soude,  du 
carbone  et  de  la  silice.  C’est  la  soude  d’Espagne  ou  d’Alicante 
qui  est  réputée  la  meilleure  ; le  produit  le  plus  impur  est  la 
soude  de  varecs  : elle  contient  del’iodure  de  soude.  Il  y a encore 
une  espèce  qui  nous  vient  de  la  Hongrie  et  qui  est  plus  pure 
qu’aucune  autre;  elle  se  trouve  dans  ce  pays  au  fond  des  lacs 
desséchés  par  la  chaleur  du  soleil.  On  la  prépare  aussi  en  chauf- 
fant au  rouge  du  sulfate  de  soude  avec  du  charbon  et  de  la  craie 
et  en  lessivant  le  produit.  Pour  l’usage  homœopathique,  on 
prend  du  carbonate  de  soude  brut  que  Ton  purifie  en  le  sou- 
mettant à une  nouvelle  cristallisation.  A cet  effet,  on  lave  d'a- 
bord ce  sel,  on  le  dissout  dans  la  chaleur,  et  on  laisse  la  solu- 
tion se  refroidir,  en  la  remuant  de  temps  en  temps  à l’aide  d’une 
spatule,  afin  d’empêcher  la  formation  de  cristaux  réguliers.  Ce 
sel  cristallisé  est  ensuite  introduit  dans  un  entonnoir  dont  on  a 
bouché  le  bout  par  un  peu  de  coton,  et  lorsque  l’humidité  qui  y 
adhérait  encore  s'est  écoulée,  on  l’humecte  de  temps  en  temps 
avec  une  nouvelle  quantité  d’eau  distillée,  attendant,  chaque 
fois,  que  celle  qu’on  vient  d’y  ajouter  se  soit  écoulée.  Lorsque 
l’eau  qui  s’écoule  ne  se  trouble  point  par  le  nitrate  d’argent, 
après  avoir  été  saturée  d’acide  nitrique,  on  peut  cesser  le  lavage, 
car  alors  le  sel  qui  restera  dans  l’entonnoir  sera  du  sous-car- 
bonate de  soude  pur.  Ce  sel,  lorsqu'il  est  pur,  est  d’une  saveur 
fraîche,  faiblement  alcaline;  exposé  à l’air,  il  entre  en  efflores- 
cence; il  est  insoluble  dans  l’alcool,  mais  se  dissout  dans  deux 
fois  son  poids  d’eau  froide.  Les  trois  premières  atténuations  se 
font  par  la  trituration. 

%01.  iVatrum  caustîcum,  Soiiacawsh'ca  ; Soude  caus- 
tique ; Kaustisches  Natrum.  — Cet  alcali  se  trouve  en  grande 
abondance  dans  le  règne  minéral,  soit  à l’état  libre,  soit  uni  à 
des  acides  et  formant  ainsi  la  base  d’une  grande  partie  de  mi- 
néraux. Il  est  au  règne  minéral  ce  que  la  potasse  est  au  règne 
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végétal,  et  c’est  pourquoi  on  l’appelait  autrefois  alcali  minéral. 
Il  se  trouve  à l’état  libre  dans  les  lacs  de  soude  en  Égypte,  ainsi 
que  dans  plusieurs  lacs  de  la  Hongrie,  comme  aussi  à l’état  d’ef- 
florescence au  fond  de  plusieurs  marais  desséchés  dans  les  pays 
chauds.  Combiné  à d’autres  substances,  il  forme  avec  .l’acide 
hydrochlorique  le  sel  marin,  le  sel  gemme  et  celui  des  salines, 
et  avec  l’acide  sulfurique  la  base  de  plusieurs  eaux  minérales. 
Il  se  trouve  encore  dans  les  cendres  des  végétaux  qui  croissent 
sur  les  bords  de  la  mer,  mais  qui,  cultivés  loin  de  là,  en  sont 
entièrement  dépourvus.  Dans  le  règne  animal,  la  soude  est  plus 
abondante  que  la  potasse,  qui  ne  s’y  trouve  qu’en  petite  quan- 
tité. La  soude  pure  ou  caustique  est  en  fragments  aplatis,  blancs, 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  lixivielles  ; exposée  à l’air,  elle  se 
ramollit  d’abord  et  se  dessèche  ensuite,  en  passant  à l’état  de 
sous  carbonate.  Pour  l’avoir  pure  on  fera  mieuxde  la  préparer 
soi-même,  selon  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  pour  la 
potasse  caustique.  On  devra  faire  la  première  atténuation  à 
l’eau,  la  seconde  à l’alcool  aqueux,  le  reste  à l’alcool  or- 
dinaire. 

IVatrum  muriaticimi.  Marias  s.  Hydrochloras 
sodœ^  Sal  culinare  ; Soude  muriatée,  Muriate  ou  Hydrochlorate 
de  soude,  Sel  de  cuisine  ; Salzaures  Natrum^  Küchensalz. — Ce 
sel  se  trouve  en  masses  considérables  à l’état  natif  et  anhydre 
{sal  fossile  s.  gemmœ)  dans  toute  l’Europe,  en  France  même, 
près  de  Vie,  etc.,  soit  dans  des  mines,  soit  formant  des  monta- 
gnes entières,  comme  en  Espagne.  Il  existe  aussi  en  solution 
dans  l’eau  de  la  mer,  dans  celle  des  sources  salées  et  dans  un 
grand  nombre  d’eaux  minérales.  Le  sel  commun  du  commerce 
contient  toujours  un  peu  de  magnésie,  du  sulfate  de  chaux  et 
du  chlorure  de  chaux.  Pour  le  débarrasser  de  ces  sels  étrangers, 
on  en  fait  dissoudre  une  partie  dans  trois  parties  d’eau  distillée 
bouillante;  on  filtre  la  solution  et  onia  laisse  cristalliser  à une 
température  de  40  degrés  de  Réaumur.  Ce  sel,  donnant  par  sa 
saveur  le  nom  à celle  qu’on  appelle  salée,  est  inaltérable  à l’air 
lorsqu’il  estpur,  incolore,  fusible  et  même  volatil  jusqu’à  uncer- 
tain  point;  il  est  très-soluble  dans  l’eau,  surtout  à froid  ; l’alcool 
ne  le  dissout  point  et  les  acides  sulfurique  et  nitrique  le  décom- 
posent. Pour  l’usage  homœopathique,  on  préfère  en  général  les 
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cristaux  ayant  des  creux  pyramidaux  à leurs  cubes  latéraux. 
Les  trois  premières  atténuations  se  font  par  la  trituration. 

*^03.  ]%fatra«Bîi  Biitriciam,  Nitras  sodœ  ; Soude  nilra- 
tée,  Nitrate  de  soude  ; Salpetersaures  Natrum.  — Cesel,  connu 
sous  le  nom  den^^re  cubique  ou  rhomhoïdal , se  trouve  à l'état 
natif  dans  Tlnde  et  au  Pérou,  dans  le  pays  désert  d’Otacama,  où 
il  forme  une  mine  d’environ  quarante  lieues,  et  d'où  il  est  même 
introduit  en  France.  Dans  cet  état,  il  n’est  pourtant  pas  complè- 
tement pur;  il  contient  au  contraire  encore  du  sulfate  de  soude, 
de  l’hydrochlorate  de  soude  et  quelques  traces  de  sel  calcaire. 
On  peut  le  préparer  artificiellement,  en  dissolvant  du  sous-car- 
bonate de  soude  dans  trois  parties  d’eau  chaude,  et  en  ajoutant 
à cette  solution  encore  chaude  de  l’acide  nitrique  jusqu'à  ce 
qu’elle  ne  fasse  plus  effervescence  ni  ne  rougisse  plus  le  tour- 
nesol. Ensuite  on  filtre  le  liquide  obtenu  pour  le  clarifier,  on 
l’expose  à une  chaleur  modérée,  et  on  le  fait  évaporer  jusqu’à 
ce  qu’il  ait  pris  la  consistance  du  sirop,  ou  qu’il  commence  à 
se  cristalliser  ; après  quoi  on  le  dépose  elle  laisse  refroidir  pen- 
dant deux  ou  trois  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  on  décante  le 
liquide,  on  fait  sécher  les  cristaux  sur  du  |)apier  joseph,  et  on 
les  renferme  dans  un  flacon  hermétiquement  bouché.  Les  cris- 
taux de  ce  sel  sont  ordinairement  cubiques  ou  rhomboïdaux  ; 
plus  l’évaporation  se  fait  lentement,  plus  les  cristaux  devien- 
nent beaux  ; ils  se  dissolvent  facilement  dans  trois  parties  d’eau 
froide  et  dans  une  partie  d’eau  chaude,  et  même  dans  l’alcool, 
mais  en  très-petite  quantité.  Ce  sel  est  d’une  saveur  fraîche  et 
amère;  exposé  à l’air,  il  en  attire  facilement  l’humidité,  sans 
cependant  tomber  en  déliquescence.  — Les  trois  premières  atté- 
nuations se  préparent  par  la  trituration. 

^04.  IWatrum  suilfuratum  , Sut furetum  sodœ  ; ^oude 
sulfurée.  Sulfure  de  soude  ; Schwefel- Natrum.  — Pour  préparer 
ce  sulfure,  on  prend  des  parties  égales  de  soufre  et  de  sous-car- 
bonate de  soude,  et  on  les  fait  fondre  ensemble,  en  les  exposant 
à une  douce  chaleur  dans  un  creuset  couvert , jusqu'à  ce  que  la 
masse  ne  fasse  plus  effervescence,  après  quoi  on  pulvérise  celle 
masse  encore  chaude,  et  on  la  renferme  dans  des  flacons  bien 
bouchés.  Les  trois  premières  atténuations  devront  être  faites  par 
la  trituration. 
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fSOo.  îVatrnm  stilfuricum , Sulfas  sodœ,  Sal  Glau- 
beri;  Soude  sulfatée,  Sulfate  de  soude,  Sel  de  Glauber  ; Schive- 
felsaures  Natrvm,  Glaubersalz.  — Ce  sel  se  trouve  assez  abon- 
dant dans  la  nature,  soit  en  état  d’efflorescence,  à la  surface  des 
roches,  dans  les  terrains  de  sel  marin,  soit  en  état  de  dissolution 
dans  Teau  de  mer,  dans  celle  de  plusieurs  lacs,  de  quelques 
sources  minérales,  etc.  On  le  rencontre  en  Sibérie,  en  Suède, 
en  Italie  et  en  Bohème.  On  ne  le  fabrique  pas  toujours  directe- 
ment, mais  on  l’obtient  souvent,  comme  produit  accessoire, 
pendant  la  fabrication  d’autres  sels.  Le  sulfate  de  soude  du 
commerce  n’est  jamais  parfaitement  pur  ; souvent  il  contient  du 
sulfate  de  magnésie  ou  de  cuivre,  et  quelquefois  même  du  plomb. 
Dans  le  premier  de  ces  cas,  on  obtient  un  précipité  en  le  trailant 
par  la  potasse,  et  s’il  contient  du  cuivre,  l’ammoniaque  le  colore 
en  bleu  ; tandis  que  le  plomb  qui  y sera  mêlé  fera  troubler  l’eau 
dans  laquelle  on  dissoudra  le  sel.  Pour  le  débarrasser  de  toutes 
ces  substances  étrangères,  on  le  dissout  dans  l’eau,  on  le  laisse 
de  nouveau  cristalliser,  et  on  le  sèche  en  l’exposant  à une  cha- 
leur modérée.  Ce  sel,  lorsqu’il  est  pur,  forme  des  cristaux  d’une 
grande  beauté;  il  est  en  prismes  hexaèdres  cannelés,  terminés 
par  des  sommets  dièdres;  mais,  exposés  à l’air,  ces  cristaux 
tombent  en  poussière  et  forment  une  poudre  blanche,  connue 
sous  le  nom  de  Sal  mirabile delapsum.  Ce  sel  est  insoluble  dans 
l’alcool,  mais  il  se  dissout  dans  trois  parties  d’eau,  en  absor- 
bant de  la  chaleur.  Pour  l’usage  homœopathique,  on  prend  du 
sel  en  cristaux;  les  trois  premières  atténuations  se  font  par  la 
trituration. 

^OO.  rviccolum  carbonicmm.  Nickel  carbonaté; 
Kohlensaures  Nickel.  — Le  nickel  à l’état  métallique,  et  lorsqu’il 
est  entièrement  pur,  est  d’une  couleur  blanche  avec  une  nuance 
de  gris;  il  agit  par  attraction  sur  l’aiguille  aimantée,  et  peut 
acquérir  les  pôles;  exposé  a la  chaleur  avec  le  contact  de  l’air, 
il  se  réduit  en  oxyde  vert  pur.  La  substance  dont  on  le  retire 
ordinairement  est  le  Nickel  cuivré,  substance  dans  laquelle  il  se 
trouve  uni  à l’arsenic  et  au  fer.  On  le  rencontre  du  reste  dans  la 
nature  sous  plusieurs  formes  et  dans  diverses  combinaisons. 
Dans  les  mines  qui  existent  dans  diverses  parties  de  l’Allemagne, 
de  la  France  (à  Sainte-Marie-aux-Mines  et  à Allemonl)  et  d’An- 
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gleterre,  c’est  ordinairement  le  nickel  arsenical  qu’on  trouve  et 
qui  se  présente  recouvert  de  nickel  oxydé.  Il  accompagne  aussi 
assez  fréquemment  le  cobalt  arsenical.  Le  nickel  qu’on  a dans 
le  commerce  est  en  masses  poreuses,  d’un  gris  foncé,  et  que  l’on 
a obtenues  en  préparant  d’abord,  par  la  voie  humide,  l’oxyde  de 
nickel,  et  en  réduisant  ensuite  celui-ci  à Laide  d'une  petite 
quantité  de  charbon  pulvérisé.  Pour  obtenir  ce  métal,  tel  qu’il 
est  usité  en  homœopathie,  on  le  dissout  dans  de  l’acide  nitrique 
étendu  d’eau,  on  fait  évaporer  la  dissolution  jusqu’à  siccité;  on 
dissout  de  nouveau,  et  Lon  évapore  encore  jusqu’à  siccité,  en  ré- 
pétant ce  procédé  jusqu’à  trois  et  quatre  fois.  La  dernière  évapo- 
ration faite,  on  dissout  le  produit  dans  de  l’ammoniaque  caus- 
tique liquide,  qui  doit  être  exemple  de  tout  acide  carbonique, 
ce  dont  on  s’assure  en  essayant  si  elle  produit  ou  non  un  préci- 
pité par  l’hydrochlorate  de  chaux.  On  fait  ensuite  évaporer  la 
dissolution  jusqu’à  siccité,  après  quoi  on  mêle  la  masse  sèche 
avec  deux  ou  trois  fois  son  poids  de  flux  noir  (mélange  de  deux 
parties  de  tartre  et  une  partie  de  nilre  décomposé  dans  un 
creuset  rouge),  on  la  met  dans  un  creuset  qu'on  tient  exposé  à 
un  feu  ardent  pendant  une  demi-heure  à trois  quarts  d’heure. 

— C’est  du  produit  obtenu  ainsi  qu’on  fait  les  atténuations,  dont 
les  trois  premières  se  préparent  par  la  trituration. 

«OV.  rViCri  aciclum,  Acidum  nitri  s.  nitricum,  Aqua 
fortis;  Acide  nitrique,  Eau-forte  ; Salpetersœure,  Scheidewasser. 

— Cet  acide  ne  se  trouve  point  dans  la  nature  à l’état  libre; 
mais  dans  tous  les  nitrates  il  existe  combiné  à une  base.  Pour 
obtenir  cet  acide  tel  qu’il  est  usité  en  homœopathie,  on  pul- 
vérise 15  grammes  de  nitre  parfaitement  pur,  on  introduit 
celle  poudre  dans  une  petite  cornue  enduite  d’argile  ; on  y joint 
une  quantité  égale  d’acide  phosphorique  de  consistance  hui- 
leuse ; on  agite  un  peu  le  mélange,  on  l’expose  à la  flamme 
d’une  lampe,  et  l’on  en  retire  l’acide  nitrique  pur,  qui  n’est  point 
fumant  et  d’une  pesanteur  spécifique  de  1,200.  L’acide  nitrique 
pur  est  liquide  à la  température  ordinaire , incolore  ; exposé  à 
un  froid  considérable,  il  se  concrète;  il  entre  en  ébullition  plus 
facilement  que  l’eau,  est  d’une  saveur  acide  et  caustique,  et 
d’une  odeur  faible  et  désagréable;  il  détruit  les  matières  orga- 
niques et  les  colore  en  jaune.  Les  atténuations  de  cet  acide  ne 
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peuvent  être  faites  ni  au  sucre  de  lait  ni  à l’alcool  pur,  avec  le- 
quel il  forme  un  éîher  ; on  en  fait  donc  les  trois  premières  à Veau, 
et  ce  n’est  qu’à  la  quatrième  qu’on  commence  à se  servir  d’un 
alcool  ordinaire. 

«OS.  IVîfri  spiritufi  tlnlcis^  Spiritus  nitri  dulcis,  Spi- 
ritus  œtheris  niiratus,  Spiritus  nitrico-œthereus,  Æther  nitricus 
s.  nitri,  Naphtha  nitri;  Esprit  de  nitre  dulcifié,  Éther  nitrique 
alcoolisé;  Versüsster  Salpetergeist.  — L’éther  que  fhomœopa- 
thie  emploie  sous  le  nom  d'éther  nitrique,  n’est  point  l’éther  ni- 
trique des  modernes,  mais  celui  qui  aujourd’hui  est  connu  sous 
le  nom  d’éther  nitrique  alcoolisé.  On  l’obtient  en  soumettant  à la 
distillation  un  mélange  de  six  parties  d’alcool  et  d’une  partie 
d’acide  nitrique  brut  d’une  pesanteur  spécifique  de  1,30,  en 
rectifiant  le  produit  avec  de  la  magnésie  calcinée,  afin  de  le  dé- 
barrasser de  l’acide  libre  et  d’une  espèce  d’huile  jaune  qu’il 
contient  ordinairement.  L’éther  ainsi  obtenu,  on  le  renferme 
dans  des  flacons  bien  bouchés,  en  ayant  soin  de  les  remplir 
jusqu’en  haut  et  de  lier  une  vessie  préparée  par-dessus  le  bou- 
chon, parce  que  l’éther,  exposé  à l’air,  est  très-susceptible  de 
s’acidifier,  à cause  de  l'acide  nitreux  qui  est  combiné  à l’alcool 
et  qui  s’oxyde  par  l’oxygène  de  l’air  ou  en  attirant  l’humidité  de 
l’air,  ce  qui  fait  que  cet  acide  se  dégage  et  se  retrouve  à l’état 
libre.  L’éther  nitrique  alcoolisé  est  incolore,  parfaitement  lim- 
pide, d’une  odeur  forte  et  assez  agréable,  d’une  saveur  douceâtre 
et  aromatique,  miscible  à l’eau  et  à l’alcool  en  toutes  propor- 
tions; il  s’acidifie  à l’air  et  s’évapore  à une  température  peu 
élevée,  sans  laisser  de  résidu.  Celui  du  commerce  est  souvent 
sali  par  de  l’acide  hydrochlorique  ou  de  l’acide  nitrique  ; dans 
ce  cas,  en  le  dissolvant  dans  de  l’eau,  et  en  y ajoutant  quelques 
gouttes  d’une  solution  d’argent,  on  obtiendra  un  précipité.  — 
Au  reste,  la  facilité  avec  laquelle  ce  produit  s’altère  nous  le  fait 
envisager  comme  un  médicament  bien  peu  identique  dans  ses 
effets. 

«09.  Osmium,  Osmium;  Osmium.  — Ce  métal,  décou- 
vert en  1804  par  Tenaut,  se  trouve  dans  la  mine  de  platine,  où 
il  est  combiné  à Viridium.  Pour  l’obtenir,  on  pulvérise  dans  un 
mortier  d’acier  les  corps  durs  qui  restent  insolubles  lorsqu’on 
dissout  le  platine  dans  l’eau  régale,  et  qui  sont  une  combinaison 
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d’osmium  et  d’iridium.  Cela  fait,  on  lave  la  poudre  à l’acide  hy- 
drochlorique,  on  y ajoute  une  partie  égale,  quant  au  poids,  de 
nitre  anhydre,  et  on  introduit  le  mélange  dans  une  relorle  de 
porcelaine  garnie  d’un  récipient  en  verre,  tubulé,  et  qui,  au 
moyen  d’un  tuyau,  est  en  contact  avec  un  flacon  contenant  de 
l’ammoniaque  liquide,  afin  qu’on  puisse  mieux  recueillir  et  fixer 
tout  l’osmium  qui  se  développe.  La  retorte  est  ensuite  chauffée 
au  blanc  et  la  chaleur  soutenue  j usqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus 
de  bulles  de  gaz  dans  l’ammoniaque.  La  masse  saline  qui  reste 
dans  la  retorte  est  ensuite  dissoute  dans  de  l’eau  froide  et  mêlée, 
dans  un  flacon  bouché  à l’émeri,  avec  de  l’eau  régale  contenant 
de  l’acide  nitrique  en  excès.  Cela  fait , on  soumet  le  mélange  à 
la  distillation,  ayant  soin  de  ne  pas  laisser  évaporer  l’acide  os- 
mique,  qui  est  très-volatil.  La  solution  de  l’acide  osmique  ainsi 
obtenue,  on  y ajoute  de  l’acide  hydrochlorique , avec  un  excès 
d’acide,  et  on  y plonge  une  baguette  de  zinc,  autour  de  laquelle 
l’osmium  métallique  ne  larde  pas  à se  précipiter.  Dans  cet  étal, 
l’osmium  est  d’une  couleur  noire  ou  noir-bleuâtre,  facile  à pul- 
vériser, infusible  et  volatilisable  au  contact  de  l’oxygène.  — Les 
trois  premières  atténuations  se  font  par  la  trituration. 

«lO.  Oxalis  ucidum , Acidum  oxalicum\  kdào 
lique;  Kleesalz-Sœure.  — Cet  acide,  ie  plus  oxygéné  de  tous  les 
acides  végétaux,  existe  dans  la  nature  tout  formé,  mais  com- 
biné à la  chaux  ou  à la  potasse  dans  un  grand  nombre  de  végé- 
taux, notamment  dans  ceux  de  la  famille  des  Auroches.  On  l’ex- 
trait ordinairement  du  sel  d’oseille,  mais  on  peut  aussi  le  former 
directement  par  l’action  ménagée  de  l’acide  nitrique  sur  diverses 
substances  végétales  et  animales,  le  sucre  en  particulier,  d’où 
lui  était  venu  autrefois  son  nom  à’acide  saccharin.  Obtenu  à 
l’état  de  pureté,  il  est  en  petits  prismes  quadrangulaires,  trans- 
parents, d’une  saveur  très-acide,  acerbe,  très-soluble  dans  l’eau, 
susceptible  d’oxyder  plusieurs  métaux  et  d’enlever  la  chaux  à 
tous  les  acides.  On  le  falsifie  quelquefois  dans  le  commerce  avec 
le  lartrale  de  potasse,  fraude  qu’on  reconnaît  facilement  par 
l’existence  de  potasse  dans  le  résidu  de  la  calcination  de  l’acide 
falsifié. — Les  trois  premières  atténuations  homœopathiques  se 
préparent  par  la  trituration. 

*11.  Petrolenm,  Oleumpetrœ,  Naphtha  montana  ; Huile 
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de  pétrole;  Bergœl^Steinœl.  — Cette  substance,  qui  s’échappe  du 
sein  de  la  terre  à travers  les  fentes  des  rochers,  et  qu’on  ren- 
contre ainsi  nageant  sur  l’eau,  se  trouve  le  plus  fréquemment  en 
Asie,  surtout  en  Perse,  et  en  Europe,  surtout  en  Italie  dans  le 
voisinage  de  Modène,  comme  aussi  dans  le  midi  de  la  France, 
en  Suisse,  en  Bavière  et  en  Hongrie.  On  en  distingue  en  tout 
quatre  sortes,  savoir  : 1°  le  pétrole  noir  {Oleum  petrœ  nigrum), 
substance  d’une  couleur  brun  foncé,  épaisse,  visqueuse,  dhine 
fétidité  insupportable  et  susceptible  de  se  concréter  à l’air  ; ^ 2”  le 
pétrole  rouge  {01.  petr.  rubrum),  d’une  couleur  rouge  jaune, 
plus  liquide  que  l’espèce  précédente,  d’une  odeur  empyreuma- 
tique  et  susceptible  de  s’épaissir  a l’air;  — 3”  le  pétrole  blanc 
(01.  petr,  album),  de  couleur  jaune  de  vin  ou  de  miel,  laissant 
un  résidu  et  exhalant  une  odeur  de  bitume  lorsqu’on  le  brûle; 
— 4®  le  naphtha  des  montagnes  {Naphthamontana),  l’espèce  la 
plus  fine,  et  qui  est  parfaitement  limpide,  incolore,  très-liquide, 
volatile,  très-inflammable  et  d’une  odeur  aromatique.  Pour  l’u- 
sage homœopathique,  nous  nous  servons  de  l’avant-dernière  de 
ces  quatre  espèces,  \e  pétrole  blanc.  11  doit  être  très-fluide  et  d’un 
jaune  clair;  ce  qui  indique  qu’il  n’est  point  sophistiqué  avec  des 
huiles  végétales  fixes.  Mais,  pour  plus  de  sûreté,  on  peut  encore 
le  mettre  à l’épreuve,  en  le  mêlant  avec  de  l’acide  sulfurique; 
cet  acide  ne  l’altère  aucunement,  mais  il  convertit  les  huiles 
fixes  qui  pourraient  y être  mêlées  en  une  espèce  de  sulfure.  Une 
autre  épreuve,  plus  simple  encore,  consiste  à verser  quelques 
gouttes  de  cette  huile  sur  du  papier  très-blanc;  si  le  pétrole  est 
pur,  ces  gouttes  s’évaporent  à l’air  libre  et  chaud,  sans  laisser 
après  elles  la  moindre  trace  de  graisse.  Pour  être  sûr  que  cette 
huile  n’est  point  sophistiquée  avec  de  la  térébenthine  ou  quel- 
que autre  huile  essentielle  végétale,  on  la  mêle  avec  une  égale 
quantité  d’esprit-de-vin  ; on  agite  le  mélange,  puis,  en  le  filtrant 
à travers  du  papier  brouillard  que  préalablement  on  a humecté 
d’esprit-de  vin,  on  obtiendra  le  pétrole  pur,  qui  restera  sur  le 
papier,  tandis  que  l’esprit-de-vin,  chargé  de  l’huile  étrangère, 
passera  à travers  le  filtre.  Depuis  quelque  temps,  on  trouve  en- 
core dans  le  commerce  une  huile  essentielle  jaune  clair,  que  l’on 
lire  de  la  houille,  et  qui,  lorsqu’elle  est  employée  pour  sophisti- 
quer le  pétrole,  ne  se  décèle  point  par  les  signes  qui  révèlent  la 
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présence  de  l’huile  de  térébenthine.  Cette  huile  ne  rougit  pas 
non  plus  le  tournesol,  comme  l’huile  de  térébenthine , ni  ne 
s’enflamme  lorsqu’elle  est  mêlée  à un  mélange  d’acide  sulfu- 
rique et  d’acide  nitrique  fumant;  mais  ce  qui  peut  en  déceler 
la  présence,  c’est  qu’elle  a une  odeur  spécifique , empyreuma- 
lique,  pénétrante  et  très-désagréable , odeur  que  des  rectifica- 
tions répétées  avec  de  l’eau  ne  sont  pas  même  en  état  de  détruire. 
— Les  trois  premières  atténuations  du  pétrole  purifié  se  font  par 
la  trituration. 

^1».  Pliosplioriis,  Phosphore  ; P/iosp/ior.  — Celtesub- 
stance,  assez  connue  par  la  propriété  qu’elle  a de  conserver  les 
rayons  de  la  lumière,  ne  se  trouve  jamais  à Pétat  natif,  mais  unie 
à l’oxygène  elle  existe  dans  le  sang,  dans  la  chair,  dans  le  cer- 
veau, dans  les  dents,  dans  plusieurs  espèces  de  blé;  et  dans  le 
règne  minéral  elle  se  trouve,  comme  phosphate  de  chaux,  dans 
les  montagnes  de  l’Estramadure.  A l’état  de  parfaite  pureté, 
celte  substance  est  transparente,  incolore  ou  d’un  blanc  jaunâtre, 
solide,  ductile,  cristallisable,  inflammable,  insoluble  dans  l’eau, 
mais,  en  petite  quantité,  soluble  dans  l’éther  et  dans  l’alcool. 
Pour  purifier  le  phosphore  de  manière  à le  rendre  propre  à l’u- 
sage homœopathique,  il  suffit  de  le  refondre,  sous  l’eau,  à plu- 
sieurs reprises,  ou  bien  on  le  presse  sous  de  l’eau  chaude,  à 
travers  delà  toile  serrée,  ou  bien  encore  on  le  distille  dans  une 
cornue  en  verre,  dont  le  col  aboutit  dans  un  récipient  rempli 
d’eau.  Si  le  phosphore  a une  couleur  rouge,  il  suffit  de  le  placer 
dans  de  l’eau  a laquelle  on  a ajouté  de  l’acide  nitrique,  et  de 
chauffer  cette  eau  jusqu’au  point  d’entrer  en  ébullition.  L’adul- 
tération du  phosphore  avec  le  soufre  se  décèle  par  sa  plus  grande 
dureté  et  sa  couleur  foncée.  Quant  aux  atténuations  de  celle 
substance,  elles  peuvent  se  faire  de  trois  manières,  savoir  : 
1°  par  la  trituration  ou  sucre  de  lait,  jusqu’à  la  troisième.,  et  en- 
suite par  la  voie  liquide  ; 2“  par  Y alcool  seul.  Les  atténuations 
faites  à Véther  sont  inadmissibles,  et  l’on  doit  s’en  tenir  à celles 
faites  à l’alcool  pur.  A cet  effet,  on  mêle  dans  un  flacon  5 grains 
(25  cenligr.)  de  phosphore  purifié  à 500  gouttes  d’alcool  le  plus 
anhydre  possible,  on  place  le  flacon  à demi  bouché  dans  un  vase 
rempli  d’eau  chaude,  et  on  laisse  fondre  le  contenu.  Cela  fait, 
on  bouche  entièrement  le  flacon,  on  l’agite  jusqu'à  ce  que  la 
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dissolution  se  soit  entièrement  refroidie;  ensuite  on  le  bouche 
hermétiquement,  on  lie  une  vessie  préparée  par-dessus  le  bou- 
chon, on  le  dépose  dans  un  endroit  frais  et  ohscur,  et  on  Tagite 
aussi  sou  vent  que  possible.  Au  bout  de  quelques  semaines , ou 
mieux  encore  au  bout  de  quelques  mois,  on  trouvera  l’alcool 
parfaitemt  nt  saturé  de  phosphore.  On  en  prend  alors  une  goutte 
qu’on  mêl  avec  cent  gouttes  d’esprit-de-vin,  ce  qui  donne  la 
seconde  dXièAUdiûon  ; les  autres  se  font  comme  à l’ordinaire. 

«13.  PI  ospbori  aciclnm,  Acidum  phosphori  s.phos- 
phoricum;  A eide  phosphorique  ; Phosphorsœure.  — L’acide 
phosphorique  se  trouve  dans  les  trois  règnes  de  la  nature,  le 
plus  fréquemment  dans  le  règne  animal,  et  presque  toujours 
combiné  à des  bases.  Pour  l’obtenir,  on  a indiqué  trois  à quatre 
procédés  différents  ; mais,  comme  pour  l’usage  homœopathique, 
il  importe  avant  tout  de  l’obtenir  tel  qu’il  a été  expérimenté  sur 
l’homme  en  santé,  nous  nous  contenterons  de  ne  citer  ici  que  la 
manière  qu’indique  Hahnemann,  auteur  de  ces  expérimenta- 
tions. Voici  comment  il  veut  que  son  acide  phosphorique  soit 
préparé.  On  place  dans  un  vase  de  porcelaine  une  livre  d’os  cal- 
cinés et  bien  pilés,  on  verse  dessus  un  demi-kilogramme  d’acide 
sulfurique  concentré,  et  on  laisse  le  mélange  pendant  vingt- 
quatre  heures,  en  remuant  plusieurs  fois  avec  une  spatule  de 
verre;  on  ajoute  ensuite  un  kilogramme  d’alcool  concentré,  on 
mêle  bien  le  tout  ensemble,  et  on  l’enferme  dans  un  sac  de  toile 
qu’on  soumet  à Faction  d’une  presse.  Le  liquide  ainsi  exprimé, 
on  le  laisse  reposer  pendant  deux  jours,  afin  qu’il  se  clarifie. 
Ensuite  on  décante  la  partie  claire,  on  la  concentre  au  feu  dans 
un  vase  de  porcelaine,  et  on  la  fait  fondre  en  poussant  la  cha- 
leur jusqu’au  rouge.  Le  produit  obtenu  est  l’acide  phosphorique 
voulu  ; il  doit  être  parfaitement  transparent  et  clair  comme  le 
cristal.  On  le  prend  pendant  qu’il  est  encore  chaud,  on  le  casse 
en  morceaux,  et  on  le  place  dans  un  flacon  bien  bouché, 
pour  éviter  que  le  contact  de  l’air  le  fasse  tomber  en  déliques- 
cence. On  en  prépare  la  première  atténuation  à l’eau  distillée, 
la  seconde  à l’alcool  étendu  de  parties  égales  d’eau,  et  ce  n’est 
qu’à  la  troisième  qu’on  commence  à se  servir  d’un  alcool  ordi- 
naire. 

«14.  Platina,  Platine;  Platina.  — Ce  métal,  d’un  blanc 
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argentin,  n’a  encore  été  trouvé  qu’en  Amérique,  en  Espagne, 
dans  les  sables  aurifères  du  Rhin  et  en  Russie;  il  se  trouve  or- 
dinairement sous  forme  de  petits  grains,  mais  rarement  natif,  et 
ordinairement  allié  à d’autres  métaux,  dont  il  est  très-difficile  de 
le  séparer.  A l’état  de  pureté,  ce  métal  est  d’un  blanc  un  peu  plus 
foncé  que  l’argent,  très-ductile,  presque  infusible,  plus  inalté- 
rable et  plus  pesant  qu’aucun  des  autres  métaux;  il  ne  s’oxyde 
ni  dans  l’eau,  ni  par  aucune  température.  Pour  le  préparer  à 
l’usage  liomœopathique,  on  prend  20  grains  (1  gramme)  de  pla- 
tine chimiquement  pur, on  le  fait  dissoudre  à chaud  dansde  l’eau 
régale;  on  étend  dans  une  quantité  convenable  d’eau  la  disso- 
lution qui  en  résulte,  et  on  y plonge  une  petite  baguette  d’acier 
bien  poli,  autour  de  laquelle  on  verra  bientôt  le  platine  se  préci- 
piter et  former  une  croûte  cristalline.  Le  métal  obtenu  de  cette 
manière  est  une  masse  spongieuse,  gris  de  fer,  sans  éclat,  molle, 
poreuse  et  peu  dense.  On  doit  la  laver  à plusieurs  reprises  dans 
beaucoup  d’eau  distillée  et  la  faire  bien  sécher.  On  peut  aussi 
obtenir  du  platine  pur  en  poudre,  en  faisant  bouillir  du  chlorure 
de  ce  métal  avec  de  l’alcool  ; le  métal  est  précipité  par  ce  pro- 
cédé, et  si  l’on  a soin  de  bien  le  laver  à l’eau  distillée,  il  forme 
une  préparation  entièrement  convenable.  C’est  un  grain  (5  cen- 
tigrammes) de  la  poudre  obtenue  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
deux  manières,  dont  on  se  sert  pour  faire  les  atténuations.  Le 
platine  en  feuilles  ne  vaut  rien;  il  n’y  en  a peut-être  point  qui 
ne  soit  un  alliage.  Les  trois  premières  atténuations  se  font  par 
la  trituration. 

^15.  Plumbum  accfictim,  Acetas  plumbi.Saccharum 
saturni;  Plomb  acétaté,  Acétate  de  plomb.  Sucre  de  Saturne; 
Essigsaures  Blei,  Bleizucker.  — Pour  obtenir  cette  préparation, 
à laquelle  du  reste  on  préfère  aujourd’hui  celle  du  plomb  mé- 
tallique, on  prend  Vacétate  de  plomb  d’Angleterre,  on  le  dissout 
dans  de  l’eau  distillée  chaude,  et  on  le  dépose  dans  un  endroit 
chaud,  afin  de  le  laisser  cristalliser;  puis  on  fait  évaporer  jus- 
qu’à réduction  de  moitié  le  liquide  qui  reste,  et  on  le  laisse  cris- 
talliser de  nouveau.  Les  cristaux  exhalent  une  odeur  aigre- 
douce,  et  ont  une  saveur  styplique;  ils  s’effleurissent  un  peu  à 
l’air,  et  l’acide  carbonique  les  décompose.  A l’élat  sec,  l’acétate 
(le  plomb  doit  avoir  les  qualités  citées,  il  doit  être  parfaitement 
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blanc  el  soluble  dans  une  partie  et  demie  d’eau  pure  et  dans 
ralcool.  S’il  est  mêlé  de  nitrate  de  plomb,  il  est  moins  solu- 
ble, plus  blanc , et  détone  lorsqu’on  le  place  sur  des  char- 
bons ardents.  Souvent  aussi  il  est  sophistiqué  avec  de  l’acétale 
de  chaux.  Lorsqu’il  a été  mal  conservé,  il  est  jaunâtre  et 
moins  soluble.  Si  l’on  veut  se  servir  de  cette  substance,  les 
trois  premières  atténuations  doivent  être  faites  par  la  tritu- 
'^'ation. 

«16.  Plumbiim  m étal  lieu  ai , Plomb  métallique; 
MetalUsches  Blet.  — La  nature  offre  rarement  le  plomb  à l’état 
natif,  mais  on  le  trouve  fréquemment  à l’état  de  sel,  surtout 
celui  de  sulfure,  connu  sous  le  nom  de  galène^  ou  comme  chlo- 
rure de  plomb,  comme  sélénure  ou  comme  céruse.  Il  est  très- 
commun  en  France,  en  Angleterre,  en  Savoie,  en  Espagne  et 
dans  beaucoup  d’autres  pays.  On  l’obtient  en  faisant  fondre  la 
galène  avec  du  fer  ; mais  le  plomb  du  commerce  est  ordinaire- 
ment mêlé  avec  du  cuivre  et  du  fer.  Pour  se  procurer  du  plomb 
pur,  on  fait  dissoudre  le  plomb  du  commerce  dans  de  Tacide 
nitrique,  on  étend  convenablement  d’eau  la  dissolution  qui  en 
résulte,  et  on  y plonge  une  baguette  de  zinc  autour  de  laquelle 
le  plomb  ne  tarde  pas  à se  précipiter  et  à se  cristalliser  sous 
forme  d’arbre.  On  peut  aussi  obtenir  du  plomb  entièrement  pur 
en  chauffant  au  rouge,  dans  un  creuset  d'argile,  du  nitrate  de 
plomb,  jusqu’à  disparition  de  toute  trace  d’acide  nitrique;  après 
quoi  on  fait  la  réduction  de  l’oxyde  à l’aide  du  charbon,  ou  bien 
on  chauffe  de  l’acétate  de  plomb  dans  une  cornue  en  verre,  et 
on  l’agite  jusqu’à  ce  que  tout  le  plomb  se  soit  précipité.  Le  plomb 
pur  est  un  métal  d’un  gris  bleuâtre,  peu  tenace,  mou,  colorant 
facilement  le  papier,  assez  ductile,  mais  peu  propre  à passer  par 
la  filière.  Lorsqu’on  le  frotte,  il  développe  une  odeur  spéeifique 
et  une  faible  saveur  métallique.  Pour  en  faire  les  atténuations, 
on  prend  de  la  poudre  obtenue  par  le  procédé  que  nous  venons 
d’indiquer  le  premier  ; les  trois  premières  atténuations  se  font 
par  la  trituration. 

«BV.  ^apo  clomcstiens ; Savon  de  ménage;  Hausseife. 
— C’est  le  savon  blanc  de  Marseille  que  quelques  homœopathes 
emploient  sous  ce  nom.  On  le  dissout  dans  l’alcool,  et  on  prépare 
toutes  les  atténuations  à l’aide  de  ce  liquide.  C’est  là,  du  reste, 
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encore  une  prcparalion  Irès-peu  identique;  aussi  ne  faisons- 
nous  que  la  mentionner. 

91^.  âiclenliim;  Sélénium;  Selen.  — Cette  substance 
fort  remarquable,  découverte  par  Berzélius  en  1817,  ne  se  trouve 
dans  la  nature  que  rarement,  et  toujours  alliée  à d’autres  mé- 
taux, tels  que  le  plomb,  le  cuivre,  le  cobalt,  le  bismuth,  le  mer- 
cure, l’argent,  etc.  C’est  ainsi  qu’on  le  trouve  en  Norvège,  en 
Suède,  en  Transylvanie  et  dans  quelques  endroits  du  Harz.  On 
Ta  aussi  trouvé  dans  la  magnésie  du  commerce.  Ce  métal  est 
solide  à la  température  ordinaire,  d’un  gris  de  plomb  foncé, 
brillant,  fragile,  très-fusible,  volatil,  acidifiable,  et  d’une  pesan- 
teur spécifique  de  4,31.  Réduit  en  poussière  assez  fine,  il  forme 
une  poudre  rouge  écarlate  et  n^’a  ni  odeur  ni  saveur.  Le  procédé 
le  plus  simple  pour  obtenir  le  sélénum  consiste  : 1°  à mettre  le 
sélénium  métallique  dont  on  veut  l’extraire  dans  une  cornue  de 
verre  tubulée,  puis  à faire  arriver  peu  à peu  par  la  tubulure  du 
chlore  sec  dans  la  cornue,  et  à chauffer  doucement.  Le  sélénium 
et  les  métaux  sont  transformés  en  chlorures.  Mais  comme  le 
chlorure  de  sélénium  est  très-volatil,  il  se  rend  dans  la  cornue 
d’abord,  sous  forme  de  protochlorure  liquide,  puis  à la  fin  sous 
celle  de  perchlorure  solide.  Le  col  de  la  cornue  doit  être  très- 
long  et  plongé  dans  Teau  ; par  ce  moyen,  les  chlorures  de  sélé- 
nium se  dissolvent  et  se  convertissent,  à Taide  de  l’excès  de 
chlore,  en  acideschlorhydriques  et  sélénieux  ; il  ne  faut  plus  alors 
qu’ajoutera  la  liqueur  de  l’acide  chlorhydrique,  et  ensuite  du 
sulfate  d’ammoniaque.  Ce  sel  est  décomposé  par  Tacide  chlorhy- 
drique; Tacide  sulfureux,  mis  en  liberté,  s’empare  de  l’oxy- 
gène de  Tacide  sélénieux  et  précipite  le  sélénium  pur,  qui  se 
laisse  assez  facilement  réduire  en  poudre  par  le  simple  broie- 
ment. Les  trois  premières  atténuations  se  font  par  la  tritu- 
ration. 

^îlicca  pura;  Silice;  Kieselerde. — Cette  terre  se 
trouve  dans  la  nature  en  masses  considérables,  soit  pure,  comme 
dans  le  cristal  de  roche,  soit  unie  à divers  oxydes  ; elle  constitue 
presque  à elle  seule  le  quartz,  les  grès,  le  sable,  le  pyrite,  et 
en  grande  partie  aussi  les  agates,  les  opales,  etc.  Pour  obtenir 
cette  terre  pure,  on  prend  une  demi-once  (15  grammes)  de  cris- 
tal de  roche,  qu’on  réduit  en  morceaux,  en  le  faisant  plusieurs 
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fois  de  suite  rougir  et  le  plongeant  immédiatement  dans  Teau 
froide;  ou  bien,  si  l’on  ne  peut  se  procurer  de  cristal,  on  prend 
une  pareille  quantité  de  sable  blanc  et  pur,  qu’on  lave  dans  du 
vinaigre  distillé  ; on  mêle  l’un  ou  l’autre  avec  deux  gros  (8  gram- 
mes) de  sous-carbonate  de  soude  effleuri,  et  on  fait  fondre  le 
tout  dans  un  creuset  de  fer,  jusqu’à  ce  que  le  mélange  ne  fasse 
plus  effervescence  et  qu’il  soit  bien  clair  ; après  quoi  on  le 
coule  sur  une  plaque  de  marbre.  De  là  il  résultera  un  verre  cris- 
tallin qu’on  mettra  fondre  à chaud  dans  quatre  fois  son  poids 
d’eau  distillée.  On  filtrera  la  liqueur  ; on  ajoutera  alors,  peu  à 
peu  à celte  liqueur  filtrée,  un  excès  d’acide  chlorhydrique,  ou 
uratique,  étendu  d’eau.  Il  en  résultera  un  dégagement  assez 
considérable  d'acide  carbonique,  un  sel  de  soude  et  un  précipité 
gélatineux  et  très-abondant  de  silice  (acide  silicique).  Cela  étant 
fait,  on  étend  la  liqueur  d’une  grande  quantité  d^eau,  on  lave 
la  silice  par  décantation,  on  la  recueille  sur  du  papier  joseph, 
après  quoi  on  peut  la  calciner  jusqu’au  rouge  et  la  conserver. 
La  silice  ainsi  obtenue  est  une  poudre  fine,  blanche,  âpre  au 
loucher,  criant  entre  les  dents,  n’ayant  ni  odeur  ni  saveur.  Les 
trois  premières  atténuations  se  font  par  la  trituration. 

ütannum;  Étain;  Zinn.  — Ce  métal,  connu  de- 
puis la  plus  haute  antiquité,  ne  se  trouve  que  rarement  à l’état 
natif,  mais  fréquemment  à l’état  d’oxyde,  surtout  dans  les  Indes 
orientales  et  en  Angleterre.  L’étain  le  plus  pur  est  celui  qui 
vient  des  Indes;  à défaut  de  ce  dernier,  celui  d’Angleterre  est 
le  meilleur  ; mais  il  contient  déjà  une  petite  partie  d’arsenic  qui 
le  rend  dur.  L’étain  du  commerce  est  presque  toujours  impur  ; 
dans  la  plupart  des  cas,  il  contient  du  cuivre,  du  plomb,  du 
bismuth  et  même  de  l’arsenic;  adultérations  dont  la  présence 
se  trahit,  ne  fût-ce  que  par  la  couleur  d’un  blanc  terne  que 
montre  cet  étain  lorsqu’il  est  fondu,  tandis  que  celui  qui  est 
pur  a un  aspect  d’amalgame.  La  présence  du  cuivre  se  dé- 
couvre par  l’ammoniaque  liquide  ; celle  du  bismuth,  par  l’eau 
distillée  avec  laquelle  on  doit  mêler  la  dissolution  de  l’étain 
faite  dans  l’acide  nitrique;  celle  du  plomb,  par  une  dissolution 
de  sulfate  de  soude  mêlé  à la  dissolution  précédente  et  par  le 
précipité  blanc  qui  en  résulte.  La  présence  du  zinc  se  recon- 
naît à l’aide  d’une  dissolution  de  carbonate  de  potasse,  qu’on 
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doit  ajouter  à la  dissolution  d’étain  obtenue  par  l’acide  ni- 
trique, lorsque  celle-ci  est  débarrassée  de  son  cuivre  et  de  son 
plomb,  ce  qui  donnera  un  précipité  blanc  qui,  après  avoir  été 
séché,  prendra  une  couleuj:  jaune  lorsqu’on  l’aura  échauffé. 
La  présence  de  l’arsenic,  enfin,  se  reconnaît  par  le  précipité 
jaune  que  donne  l’acide  hydrosulfurique.  Pour  débarrasser 
l’étain  de  l’arsenic  qu’il  peut  contenir,  on  soumet  à la  défla- 
gration avec  le  nitre,  de  l’étain  en  feuilles  réduit  en  poudre 
fine,  on  lave  le  produit  et  le  chauffe  au  rouge  dans  un  creuset, 
sur  des  charbons  ardents.  L’étain  métallique  ainsi  purifié,  on 
le  place,  pour  le  pulvériser,  dans  un  mortier  chaud,  on  lehroie 
avec  du  sel  commun  bien  sec  et  très-fin,  ensuite  on  le  dissout 
dans  de  l’eau  distillée,  qui  laisse  pour  résidu  l’étain  en  poudre. 
C’est  de  cette  poudre  qu’on  se  sert  pour  faire  les  atténuations, 
si  toutefois  on  ne  peut  se  procurer  de  l’étain  pur  réduit  en 
feuilles  très-minces.  Les  trois  premières  atténuations  se  font 
par  la  trituration. 

ütrontiana  carbonica,  Carbonas  strontianœ; 
Strontiane  carbonatée.  Carbonate  de  strontiane  ; Strontianerde., 
Kohlensaurer  Strontian.  — Ce  sel  se  trouve  dans  la  nature  à 
l’état  de  fossile,  connu  sous  le  nom  de  Strontianite,  mais  il  est 
excessivement  rare.  Pour  s’en  procurer  de  convenable  à l’usage 
homœopathique,  on  prend  du  sulfate  de  strontiane  connu  sous 
le  nom  de  poudre  des  Célestins,  on  en  fait  bouillir,  dans  de  l’eau, 
durant  une  heure,  une  partie  avec  trois  fois  son  poids  de  car- 
bonate de  potasse  ou  de  soude,  on  filtre  rapidement,  on  lave  le 
résidu,  on  le  dissout  dans  l’acide  nitrique,  on  le  fait  cristalliser 
avec  soin  et  on  précipite  enfin  le  sel  par  le  sous-carbonate  de 
soude.  On  peut  encore  l’obtenir  en  chauffant  au  rouge,  dans  un 
creuset,  de  la  poudre  des  Célestins  avec  1/6  de  son  poids  de 
poudre  de  charbon  ; on  obtiendra  du  foie  de  strontiane  qu’on 
dissout  dans  de  l’eau  bouillante,  après  quoi  on  précipite  le 
sel  par  le  sous-carbonate  de  potasse,  ou  bien  on  précipite  le 
soufre  par  l’acide  nitrique  et  l’on  décompose  la  dissolution  du 
nitrate  de  strontiane  ainsi  obtenu.  Enfin,  on  peut  encore  arriver 
au  résultat  voulu,  en  préparant  de  l’hydrochlorate  de  stron- 
tiane comme  on  prépare  l’hydrochlorate  de  baryte,  et  en  décom- 
posant ensuite  le  sel  obtenu  par  le  sous-carbonate  de  soude. 
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C’esl  la  première  de  ces  trois  manières  qui  est  ordinairement 
usitée  ; les  trois  premières  atténuations  se  préparent  par  la 
trituration. 

^trontiana  caiistica,  Strontiane  caustique; 
Kaustischer  Strontian. — Cette  terre  se  trouve  dans  la  nature  à 
rétat  de  sulfure  et  de  carbonate  ; elle  a été  découverte  d’abord 
à Strontian  en  Écosse,  d’où  lui  vient  son  nom.  En  général,  elle 
ne  se  trouve  pas  en  abondance  ; elle  est  à la  baryte,  quant  à ses 
propriétés  chimiques,  ce  que  la  soude  est  à la  potasse.  On  ob- 
tient la  strontiane  caustique  de  la  même  manière  que  la  baryte 
caustique  ; c’est  un  alcali  solide,  grisâtre  et  soluble  dans  l’eau. 
Pour  en  faire  les  atténuations,  on  devra  la  dissoudre  dans  deux 
parties  d’eau  bouillante,  et  la  traiter  ensuite  par  l’alcool. 

"3^3.  ^nlfnv  s.  Sulphur,  Soufre;  Schioefel. — Le  soufre 
se  trouve  en  assez  grande  abondance  dans  toute  la  nature,  soit 
natif,  comme  dans  le  voisinage  de  plusieurs  volcans,  soit  com- 
biné avec  divers  métaux,  composant  ainsi  les  sulfures  nommés 
pyrites,  ou  avec  l’hydrogène  dans  les  eaux  sulfureuses,  ou  avec 
l’oxygène,  comme  acide  sulfureux  ou  sulfurique,  et  composant 
avec  ces  acides  des  sulfates.  Enfin,  il  se  trouve  encore  dans  plu- 
sieurs matières  organiques,  telles  que  les  fleurs  du  sureau,  des 
tilleuls,  dans  le  carmin,  la  moutarde,  l’anis,  les  légumineuses, 
dans  le  blanc  d’œuf  et  dans  les  cheveux.  On  obtient  le  soufre 
en  grand  en  le  retirant  des  pyrites,  par  la  simple  distillation, 
ou  bien  on  l’extrait  du  soufre  natif;  obtenu  de  l’une  ou  de 
l’autre  de  ces  manières,  il  se  présente  sous  deux  formes  bien 
distinctes,  savoir  : 1°  en  cylmdres  ou  canons,  dont  les  nuances 
varient,  selon  leur  degré  de  pureté  ; 2«  en  poudre  fine,  connue 
sous  le  nom  de  fleurs  de  soufre  ou  soufre  sublimé.  On  obtient 
cette  dernière  espèce,  la  seule  dont  nous  nous  servions  en  ho- 
mœopathie,  en  mêlant  parties  égales  de  soufre  en  canons  et  de 
sable  blanc,  qu’on  introduit  dans  une  cornue  de  verre  et  qu’en- 
suite  on  soumet,  dans  un  bain  de  sable,  à la  distillation.  Les 
fleurs  de  soufre  ainsi  obtenues,  contiennent  presque  toujours 
un  peu  d’acide  sulfurique  ; on  les  en  débarrasse  en  les  lavant 
à plusieurs  reprises  à l’eau  pure,  et  en  les  séchant  sur  du 
papier  Joseph  ; après  quoi  elles  portent,  dans  le  commerce,  le 
nom  de  fleurs  de  soufre  lavées.  Pour  l’usage  homœopalhique. 
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ces  fleurs  de  soufre  lavées  ne  sont  pourtant  pas  encore  assez 
pures,  c’est  pourquoi,  avant  d’en  faire  usage,  on  devra  les 
laver  de  nouveau  à l’alcool  pour  les  débarrasser  entièrement 
de  la  dernière  trace  d’acide  sulfurique  qui  pourrait  encore 
y adhérer.  Souvent  aussi,  les  fleurs  de  soufre  contiennent  de 
l’arsenic,  ce  qui  se  reconnaît  par  la  couleur  jaune  orangé  que 
dans  ce  cas  elles  montrent,  ainsi  que  par  l’odeur  alliacée 
qu’elles  exhalent,  lorsqu’on  les  met  sur  des  charbons  ardents. 
Dans  d’autres  cas  encore,  il  peut  y avoir  du  sélénium  dans  le 
soufre;  dans  ce  cas  il  sera  d’un  jaune  sale.  A l’état  pur,  le 
soufre  est  d’un  jaune-serin,  insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble 
dans  200  fois  son  poids  d’alcool.  A son  état  naturel,  il  se  trouve 
pour  la  plupart  cristallisé,  ou  bien  en  masses  amorphes,  à 
cassure  luisante  et  assez  fragile  pour  se  briser  dans  la  main. 
Lorsqu’on  le  chauffe  fortement,  il  se  volatilise  et  s’enflamme 
au  contact  de  l’air.  — Pour  en  préparer  les  atténuations,  on 
prend  les  fleurs  de  soufre  lavées^  qu’on  lave  de  nouveau  dans  de 
l’alcool  ; ensuite,  si  l’on  veut  obtenir  le  sulfur  trituratum^  on 
fait  les  trois  premières  atténuations  par  la  trituration.  Mais  la 
préparation  actuellement  la  plus  usitée  est  la  teinture  de  soufre 
[Tinctura  sulfuris  s.  Spiritus  vini  sulfuratus),  que  l’on  obtient 
en  mêlant  ensemble,  dans  un  petit  flacon,  100  gouttes  du  meil- 
leur alcool  avec  5 grains  (25  centigrammes)  de  fleurs  de  soufre 
lavées  (et  purifiées  par  un  nouveau  lavage  à l’alcool)  ; ce  flacon, 
après  avoir  été  bouché,  est  ensuite  soumis  à une  petite  succus- 
sion, puis,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le  liquide  clair  est 
décanté  dans  un  autre  flacon,  et  conservé  sous  le  nom  de  Tein- 
ture de  soufre.  Une  goutte  de  cette  préparation  mêlée  à 100  autres 
gouttes  d’esprit-de-vin,  formera  la  seconde  atténuation,  et  ainsi 
de  suite. 

üalfur  alcoolisatum,  Alcool  sulfuris  Lampadii, 
Carboretum  sulfuris,  Carbonium  sulfuratum  ; Soufre  alcoolisé, 
Alcool  de  soufre.  Soufre  carboné  ; Schioefelalcool.  — On  obtient 
cette  combinaison  de  carbone  et  de  soufre  par  la  distillation 
du  sulfure  de  fer  avec  le  charbon,  ou  bien,  en  faisant  passer 
des  vapeurs  de  soufre  à travers  un  tube  de  porcelaine  rempli 
de  charbons  ardents.  L’alcool  de  soufre  est  un  liquide  incolore, 
transparent,  d’une  saveur  âcre,  d’une  odeur  fétide  et  péné-^ 
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iranle  ; il  est  très- volatil,  insoluble  dans  l’eau,  mais  très-soluble 
dans  l’alcool.  Les  atténuations  devront  être  faites  à l’alcool. 

««5.  Üulfuri8  acidum,  Acidum  sulfuricum  s.  sul- 
furis,  Acidum  vitrioli  ; Acide  sulfurique , Acide  vitriolique  ; 
Schwefelsaurer  Fitriol.  — Cet  acide  se  trouve  dans  la  nature, 
parfois  à l’état  libre,  mais  ordinairement  uni  à l’eau;  on  l’a 
cependant  aussi  trouvé  sous  forme  de  petites  aiguilles,  dans 
plusieurs  grottes  des  montagnes  volcaniques.  Il  constitue  aussi 
en  grande  partie  la  base  des  soi-disant  sources  aigres  en  Amé- 
rique, au  sud  du  canal  Erié.  Mais  c’est  surtout  à l’état  de  com- 
binaison avec  des  bases  que  cet  acide  abonde  dans  la  nature. 
Lorsqu’il  est  complètement  anhydre,  il  est  en  cristaux  blancs, 
opaques,  semblables  à l’amianthe,  volatil  à la  température  or- 
dinaire, susceptible  de  s’unir  à l’hydrogène  de  l’air  et  de  former, 
avec  celui-ci,  des  vapeurs.  Dans  le  commerce  on  distingue 
deux  sortes  de  cet  acide,  savoir  : 1®  V acide  sulfurique  de 
Nordhausen  ou  de  Saxe^  liquide  brunâtre,  fumant^  et  presque 
complètement  anhydre.  — 2®  V acide  sulfurique  d’Angleterre, 
acide  qui  est  obtenu  par  la  combustion  du  soufre  dans  de 
vastes  chambres  en  plomb.  Ce  dernier  liquide  ne  fume  point, 
il  est  beaucoup  moins  concentré  que  l’acide  sulfurique  de 
Nordhausen.  Pour  l’usage  liomœopathique , on  se  sert  de  la 
première  de  ces  deux  sortes , l’acide  sulfurique  de  Nordhausen, 
connu  aussi  sous  le  nom  d’acide  sulfurique  ou  de  vitriol  fumant, 
mais  avant  de  l’employer,  il  est  indispensable  de  le  soumettre 
à une  nouvelle  distillation.  A cet  effet,  on  l’introduit  dans  une 
cornue  de  verre  qu’on  chauffe  au  bain  de  sable  ; le  premier 
produit  qui  passe  dans  le  récipient  est  de  l’acide  sulfurique 
parfaitement  anhydre,  et  dès  que  celui-ci  a passé  sous  forme 
de  vapeurs  blanches,  l’ébullition  de  l’acide  cesse.  C’est  alors 
qu’il  faut  changer  de  récipient  et  mettre  en  train  la  véritable 
distillation,  en  augmentant  avec  précaution  la  chaleur  du  feu; 
on  continue  ensuite  la  distillation  jusqu’à  ce  que  dans  la 
cornue  il  ne  reste  plus  qu’un  dixième  de  tout  l’acide  employé. 
Le  produit  de  celte  distillation  est  de  l’acide  sulfurique  con- 
centré pur,  qui  s’empare  de  l’eau,  n’importe  la  forme  sous 
laquelle  on  le  met  en  contact  avec  lui.  On  en  fait  la.  première 
atténuation  à Veau  distillée,  la  seconde  à l’alcool  aqueux,  et  ce 
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n’est  qu’à  la  troisième  qu’on  commence  à se  servir  d’un  espril- 
de-vin  pur  de  70  à 80  degrés  centigrades. 

Tartarns  emeticus  ts.  stibiatn^,  Antimo- 
nium  tartaricum,  Tariras  potassii  et  antimonii  ; Tartre  émé- 
tique ou  stibié,  Tartrate  antimonié  de  potasse,  Tartrate  de 
potassium  et  d’antimoine;  Spiessglanz- Weinstein , Brech- 
Weinstein.  — Pour  obtenir  ce  sel,  on  prend  parties  égales 
d’oxyde  d’antimoine  {Stibium  oxydatum  griseum)  et  de  tartre 
pur,  pulvérisé,  on  les  fait  digérer  ensemble  durant  une  heure, 
dans  un  vase  de  porcelaine,  avec  parties  égales  d’eau  distillée, 
et  lorsque  la  chaleur  est  arrivée  au  point  de  faire  entrer  la 
masse  en  ébullition,  on  y ajoute  cinq  fois  son  poids  d’eau  dis- 
tillée bouillante,  on  filtre  la  solution  pendant  qu’elle  est  encore 
chaude,  et  on  la  laisse  cristalliser.  La  première  cristallisation 
faite,  on  décante  le  liquide  et  on  le  laisse  de  nouveau  cristal- 
liser, en  répétant  cette  opération  tant  que  les  cristaux  qui  se 
forment  sont  encore  incolores  ; ensuite  on  broie  tous  les  cris- 
taux obtenus,  on  les  dissout  dans  quinze  fois  leur  poids  d’eau 
distillée  froide,  on  filtre  la  solution  , on  la  laisse  cristalliser  de 
nouveau,  on  pulvérise  les  cristaux  obtenus  et  on  renferme  la 
poudre  dans  un  flacon  bien  bouché.  Le  tartre  émétique  du 
commerce  contient  du  fer,  du  cuivre  ou  du  sulfure  d’antimoine, 
de  manière  que  pour  l’usage  homœopathique  il  est  indispen- 
sable de  se  le  préparer  soi-même.  Les  trois  premières  atténua- 
tions se  font  par  la  trituration,  sans  qu’on  ait  besoin  d’humecter 
le  sucre  de  lait,  comme  on  le  croyait  autrefois  indispensable 
pour  la  première. 

Tarfarî  acîdnm,  Acidum  tartari  s.  tartaricum; 
Acide  tartriqueou  tartarique;  Weintseinsœure.  — Cet  acide  n’a 
jusqu’ici  été  trouvé  que  dans  le  règne  végétal  ; uni  à la  potasse, 
il  existe  surtout  dans  le  suc  des  raisins  ; combiné  avec  d’autres 
acides,  ou  bien  encore  à l’état  libre,  il  se  trouve  dans  la  racine 
de  la  dent  de  lion,  dans  les  ananas,  les  pommes  de  terre,  les 
cerises  acides,  les  tamarindes  et  les  mûres  vertes.  On  l’obtient 
artificiellement  en  le  retirant  du  tartre.  A cet  effet,  on  prend  du 
sous-carbonate  de  chaux  que,  préalablement,  on  a soigneusement 
purifié,  on  y ajoute  de  l’eau  pour  le  faire  entrer  en  ébullition, 
et  l’on  y mêle  ensuite  du  tartre  pur  pulvérisé,  tant  que  la  masse 
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fait  encore  effervescence,  ce  qui  demande  environ  cent  parties 
de  tartre  sur  vingt-trois  de  sous-carbonate  de  chaux.  L'acide 
tartrique  libre  chasse  par  cette  opération  l’acide  carbonique,  de 
manière  que  les  produits  qui  se  forment  contiennent  du  tartrate 
de  chaux  et  un  sel  neutre  qui  est  du  tartrate  de  potasse  soluble. 
Pour  obtenir  ensuite  l’acide  tartrique,  on  commence  par  ajouter 
à cette  solution  de  l’hydrochlorate  de  chaux,  et  on  continue  tant 
qu’il  se  forme  encore  un  précipité  de  tartrate  de  chaux.  Ensuite, 
on  fait  digérer  ensemble  les  deux  précipités  obtenus,  avec  de 
l’acide  sulfurique  étendu,  procédé  par  lequel  l’acide  tartrique  se 
sépare  et  se  cristallise  lorsqu’on  le  fait  évaporer.  Lorsque  ce 
sel  est  entièrement  pur,  il  est  sous  forme  de  cristaux,  très-acide 
et  très-soluble,  blanc,  transparent,  inodore  et  parfaitement  sec. 
S’il  attire  l’humidité  de  l’air,  c’est  signe  qu’il  contient  des  acides 
malique,  sulfurique  ou  nitrique.  La  présence  de  l’acide  sulfu- 
rique se  décèle  par  l’emploi  du  nitrate  de  baryte;  celle  de  l’a- 
cide nitrique  par  l’odeur  particulière  qui  se  développe  lorsqu’on 
chauffe  l’acide  tartrique  qui  en  contient  ; celle  des  sels  métalli- 
ques, par  les  acides  hydrosulfurique  et  gallique  ; celle  des  sels 
calcaires,  parce  que  ces  sels  sont  insolubles  dans  l’alcool.  — On 
prépare  toutes  les  atténuations  à l’alcool. 

Veratrinum,  Veratria,  Veratrina;  Vératrine  ; 
Veratrin.  — Principe  actif  découvert  dans  les  espèces  du  vera- 
trum,  et  qu’on  obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  hy- 
drosulfurique dans  une  décoction  de  sabadilla,  préalablement 
traitée  par  l’acétate  de  plomb  et  filtrée.  On  décompose  par  la 
magnésie  caustique  cette  liqueur  dont  on  a séparé  le  sulfure  de 
plomb,  et  qu’on  a chauffée  pour  en  chasser  l’excès  d’hydrogène 
sulfuré.  La  vératrine  se  précipite,  mêlée  de  magnésie,  dont  on 
l’isole  au  moyen  de  l’alcool  bouillant  qu’on  évapore  ensuite.  Onia 
purifie  par  des  dissolutions  et  des  cristallisations  répétées. Ces  trois 
premièresatténuations.homœopathiques  se  font  par  la  trituration. 

Zincum,  Zincum  metallicum  ; Zinc  ; Zink. — Ce  mé- 
tal est  assez  abondant  dans  la  nature,  mais  il  est  toujours  com- 
biné soit  au  soufre,  comme  dans  la  blende  ou  fausse  galène,  soit 
à l’oxygène  dans  la  tutie,  soit  à l’oxygène  et  le  silice,  comme 
dans  la  calamine,  etc.  On  l’obtient  en  grand,  en  l'extrayant  de 
la  calamine,  comme  en  France,  ou  de  la  blende,  comme  en 
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Anglelerre.  C’est  un  métal  d’un  blanc  bleuâtre  fort  brillant,  à 
cassure  lamelleuse,  tenace,  difficile  à limer,  mais  très-ductile, 
cassant  et  pulvérisable  à une  chaleur  de  205“  R.,  et  fusible  à 
une  chaleur  de  360“.  Lorsqu’on  le  frotte  entre  les  doigts,  il  com- 
munique à ceux-ci  une  odeur  et  une  saveur  particulières;  ex- 
posé à l’air,  il  s’oxyde  et  se  recouvre  d’une  pellicule  mince  gri- 
sâtre. Dans  le  commerce  on  distingue  deux  sortes  de  ce  métal, 
savoir  : 1“  le  Zinc  des  Indes  orientales  ou  de  la  Chine,  et  2“  le 
Zinc  de  Goslar.  Ces  deux  sortes  contiennent  toujours  plus  ou 
moins  de  plomb,  et  souvent,  en  outre,  elles  sont  sophistiquées 
avec  de  l’étain,  du  fer  ou  du  cadmium.  Pour  reconnaître  ces 
adultérations,  on  dissout  une  partie  de  zinc  dans  quatre  parties 
d’acide  nitrique  pur;  si  la  dissolution  est  claire,  il  n’y  a pas  d’é- 
tain, car  sa  présence  serait  constatée  par  un  précipité  blanc;  si 
ensuite  on  neutralise  la  dissolution  par  du  sous-carbonate  de 
soude,  on  obtiendra  un  précipité  de  fer  oxydé,  si  elle  contient 
de  ce  métal  ; ou  bien  si  l’on  y ajoute  du  fer  hydrocyanique,  le 
fer  que  pourrait  contenir  la  solution  donnerait  un  précipité 
blanc.  Enfin,  s’il  y a du  plomb  uni  au  zinc,  le  sulfate  de  potasse 
ajouté  a sa  solution  donnera  un  précipité  blanc.  — Voici  com- 
ment on  procède  : l’on  prend  du  zinc  du  commerce  réduit  en 
grenailles  par  la  projection  du  métal  fondu  dans  l’eau  froide, 
on  l’introduit  dans  une  cornue  de  grès  luté,  on  adapte  au  col 
de  la  cornue  un  tuyau  de  terre  cuite  qui  plonge  dans  une  ter- 
rine pleine  d’eau,  et,  afin  d’éviter  l’engorgement  du  tuyau  par 
la  zinc  condensé,  on  attache  dessous  une  grille  en  fil  de  fer  sur 
laquelle  on  entretient  des  charbons  allumés  ; on  chaufïe  forte- 
ment jusqu’à  ce  que  le  métal  entrant  en  fusion  se  volatilise  en- 
suite entièrement,  les  métaux  étrangers  au  zinc  restent  au  fond 
de  la  cornue.  On  refond  ensuite  le  zinc  distillé,  et  on  le  coule 
en  lingots  pour  le  conserver  pour  l’usage.  Les  trois  premières 
atténuations  se  font  avec  la  poudre  métallique  obtenue  par  le 
broiement  sous  l’eau  du  zinc  pur  sur  une  fine  pierre  à rasoir. 

^ÎÎO.  Zisicsiam  acefateim,  Acétate  dezinc; 

Essigsaures  Zink.  — Sel  obtenu  par  la  dissolution  à chaud  de 
l’oxyde  de  zinc  dans  du  vinaigre  distillé  et  la  cristallisation  du 
produit.  On  prépare  les  trois  premières  atténuations  des  cristaux 
par  la  trituration. 
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«31.  Ziiiciim  ferro-liyclrocyanîcum,  Ferro-hy- 
drocyanas  zînci , Ferro-cyanuretum  zînci  ; Cyanure  de  fer  et  de 
zinc  ; Blausaures  Zink-Eisen. — Produit  qu’on  obtient  en  faisant 
dissoudre  dans  de  Peau  distillée  du  cyanure  de  fer  et  de  potas- 
sium ; filtrant  ensuite,  et  ajoutant  une  solution  aqueuse  de  sul- 
fate de  zinc,  recueillant,  lavant  et  faisant  sécher  le  précipité 
dont  on  prépare  ensuite  les  trois  premières  atténuations  par  la 
trituration. 

«3«.  Ziiicnm  liyclrocyanicum , Hydrocyanas  s. 
Cyanuretum  zind\  Cyanure  de  zinc.  — Produit  obtenu  par  la 
combinaison  d’une  solution  de  sulfate  de  zinc  avec  une  disso- 
lution filtrée  de  cyanure  de  potassium,  dont  ensuite  le  pré- 
cipité, recueilli,  lavé  et  séché,  est  traité  comme  toutes  les 
substances  minérales,  c’est-à-dire  par  les  trois  premières 
triturations. 

«33.  Zisicnm  mnriatîcuin,  Murias  s.  Hydrochloras 
zinci,  Muriate  ou  Hydrochlorate  de  zinc  ; Salzsaures  Zinc.  — 
Sel  obtenu  par  la  combinaison  de  zinc  avec  l’acide  hydrochlo- 
rique.  — Trituration  jusqu’à  la  troisième. 

«34.  Zliicum  oxyclatum.  Oxyde  de  zinc;  Zink-Oxyd. 
— C’est  l’oxyde  qui  résulte  de  la  combustion  rapide  du  zinc,  et 
qui  jadis  était  nommé  fleurs  de  zinc.  On  en  fâiüa  trituration  jus- 
qu’à la  troisième. 

«35.  Zincum  siulftiriciim , Sulfas  zinci,  Vitrîolum 
album  s.  zînci;  Sulfate  de  zinc.  Vitriol  blanc  ou  de  zinc; 
Schwefelsaures  Zink.  — Ce  sel,  connu  sous  le  nom  de  vi- 
triol blanc,  couperose  blanche,  vitriol  de  Goslar,  etc.,  se  fa- 
brique en  grand  près  de  Goslar,  dans  le  Harz,  où  il  existe 
aussi  natif.  Il  nous  arrive  en  masses,  ayant  presque  la  forme  du 
sucre  en  pain,  ou  bien  en  petits  cristaux  presque  semblables  à 
ceux  du  sel  de  Sedlitz,  avec  lequel  on  doit  se  garder  de  le  con- 
fondre. Le  sulfate  de  zinc  du  commerce  est  rarement  pur  ; 
presque  toujours  il  contient  du  sulfate  de  fer  ou  du  sulfate  de 
cuivre.  On  le  débarrasse  de  ces  substances  étrangères  en  le 
dissolvant  et  le  faisant  cristalliser  de  nouveau,  ou  bien  en  pré- 
cipitant les  métaux  étrangers  par  une  baguette  de  zinc  métal- 
lique que  l’on  plonge  dans  la  dissolution.  Ce  sel  est  cristallin, 
blanc,  inaltérable  à Pair,  très-soluble  dans  Peau,  fusible  au  feu 
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dans  son  eau  de  cristallisation  , inodore  et  d’une  saveur  dés- 
agréable. Les  trois  premières  atténuations  se  préparent  par  la 
trituration. 


CHAPITRE  III. 


Histoire  naturelle  et  préparation  des  substances  végétales. 

1.  REMARQUES  GÉNÉRALES. 

^30.  Ce  qu’il  y a de  plus  essentiel  dans  la  préparation  des 
substances  végétales,  c’est  que  chaque  plante  soit  récoltée  dans 
la  saison  où  ses  vertus  sont  le  plus  développées,  et  que  celte  ré- 
colte se  fasse  par  un  temps  sec  et  serein  , lorsque  les  plantes 
ne  sont  mouillées  ni  par  la  pluie,  ni  par  la  rosée.  En  outre,  il 
n’est  pas  moins  important  que  toutes  les  plantes  soient  récoltées 
sur  le  terrain  qui  leur  est  propre,  puisqu’il  est  prouvé  que  la 
même  plante  récoltée  dans  des  terrains  ditférenls  a souvent 
aussi  des  vertus  différentes;  ainsi,  toutes  celles  qui  croissent 
ordinairement  sur  un  terrain  sec  et  montagneux,  ont  en  géné- 
ral beaucoup  moins  de  principes  efficaces  si  on  les  recueille  sur 
un  terrain  humide  et  marécageux.  Il  en  est  de  même  pour  les 
plantes  exposées  à l’air  et  au  soleil;  elles  sont  préférables  à 
celles  qui  croissent  à l’ombre  et  dans  les  lieux  qui  ne  sont  pas 
suffisamment  aérés,  à moins  qu’il  ne  soit  dans  la  nature  de  ces 
dernières  d’habiter  des  lieux  couverts  et  ombragés.  Les  plantes 
sauvages  méritent  aussi  la  préférence  sur  celles  qui  sont  culti- 
vées dans  les  jardins. 

^3V.  Ce  n’est  pas  toujours  la  plante  entière  que  l’on  em- 
ploie en  homœopalhie;  plusieurs  médicaments  au  contraire  ne 
sont  préparés  que  des  feuilles,  des  fleurs,  des  écorces,  des  ra- 
cines ou  des  fruits  de  la  plante,  et  pour  d’autres  encore  on  ne 
se  sert  que  de  leurs  résines  ou  gommes,  ou  de  leurs  produits 
obtenus  par  des  opérations  chimiques,  par  la  fermentation,  etc. 
Les  médicaments  que  l’on  prépare  de  la  plante  entière  sont  : 
Arnica^  ylrtemisia  vulg.,  'Asarum^  Belladona  ^ Chamomilla , 
Drosera,  Euphrasia,  Filix  mas,  Fragaria  vesc.,  Gratiola,  Lac- 
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tuca,  Paris  quadr.,  Petroselînum , Pulsatilla,  Ranunc.  scel., 
Ranunc.  bulb.,  Taruxacum,  Vinca  mînor,  Viola  tricolor,  Viola 
odorat. \ — Allium  sativ..,  Aquileja,  Absinthîum , Atriplexolida^ 
Calendula.,  Chenopodiim  glauc.,  Hijpericum  per  for.,  Lolium 
temulentum,  Ononis  spinosa,  Sediim,  Thymus,  Verbena,  elc. — 
Toutes  ces  plantes  sont  pour  la  plupart  indigènes;  on  les  ré- 
colte peu  de  temps  avant  leur  floraison,  à l’exception  des  plantes 
narcotiques  et  aromatiques  telles  que  Bellad.,  Cham.,  et  de 
toutes  celles  dont  les  fleurs  se  développent  simultanément  avec 
les  feuilles,  ou  qui  n’ont  toutes  leurs  vertus  que  pendant  leur 
floraison,  comme,  p.  ex.,  Pulsatilla,  etc.  Les  parties  actives  de 
toutes  ces  plantes  s’obtiennent  par  Yexpression,  et  sont  mêlées 
à de  l’alcool,  après  quoi  on  les  conserve  sous  forme  de 
teintures. 

Les  plantes  dont  nous  n’employons  que  les  fenîllcs 
(ou  les  liges)  sont  : Aconitum,  Æthusa,  Caladium,  Cannabis, 
Clematis,  Conium,  Digitalis,  Dulcamara,  Hyoscyam.,  Ledum, 
Menyanthes,  Millefolium,  Oleander , Prunus  lauroc.,  Prunus 
padus,  Rhododendron,  Rhus  toxic.,  Rhus  vernix,  Ruta,  Sabina, 
Senna,  Solanum  nigr.,  Solan.  mammos.,  Spigelia,  Tabacum, 
Tanacetum,  Taxus  baccata,  Teucrium,  Thea,  Thuia  occident., 
Uva  ursi,  Verbasc.  — Aristolochia,  Asparagus  (les  liges),  Ros- 
marinus  offic.,Heracleum,  etc.  — Les  fleurs  seulement  : Cro- 
eus  sativ.,  Lamium  album.  Prunus  spinosa. — Toutes  les  plantes 
dont  on  n’emploie  que  les  feuilles,  doivent  être  récoltées  pen- 
dant un  temps  sec,  et  dans  le  milieu  de  la  journée.  Lorsque  par 
hasard  on  ne  peut  les  récolter  avant  l’époque  de  la  floraison, 
il  vaut  encore  mieux  prendre  les  feuilles  de  celles  qui  sont  en 
fleurs  que  de  celles  qui  n’ont  pas  encore  fleuri.  Le  meilleur 
moment  pour  cueillir  les  fleurs  c’est  le  malin,  lorsqu’elles 
viennent  de  s’enlr’ouvrir  et  que  le  soleil  a bu  la  rosée.  Les 
plantes  dont  on  n’emploie  que  les  liges  doivent  être  récoltées  au 
commencement  de  l’automne,  parce  qu’alors  leur  suc  est  plus 
actif  que  dans  aucune  autre  saison.  On  prépare  également 
toutes  ces  substances  à l’alcool  et  les  conserve  sous  forme  de 
teintures. 

^839.  Les  plantes  dont  l’écorce,  le  boiii,  ou  la  racine, 
sont  seuls  mis  en  usage  sont  : (Ecorces)  : Angustura,  Rrucea, 
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Cascarilla, China  yCinnamomum,Mezerum,  Sambucus,  Sassafras, 
Ulmus  campest.,  etc.  (Racines)  : Actœa,  Arum  mac..  Ber- 
beriSy  Bryonia  alba,  Chelidonium,  Cîcuta,  Colchicum,  Cyclameny 
DictamnuSy  Granatum,  Helleborus  niger,  Ipecacuanhay  J alappa y 
Pœoniay  Ratanhiay  Rheum,  Sassaparilla , Senegay  Squülay 
Valeriana,  VeratruMy  Zingiber  ; — Archangelicay  Cahinca,  Co- 
chleariay  Juncus  pilosus,  OEonanthe  crocatay  Serpentariay  etc. 
Les  écorces  des  arbres  résineux  doivent  être  récoltées  avant  ou 
pendant  que  les  feuilles  ou  les  fleurs  se  développent;  celles  des 
arbres  non  résineux  vers  la  fin  de  l’automne.  Les  bois  se  ré- 
coltent dans  les  premiers  jours  du  printemps,  avant  que  la  sève 
soit  montée,  et  il  imporle  que  les  arbres  ou  arbrisseaux  dont 
on  les  prend,  ne  soient  ni  trop  vieux  ni  trop  jeunes.  — Quant 
aux  racineSy  on  prend  celles  des  plantes  annuelles,  avant  le 
commencement  de  l’automne  ; celles  des  plantes  bisannuelles, 
au  commencement  du  printemps  de  la  seconde  année,  avant 
que  les  tiges  se  développent,  et  celles  des  plantes  vivaces,  dans 
l’automne  ou  dans  le  printemps  de  la  seconde  ou  delà  troisième 
année,  avant  qu’elles  deviennent  ligneuses.  En  général,  ce  n’est 
jamais  en  été  que  les  racines  doivent  être  récoltées,  parce 
qu’alors  le  suc  est  plus  répandu  dans  le  reste  de  la  plante.  C’est 
pourquoi  on  récolte  aussi  les  racines  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux au  printemps,  pendant  que  l’écorce  se  laisse  encore  dé- 
tacher. Quant  à la  préparation  de  toutes  ces  parties  en  général, 
on  prépare  la  teinture  alcoolique  de  celles  qu’on  peut  avoir  à 
l’état  frais.  Quant  à celles  qui  viennent  des  plantes  exotiques  et 
qu’on  ne  peut  avoir  qu’à  l’état  sec,  on  les  pulvérise,  on  en  ex- 
trait les  principes  actifs,  en  y ajoutant  vingt  parties  d’alcool,  et 
on  les  conserve  également  sous  forme  de  teintureSy  ou  bien  on 
fait  les  trois  premières  atténuations  par  la  trituration  au  sucre 
de  lait,  ce  qui  vaut  mieux  dans  tous  les  cas  où  la  nature  des 
substances  le  permet. 

94LO.  Les  plantes  dont  on  emploie  les  fruits  ou  les  se- 
mences, sont  : Agnus  castuSy  Anacardium,  Anîsum  stellat.y 
Capsicumy  Cina,  Citrum  (le  jus  du  fruit),  CocculuSy  Coffea, 
Colocynthis,  Croton  tigl,,  CubebXy  Eugenia,  Evonymus,  latro- 
pha,  Ignatîa,  Lycopodiumy  Nux  moschata,  Nux  vomicay  Phel- 
landriumy  Staphysagria , Veratrum;  — Lupulus , Dipterix, 
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Olea,  Pîchurîm,  etc.  — Les  baumes  et  les  résines  des 
suivantes  : Alo'ë^  Asafœtida,  Copaiva,  Euphorbium,  Guaiacum^ 
Jalappa^  Opium^  Terebinthina;--rAmmoniacu'm  [gummï),  etc.  — 
Parmi  les  cbampig^nons  nous  employons  ; Jgarîcus  musc.^ 
Boletus^  Bovista.  — Enfin  les  plantes  dont  nous  retirons  les 
principes  actifs  par  des  opérations  chimiques^  sont  : Camphora, 
Indigo. — Quant  à la  préparation  de  toutes  ces  substances,  nous 
venons  de  dire  ci-dessus,  que  toutes  les  fois  qu’on  le  peut^  il 
vaut  mieux  faire  les  trois  premières  atténuations  par  la  tritu- 
ration^ que  de  préparer  les  teintures  alcooliques. 

«41.  Avant  de  terminer  ces  considérations  générales  sur 
les  substances  végétales,  nous  croyons  devoir  faire  quelques 
remarques,  qui  nous  ont  été  suggérées  par  l’expérience.  Ainsi 
la  règle  qui  consiste  presque  généralement  à exprimer  le  suc 
des  plantes,  pour  le  mêler  par  parties  égales  à l’alcool,  devra 
recevoir  quelques  modifications  dans  la  pratique.  Nous  les  si- 
gnalerons à propos  de  chaque  plante  en  particulier.  Nous  con- 
seillerons aussi  quelquefois,  lorsque  la  plante  entière  doit  être 
employée,  de  faire  macérer  séparément  la  racine  réduite  en 
pâle  fine,  pour  ajouter  ensuite  le  produit  de  cette  macération 
à la  teinture  préparée  avec  les  autres  parties  de  la  plante. 
En  effet,  la  racine,  dans  la  plupart  des  cas,  est  assez  ligneuse 
ou  fibreuse  pour  ne  pas  donner  un  atome  de  suc,  il  en  résulte 
alors  qu’on  n’obtient  dans  ce  cas  aucun  des  éléments  de  la 
racine,  qui  quelquefois  est  la  partie  la  plus  active  de  la  plante. 
Dans  d’autres  cas  nous  conseillerons  d’obtenir  la  préparation 
des  teintures,  en  exprimant  le  suc  de  la  plante  pour  procéder 
avec  lui  suivant  l’usage,  et  d’autre  part,  de  faire  macérer  le  ré- 
sidu de  la  plante  exprimée  dans  l’alcool,  pour  lui  enlever,  les 
principes  qui  n’auront  pas  été  entraînés  par  le  suc  obtenu.  Ce 
conseil  s’appliquera  surtout  à la  préparation  des  teintures  des 
plantés,  qui  ne  sont  pas  essentiellement  herbacées,  et  dont  les 
tiges  sont  trop  ligneuses  pour  donner  du  suc  à l’expression. 
Ces  diverses  modifications  apportées  à la  règle  généralement 
adoptée,  nous  pourrons  prétendre  avec  raison  que  nous  possé- 
dons le  meilleur  mode  de  faire,  pour  obtenir  les  teintures 
végétales,  avec  toutes  leurs  propriétés  essentielles.  Cela  est  si 
vrai  qu’en  jetant  les  yeux  sur  l’article  Alcoolatures  de  la 
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Pharmacopée  de  Guibourt  (ouvrage  justement  estimé  dans 
la  science)  l’on  verra  que  l’auteur  rapporte  à l’inventeur  de 
rhomœopathie  le  mérite  de  cette  réforme,  dont  il  engage 
l’allopathie  à faire  son  profit. 

2.  HISTOIRE  NATURELLE  ET  PRÉPARATION  DES  SUBSTANCES  VÉGÉTALES 
PARTICULIÈRES. 

»418.  AbsiiiUiiam , Artemisia  absinthium;  Absinthe; 
Wermuth,  Bittrer  Beifuss.  — Corym- 
bifères,  Juss.;  Syngénésie  polygamie 
superflue,  L.  {fîg.  1).  — Celte  plante, 
originaire  de  la  Grèce,  croît  aujour- 
d’hui dans  toute  l’Europe,  dans  les 
endroits  secs,  pierreux,  exposés  au  so- 
leil, dans  les  lieux  champêt’res,  ari- 
des, etc.  Racine  oblique,  chevelue; 
tige  dressée,  quadrangulaire,  striée, 
un  peu  cotonneuse,  rameuse,  haute 
de  6 à 12  décimètres;  feuilles  nom- 
breuses, découpées,  d’un  gris  verdâtre 
en  dessus,  cotonneuses  et  d’un  gris 
argenté  en  dessous;  fleurs  globuleu- 
ses, tubulées,  jaunes,  pendantes,  axil- 
laires, en  grappes.  Toute  la  plante  a, 
à l’état  frais,  une  forte  odeur  aroma- 
tique pénétrante,  désagréable,  et  une 
saveur  très-amère.  On  récolte  la  plante 
entière  lorsqu’elle  est  en  fleurs  (eh 
juillet  et  en  août),  et  on  la  prépare 
comme  toutes  les  autres  plantes  fraî- 
ches. 

943.  Aconitum  napellui^; 

Aconit  napel  ; Napel-Sturmhut  ; Ei- 
senhut.  — Renonculacées,  Juss.;  Po- 
lyandrie trigynie,  L.  {fig.  2). — Le  genre  de  celte  plante  tire  son 

9. 
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nom  d’âîcovY),  rocher,  parce  qu’en  général  ses  espèces  habitent  les 
hautes  montagnes;  le  nom  spécifique  de  cette  espèce  vient  de 
napus,  navet,  parce  que  sa  racine  ressemble  à un  petit  navet. 
On  trouve  l’aconit  principalement  sur  le  sommet  des  Alpes,  en 

Suisse  (sur  le  Righi),  dans  les 
montagnes  de  la  Bohême  et  de  la 
Silésie,  plus  élevé  au-dessus  du 
niveau  delà  mer  quele/^era^r-wm. 
La  lige  Recette  plante  est  cylin- 
drique, rameuse  et  glabre,  haute 
de  6 à 9 décimètres  ; les  feuilles 
en  sont  pétiolées,  divisées  en  5 à7 
lobes,  profondes  et  incisées,  vert 
foncé  en  dessus,  vert  clair  en  des- 
sous, brillantes  des  deux  côtés. 
Ses  fleurs  violettes  forment  un 
long  épi  au  sommet  de  la  tige,  et 
présentent  un  calice  nul,  cinq  pé- 
tales dont  la  supérieure  forme  le 
casque,  deux  nectaires  pédiculés 
et  recourbés,  3 à 5 capsules.  — 
C’est  au  commencement  de  sa 
floraison,  dans  le  mois  de  juin 
ou dejuillct, qu’on  récolteriierbe 
de  l’aconit  sauvage;  celui  qui  est 
cultivé  dans  les  jardins-  n’est 
nullement  propre  à l’usage  ho- 
mœopathique  et  ne  saurait  four- 
nir que  des  résultats  douteux.  On 
exprime  le  suc  de  l’herbe  fraîche  qu’on  mêle  avec  parties  égales 
d’alcool,  ce  qui  donne  la  teinture-mère,  dont  on  prépare  ensuite 
les  atténuations  à l’alcool,  d’après  la  méthode  connue. 

^44.  Actæa  spieata,  Christophoriana  ; Christopho- 
riane.  Herbe  Sain t-Chrystophe;  Christophs-Kraut.  — Renon- 
culacées,  Juss.;  Polyandrie  monogynie,  L.  — Cette  plante 
croît  dans  les  bois  touffus  et  montagneux,  et  se  trouve  dans 
toute  l’Europe.  Sa  racine  vivace  est  noire  à l’extérieur,  jau- 
nâtre à l’intérieur,  spongieuse,  d’une  odeur  désagréable, 
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d’une  saveur  nauséabonde;  tige  herbacée,  de  6 à 9 décimè- 
tres de  hauteur  ; feuilles  pédonculées,  brillantes  ; fleurs  en  longs 
épis  terminaux;  baies  noires,  molles,  ovoïdes.  On  se  sert 
en  homœopathie  de  la  teinture  faite  avec  la  racine  récoltée 
avant  le  temps  de  la  floraison  (au  mois  de  mai)  et  les  baies. 

«45.  Ætliasa  cynapium,  Ciguë  des  jardins,  Petite 
ciguë;  Garten-Schîerlîng. — Ombellifères,  Juss.;  Pentandrie 
digynie,  L.  {fig.  3). — C’est  une  plante  annuelle,  qui  croît  dans 
les  lieux  cultivés,  dans  les  jardins  abandonnés,  les  terres  en 
jachères,  etc.  Sa  tige 
s’élève  parfois  jusqu’à 
3 et  6 décimètres  de 
haut,  de  manière  que 
le  nom  de  petite  ne  lui 
convient  pas  à la  ri- 
gueur. C’est  la  plante 
qui,  suivant  les  au- 
teurs, est  souvent  con- 
fondue avec  le  persil, 
mais  c’est  plutôt  avec 
le  cerfeuil  que  ses 
feuilles  pourraient  la 
faire  confondre  ; ce 
qui  distingue  ces  deux 
plantes,  c’est  que  les 
feuilles  du  cerfeuil 
exhalent  une  odeur 
aromatique  agréable 
lorsqu’on  les  frotte, 
tandis  que  celles  de  la  petite  ciguë  développent  une  odeur  nau- 
séabonde. En  outre,  les  semences  de  celle  dernière  sont  globu- 
leuses et  striées  ; celles  du  cerfeuil  allongées;  dans  l’ælbusa,  l’in- 
volucelle  n’existe  que  d’un  côté  ; dans  le  cerfeuil  il  est  complet. 
Quant  au  persil,  c’est  par  l’aronie  de  ses  feuilles  qu’il  se  dis- 
tingue d’avec  la  petite  ciguë,  son  involucelle  est  également 
complet;  le  persil  est  une  plante  bisannuelle  ou  même  vivace, 
tandis  que  l’ælhusa  n’est  qu’annuel;  enfin,  les  feuilles  du 
persil  sont  larges  et  cunéiformes,  tandis  que  celles  de  la  petite 
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ciguë  sont  découpées.  Souvent  aussi  on  la  confond  avec  la 
grande  ciguë,  mais  pour  éviter  cette  erreur,  il  suffit  de  se  rappeler 
que  celle-ci  a des  taches  et  la  petite  ciguë  des  stries.  On  prépare 
rherbe  de  la  plante,  comme  nous  l’avons  dit  pour  l’aconit. 

»46.  ^Igaricus  muscariiis , Agaric  moucheté,  Oronge 
fausse,  Champignon  rouge;  Fliegenschwamm , Flîegenpüz.  — 
Champignons,  Juss.  ; Cryptogamia 
fungi,  L.  [fig.  4.).  — Ce  champignon, 
à sa  naissance,  a une  forme  ovale  et  se 
trouve  renfermé  dans  une  espèce  de 
volva,  le  pied  est  tubéreux,  et  creux  en 
vieillissant,  de  10  à 16  centimètres  de 
longueur,  en  chapeau  d’abord  bombé, 
plus  tard  aplati,  rouge  écarlate,  pourvu 
de  lamelles  d’un  blanc  jaunâtre;  la- 
melles disposées  en  rayons  qui  s’avan- 
cent du  centre  à la  circonférence.  L’o- 
deur en  est  désagréable  et  la  saveur 
âcre  et  caustique.  Pour  le  rendre  pro- 
pre à l’usage  homœopathique,on  nettoie 
le  pied  et  le  chapeau,  et  après  les  avoir 
dépouillés  de  leur  épiderme,  on  les 
coupe  en  petits  morceaux  et  les  arrose 
d’un  volume  d’alcool^égal  au  leur.  On  se  sert  de  la  teinture  ainsi 
obtenue  pour  faire  les  atténuations  à l’alcool. 

Agiinis  castiiü , Vitex  Jgnus  casius  ; Gattilicr 
commun,  Keusch-Lamm.  — Gattiliers  ou  Yerbacées,  Juss.; 
Didynamie  angiospermie , L.  — Cette  plante  tire  son  nom 
(Fagnus  castus  (agneau  chaste),  de  ce  que  les  femmes  grecques, 
pendant  l’absence  de  leurs  maris, couvraient  leurs  lits  des  feuilles 
de  cette  plante,  pour  chasser  les  idées  impures.  C’est  un  ar- 
buste qui,  à cause  de  ses  feuilles  élégantes,  est  assez  cultivé 
dans  les  jardins,  mais  qui  se  trouve  naturel  à tout  le  bassin  de 
la  Méditerranée,  en  Provence,  en  Grèce,  sur  des  terrains  sablon- 
neux et  au  pied  des  rochers,  il  a souvent  de  12  à 15  décimètres 
de  hauteur  et  est  très-rameux;  les  feuilles  en  sont  à 5 folioles 
digitées,  lancéolées  ; fleurs  nombreuses,  en  longs  épis,  très- 
apparentes,  d’un  bleu  violet  ;'  baies  sèches,  à loges  mono- 


DES  SUBSTANCES  VÉGÉTALES.  — ALOE. 


157 


spermes,  ressemblant  au  poivre  en  grain.  On  mêle  avec  parties 
égales  d’alcool  le  suc  exprimé  des  feuilles  et  des  baies  qu’on  de- 
vra choisir  d’un  aspect  aussi  frais  et  d’un  goût  et  d’une  saveur 
aussi  forte  que  possible,  si  l’on  ne  peut  se  les  procurer  fraîches 
sur  le  lieu  même  de  leur  naissance. 

?548.  Alllum  satîviini,  Ail;  Knoblauch.  ^ 
cées,  Juss.;  Hexandrie  monogynie,  L.  — L’ail  est  originaire 


du  Levant  et  du  midi  de 
l’Europe,  mais  on  le  cul- 
tive presque  partout  en 
Europe,  soit  en  plein 
champ,  soit  dans  les  jardins 
potagers  ; souvent  aussi  il 
vient  spontanément. Tout  le 
mondeconnaîtrodeur  péné- 
trante, insupportable  et  dif- 
fusible de  l’oignon  de  celte 
plante  ; cet  oignon  est  ar- 
rondi et  consiste  en  plu- 
sieurs bulbes  oblongs,  ai- 
gus, enchâssés  les  uns  dans 
les  autres,  elrevêtus  de  trois 
enveloppes.  Tige  haute  de 
d à 9 décimètres,  arrondie, 
garnie  de  feuilles  jusqu’au 
milieu;  feuilles  disposées 
sur  deux  rangs,  linéaires, 
cannelées,  aiguës,  oblon- 
gues,  d’un  vert  bleu  et  gla- 
bres. On  récolte  la  plante 
entière  depuis  juin  jusqu’en 
août,  et  on  la  traite  comme 
toutes  les  autres  plantes 
fraîches. 

«40.  Aloë;  Aloès; 
Aloè.  — Liliacées,  Juss.; 
Hexandrie  monogynie,  L. 
{pg.  5). — La  substance  que 
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l’onemploiesouscenom,  enhomœopalhie,  est  le  suc  épaissi  de  la 
])lanle.On  en  distingue  dans  le  commerce  trois  sortes,  savoir  : 
1®  Vyiloès  soccotrin,  2“  VAloès  hépathique\  3°  VAloès  cahallin. 
C’est  Taloès  soccotrin  qui  est  l’espèce  la  plus  pure  ; il  a une  odeur 
aromatique  particulière;  sa  saveur  est  d’uneamertume  intense  et 
durable,  il  est  en  morceaux  d’un  brun  foncé,  luisant  ; il  s’amollit 
entre  les  doigts  et  devient  collant  ; sa  poudre  est  d’unjaune  d’or. 
C’est  de  celte  espèce  qu’on  se  sert  pour  les  préparations  homœo- 
palhiques;  on  la  pulvérise  et  on  en  extrait  les  principes  actifs 
par  20  parties  d’alcool,  ou  bien  on  en  prépare  les  trois  premières 
atténuations  par  la  trituration,  ce  qui  vaut  encore  mieux. 

%50.  Ammonîacaim,  Gummi  ammoniacum;  Gomme 
ammoniaque  ; Jmmoniak,  Armenisches  Gummi.  — Ombelli- 
fères,  Juss.  — La  gomme  ammoniaque  est  une  substance 
gommo-résineuse  qui  découle  d’une  ombellifère  naturelle  à 
l’Afrique,  à l’Éthiopie,  à l’Égypte  et  à quelques  régions  des 
Indes  orientales.  D’après  Fontanier,  la  plante  qui  fournit  cette 
gomme  appartient  à la  famille  des  Férulacées,  et  Scowiz  la  dé- 
signe sous  le  nom  de  Ferula  ammoniacum;  Léméry  l’appelle 
Ferula  ammonifera.  Wildenow  croyait  qu’elle  appartenait  au 
genre  Heracleum  et  lui  donnait  le  nom  à' Heracleum  gummifé- 
rum;  mais  l’opinion  de  Fontanier,  qui  a vu  lui-même  cette 
plante  en  Perse,  mérite  sans  nul  doute  plus  de  crédit.  Suivant 
le  rapport  de  ce  dernier,  cette  gomme-résine  s’écoule  spontané- 
ment en  grains  plus  ou  moins  gros;  la  récolte  s’en  fait  vers  la 
fin  de  juin  par  les  habitants  du  pays;  après  quoi  la  gomme  est 
apportée  de  Bouchir  dans  l’Inde  et  de  là  en  Europe.  Dans  le 
commerce  on  distingue  deux  sortes  d’ammoniaques  dont  la 
première  est  connue  sous  le  nom  de  gomme  ammoniaque  pure 
ou  amygdaloïde,  qui  est  en  petits  grains  ronds,  agglomérés, 
d’un  jaune  rougeâtre  terne,  luisante  et  comme  grasse  dans  sa 
cassure,  non  transparente,  blanchâtre  intérieurement,  d’une 
odeur  assez  forte,  d’une  saveur  âcre,  amère  et  désagréable,  se 
dissolvant  en  partie  dans  l’eau,  avec  laquelle  elle  forme  un  mé- 
lange laiteux  ; dans  l’alcool,  c’est  à peine  si  la  moitié  se  dissout. 
L’autre  sorte, désignée  par  le  nom  de  gomme  ammoniaque  impure 
en  pains  ou  en  sorte,  est  en  morceaux  plus  ou  moins  grands 
d’une  couleur  jaune  sale,  mêlés  de  débris  de  graines,  de 
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terre,  de  sable  ; d’une  odeur  peu  prononcée,  balsamique,  d’une 
saveur  amère,  résineuse  et  âcre,  se  ramollissant  entre  les 
doigts,  se  boursouflant  sur  des  charbons  ardents , où  elle 
brûle  avec  décrépitalion,  se  noircit  et  répand  une  odeur  allia- 
cée. Elle  se  dissout  dans  l’éiher,  et  seulement  en  petite  quantité 
dans  le  vinaigre  et  dans  l’alcool.  — Les  trois  premières  atté- 
nuations se  font  par  la  trituration,  mais  on  peut  aussi  préparer 
la  teinture  au  20®. 

«51.  Amygclalæ  amai'æ , Amandes  amères;  Bittere 
Mandeln  ; fruit  d’une  variété  de  V kmygdalus  communis. — Rosa- 
cées, Juss.  ; Icosandrie  mono- 
génie, L.  {fig.  6). — Ces  fruits 
ont  une  composition  chimi- 
que analogue  à celle  des 
amandes  douces,  mais  ont 
une  saveur  forte  d’acide  hy- 
drocyanique.  Distillées  avec 
de  l’eau,  elles  donnent  un 
produit  laiteux  d’une  forte 
odeur  de  cet  acide,  dont  elles 
contiennent  en  effet  une 
grande  quantité.  Lorsqu’on 
les  broie  et  les  exprime  sans 
eau,  elles  fournissent  une 
huile  fine  aussi  douce  et  aussi 
inodore  que  celle  des  aman- 
des douces;  elles  ne  déga- 
gent non  plus  aucune  odeur, 
lorsqu’on  les  chauffe  sans 
eau  jusqu’à  la  température 
de  l’eau  bouillante.  De  là  on 
doit  conclure  que  ni  l’acide 
volatil,  ni  l’huile  volatile  ne 
préexistent  dans-  ces  aman- 
des, mais  que  ces  produits  se  forment  aux  dépens  des  éléments 
de  l’eau.  Pour  l’usage  homœopathique,  la' préparation  de  cette 
substance  n'offre  aucun  avantage,  attendu  qu’on  préfère  se 
servir  de  l’acide  hydrocyanique  pur. 
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959.  Anacarilîitm  orientale,  Semecarpus  Anacar- 
dium;  Anacarde,  Fève  de  Malac  ; Elephantenlaus,  Malakka-Nuss. 
— Térébinlhacées,  Juss.;  Pentandrie  digynie,  L.  {fig.  7).  — Gel 
arbre  k écorce  grisâtre  se  trouve  aux  Indes,  où  il  croît  dans  les 
vieilles  forêts.  Les  fruits  qu"il  porte  ont  environ  2 centimètres  de 

long  et  sont  comme 
enchâssés  dans  unré- 
ceptacle  spongieux. 
Ils  sont  entourés  de 
deux  enveloppes  en- 
tre lesquelles  se  trou- 
ve une  liqueur  âcre, 
caustique,  noirâtre. 
C’est  de  celte  liqueur 
(non  du  fruit  entier, 
comme  le  disent  les 
pharmacopées  ho- 
mœopalhiques)  que, 
d’après  Hahnemann, 
on  doit  se  servir  en 
homœopalhie  ; ce 
sont  les  effets  de, la  li- 
queur et  non  du  fruit 
que  Hahnemann  a 
publiés.  On  en  pré- 
pare la  teinture  au 
moyen  de  20  parties 
d’alcool,  ou  mieux, 
on  fait  les  trois  pre- 
mières atténuations 
par  la  trituration  au 
sucre  de  lait. 

«53.  Anag^allis  arveiisis  {flore  rubro) , Mouron  à 
fleurs  rouges.  Mouron  maXe;  Rother  Gauchheil.  — Pommacées, 
Juss.  ; Pentandrie  monogynie,  L.  — C’est  une  plante  annuelle 
très-commune  dans  tous  les  pays,  à liges  couchées  à la  base, 
rameuses,  carrées  glabres,  ainsi  que  toute  la  plante,  longues  de 
6 à 12  pouces;  ses  feuilles  sont  opposées,  ovales,  nervées;  ses 


DES  SUBSTANCES  VÉGÉTALES.  — ANGELICA. 


161 


fleurs  axillaires,  à cinq  divisions  au  calice  et  à la  corolle;  cinq 
étamines  à filaments  velus;  un  style,  une  capsule  globuleuse 
qui  s’ouvre  en  boîte  à savonnette.  Il  y a deux  variétés  de  cette 
plante,  l’une  qu’on  appelle  aussi  mâle,  et  qui  est  à fleurs  rouges; 
i’auire  à fleurs  blanches,  et  qui  porte  le  nom  de  femelle.  C’est 
de  la  première  de  ces  deux  variétés  dont  on  se  sert  en  ho- 
mœopathie,  en  traitant  la  plante  fraîche  par  Vexpression. 


‘954.  Ang^elica,  Archangelica  officinalis , Angelica  ar- 


Fig.  8.  Fig.  9. 


changelica,  Angélique,  Angélique  arcbangélique ; En- 
gelivurz.  — Ombellifères,  Juss.;  Pentandrie  monogynie,  L. 
{fîg.,S  et  9).  — Cette  plante  habile  le  nord  de  l’Europe  et  de 
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l'Asie,  ainsi  que  les  montagnes  de  la  France  et  de  l’Allemagne 
méridionale  ; dans  les  pays  bas  de  l’Allemagne  septentrionale, 
elle  se  trouve  au  bord  des  fleuves.  Racine  bisannuelle,  grosse, 
cylindrique,  ridée,  chevelue  et  rameuse,  d’un  brun  gris  ou  rou- 
geâtre extérieurement,  blanche  intérieurement,  d’une  forte 
odeur  aromatique,  assez  agréable  et  d’une  saveur  d’abord  dou- 
ceâtre, raordicante,  puis  amère.  Tige  herbacée,  arrondie,  striée, 
fistuleuse,rameuse,  haute  de  12à  18  décimètres;  feuilles  alternes, 
amplexicaules,  bipinnées,  à folioles  lobées,  dentées  en  scie  avec 
impaire;  fleurs  terminales,  en  ombelles,  jaunes,  verdâtres,  pres- 
que éphémères.  Nous  nous  servons  de  la  racine  fraîchement  déter- 
rée de  la  plante  sauvage,  non  de  celle  des  jardins.  La  préparation 
se  fait  en  faisant  macérer  la  racine  dans  2 fois  son  poids  d’alcool. 

^55.  Ang^usfiira,  Angusturœ  cortex.  Écorce  du  Bon- 

plandia  trifoliata  ; Jn- 
gustura-Rinde. — Ru- 
tacées,  Juss.;  Pentan- 
drie  monogynie,  L. 
[flg,  40).  — L’angus- 
ture  vraie  est  l’écorce 
d’un  arbre  de  l’Amé- 
rique méridionale  ap- 
pelé, par  Wüdenow, 
Bonplandia  trifoliata, 
et  appartenant  au 
genre  Galipea.  L’é- 
corce qu’on  expédie 
dans  nos  pays  a,  en 
général , une  teinte 
gris  jaunâtre,  sem- 
blable à celle  du  quin- 
quina jaune;  on  la 
choisit  de  préférence, 
en  homœopathie,  en 
morceaux  de  5 à 15 
centimètres  de  long 
sur  2 millimètres  d’é- 
pais, légèrement  recourbés,  lisses  en  dedans,  tachetés  en  dehors 
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de  petits  points  blanchâtres  sur  un  fond  coloré,  et  couverts  d’une 
enveloppe  blanchâtre,  spongieuse  et  facile  à enlever.  En  outre, 
ces  morceaux  doivent  être  d’une  cassure  brillante,  poreux,  cou- 
leur de  cannelle,  d’une  odeur  aromatique  désagréable,  d’une 
saveur  aromatique  amère,  pénétrante;  réduite  en  poudre,  l’an- 
gusture  doit  avoir  une  couleur  semblable  à celle  de  la  rhubarbe. 
La  fausse  angusture,  au  contraire,  est  toujours  en  gros  morceaux 
durs,  lourds,  à cassure  d’un  blanc  mat,  couverts,  en  dehors, 
d'une  poussière  couleur  de  rouille  ou  d’or,  sans  odeur  aroma- 
tique, et  non  susceptible  de  donner  une  teinture  alcoolique 
qui  se  trouble  lorsqu’on  y ajoute  de  l’eau,  comme  cela  a lieu 
pour  la  teinture  de  l’angusture  vraie.  Il  vaut  mieux  préparer  les 
trois  premières  atténuations  par  la  trituration,  que  de  faire  di- 
gérer l’écorce  pulvérisée  dans  20  parties  d’alcool , comme 
on  le  ferait  si  on  voulait  la  conserver  sous  forme  de  tein- 
ture. 

%50.  Aiig^iistiira  spiiria,  fausse  Angusture,  Écorce 
non  du  Brucea  antidysenterica,  mais  du  Strychnos  Nuœ  vo- 
mica.  — Depuis  la  publication  de  notre  grand  Codex  allemand, 
nous  avons  toujours  soutenu,  contradictoirement  aux  opinions 
généralement  adoptées,  que  la  fausse  angusture,  loin  de  provenir 
du  Brucea  antidysenterica,  devait  avoir  une  tout  autre  origine. 
Voici  maintenant  un  témoignage  éclatant  qui  vient  justifier  nos 
prévisions.  Ce  témoignage  est  celui  de  M.  Guihourt,  qui,  dans 
son  Histoire  naturelle  des  drogues  simples,  dit,  à ce  su- 
jet, ce  qui  suit  : « Dès  l’année  1810,  Virey,  se  fondant  sur  ce 
« que  l’action  de  la  fausse  angusture  sur  les  animaux  était  sem- 
« blable  à celle  de  la  noix  vomique,  avait  pensé  que  cette 
« écorce  devait  venir  de  l’Inde  et  qu’elle  devait  être  produite 
tt  par  un  strychnos.  Cette  opinion  fut  confirmée  plus  tard  par 
« Balka,  droguiste  à Prague,  qui  nous  apprit  que  la  fausse  an- 
« gusture,  écorce  du  strychnos  nux  vomica,  avait  été  apportée  de 
« l’Inde  en  Angleterre,  mais  que,  n’ayant  pu  y être  vendue,  elle 
« fut  transportée  en  Hollande,  où  on  ne  trouva  pas  de  meilleur 
« moyen  de  l’utiliser  que  de  la  mêler  à l’écorce  d’angusture  d’A- 
« mérique.  En  dernier  lieu,  un  envoi  d’écorce  de  strychnos 
((  nux  vomica  fait  directement  par  l’apothicaire  général  de 
« Calcutta  à M.  Christison,  est  venu  ôter  tous  les  doutes  qu’on 
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« aurait  encore  pu  conserver  à cet  égard  ; cette  écorce  n’était 
« autre  chose  que  la  fausse  angusture  du  commerce.  » — On 
en  prépare,  pour  l’usage  homœopathique,  la  teinture  alcoolique 
de  la  racine. 

ftS’y.  Anisfim  ütellatiisii,  Illicium  anisatum;  Anis 
étoilé,  Anis  de  la  Chine,  Badiane  ; Anis,  Stern-Anis.  — Ma- 
gnoliacées,  Juss.;  Polyandrie  monogynie,  L.  — Le  végétal  qui 
fournit  la  badiane  croît  en  Chine,  dans  le  Japon,  les  Philip- 
pines, etc.  ; c’est  un  arbuste  du  port  d’un  laurier,  à écorce 
aromatique,  à fleurs  jaunâtres,  axillaires,  calice  de  six  feuilles, 
vingt-sept  pétales  ; plusieurs  capsules  à deux  valves,  mono- 
spermes, disposées  en  rond  ; fruit  étoilé,  formé  de  l’assemblage 
de  6 à 8 capsules  ovales,  comprimées,  univalves,  soudées  par 
la  base,  et  s’ouvrant  du  côté  supérieur,  contenant,  chacune, 
une  semence  luisante,  ovale  et  aplatie.  Ce  fruit  a une  odeur 
aromatique,  intense,  agréable,  et  une  saveur  âcre,  amère, 
chaude  et  piquante.  On  pulvérise  les  capsules  avec  les  semences, 
et  on  en  fait  les  trois  premières  atténuations  par  la  trituration, 
ou  bien,  si  l’on  préfère  la  teinture,  on  fait  digérer  la  poudre 
dans  20  parties  d’alcool. 

^58.  Aqiallegia ’WHig-arîs  ; Ancolie  vulgaire;  Ackelei, 
— Renonculacées,  Juss.;  Polyandrie  pentagynie,  L. — Celte 
plante  se  trouve  dans  presque  toute  l’Europe,  où  elle  croît  dans 
les  bois,  les  prés  sylvestres,  les  forêts  et  sur  les  côtes  des 
montagnes.  Racine  vivace,  rameuse,  d’un  brun  foncé  extérieu- 
rement, blanche  intérieurement.  Tige  haute  de  3 à 9 décimè- 
tres, grêle, rameuse,  un  peu  velue,  rougeâtre;  feuilles biternées, 
d’un  vert  bleu  en  dessous,  de  couleur  foncée  en  dessus,  inci- 
sées, découpées;  folioles  péliolées,  arrondies,  rhomboïdales  ou 
ovoïdes;  fleurs  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux,  pen- 
dantes, bleues  ou  brunes,  rarement  roses,  disposées  en  corymbe, 
pourvues  de  cornets  recourbés.  Semences  ovales-oblongues, 
Iriquètres,  noires,  luisantes,  petites,  d^une  saveur  d’abord  dou- 
ceâtre, puis  amère.  — On  récolte  la  plante  entière  à l’époque 
de  sa  floraison,  et  on  la  traite  comme  toutes  les  autres  plantes 
fraîches. 

•«5».  Arigitolocliia  clcmatitiis  ; Aristoloche  vul- 
gaire; Gemeine  Osterluzei.  — Aristoloches,  Juss.;  Gynandrie 
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hexaiidrie,  L.  {fig.  U).  — Celle  plante  vivace  se  trouve  en 
France,  en  Allemagne  et  dans  la  Tartarie  ; elle  y croît  dans  les 
champs  incultes,  glaiseux,  dans  les  vignes,  sur  les  berges  des 
rivières,  etc.  Racine  rampante,  grêle,  articulée,  courbée  et  re- 
courbée en  divers  sens,  d’un  brun  jaunâtre;  lige  le  plus  sou- 
vent simple,  redressée,  faiblement  courbée  et  recourbée,  légè- 


Fig.  11. 

rement  sillonnée,  moelleuse  intérieurement,  garnie,  dans  le 
bas,  d’écailles  ovales-oblongues,  brunâtres,  haute  de  3 à 9 déci- 
mètres; feuilles  à pédoncules  longs,  obtuses-triangulaires, 
cordiformes,  d’un  vert  foncé  en  dessus,  d’un  vert  bleu  en  des- 
sous ; fleurs  axillaires,  d’un  jaune  sale.  Toute  la  plante  a une 
odeur  forte  et  désagréable,  et  une  saveur  âcre,  amère  et  balsa- 


IGG  CHAP.  111.  — HISTOlRi:  NATURELLE  ET  PRÉPARATION 

niique.  Pour  l’usage  homœopalhique,  on  se  sert  de  l’herbe  de 
la  plante,  qu’on  récolte  en  juin  et  qu’ensuite  on  prépare  comme 
toutes  les  autres  planles  fraîches. 

fSOO.  A-vm&racisi,  ylrmoracia  rusticana,  Cochleariaar- 
moracia;  Raifort,  Raifort  officinal  ou  des  boutiques,  Grand 
raifort,  Granson,  Cran  de  Bretagne  ; Meerretiig , Gemeiner 
Mecrrettig,  — Crucifères,  Juss.;  Tétradynamie  siliculeuse,  L. 


{fig.  12).  — Celle  plante  herbacée  croît  dans  les  lieux  humi- 
des, sur  le  bord  des  fossés  et  des  fleuves,  surtout  dans  l’ouest 
de  la  France,  en  Bretagne,  etc.,  ainsi  qu’en  Allemagne,  en 
Hongrie,  en  Angleterre  et  en  Suisse.  Racine  cylindrique, 
grosse  comme  le  bras,  longue,  rameuse,  verticale,  jaunâtre  ex- 
térieurement, blanchâtre  intérieurement,  d’une  saveur  âcre  et 
cuisante.  Tige  redressée,  rameuse  du  haut,  élevée  de  6 à 9 dé- 
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cimèlres,  angulaire,  Striée,  glabre,  ainsique  toute  la  plante. 
Feuilles  radicales,  pétiolées,  grandes,  dressées,  vertes,  ovales- 
oblongues,  crénelées;  feuilles'  caulinaires,  petites,  presque 
sessiles,  pinnatifides,  lancéolées-linéaires.  Fleurs  petites,  blan- 
ches, en  longues  grappes  terminales  ; silicules  globuleuses,  à 
deux  valves,  à deux  loges  polyspermes.  C’est  la  racine  fraîche- 
ment déterrée  qui  doit  être  préparée,  en  la  faisant  macérer  dans 
2 fois  son  poids  d’alcool. 

%01.  Arnica  montana , Arnique  des  montagnes; 
Berg-Wohlverleih.  — Coryrabifères,  Juss.;  Syngénésie  olyga- 
mie,  L.  {fig.  13). — Cette  plante  habite 
naturellement  les  hautes  montagnes 
du  midi  de  l’Europe,  ou  les  pâturages 
aérés  des  collines  du  nord  de  cette 
partie  du  monde,  et  se  trouve  aussi  en 
Amérique.  Récoltée  sur  un  terrain 
couvert  de  mousse,  elle  n’est  pas  pro- 
pre à l’usage  homœopathique.  Elle  a 
des  racines  noires,  grêles,  fibreuses, 
qui  partent  d’une  sorte  de  rhizome  ; 
des  liges  simples;  les  feuilles  en  sont 
ovales,  marquées  de  lignes  entières, 
et  opposées  sur  la  tige  ; ses  fleurs  sont 
grandes,  radiées,  d’un  beau  jaune; 
les  fruits  sont  à aigrettes  plumeuses, 
renfermés  dans  un  calice  ou  involucre 
commun  double.  Avant  de  se  servir  de 
celle  plante,  il  est  indispensable  de 
nettoyer  les  fleurs,  parce  qu’elles  sont  souvent  salies  par  les  œufs 
du  Musca  arnicœ.  La  racine  de  cette  plante  ne  tarde  pas  à perdre 
une  partie  de  ses  vertus  lorsqu’elle  reste  longtemps  exposée  à 
l’air,  mais  on  peut  en  conserver  la  poudre  dans  des  flacons  bien 
bouchés.  Dans  les  pays  où  l’on  ne  peut  pas  avoir  la  plante  fraîche, 
on  prépare  la  poudre  de  la  racine,  en  faisant  les  irow  premières 
atténuations  par  la  trituration,  ou  bien  on  la  fait  digérer,  dans 
vingt  parties  d’alcool,  pour  en  faire  la  teinture.  Si  Fon  peut 
obtenir  la  plante  fraîche,  ce  qui  est  infiniment  préférable,  on  la 
récolte  pendant  qu’elle  est  en  fleurs,  et  on  prépare  la  teinture 
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en  mêlant  le  suc  exprimé  de  la  plante  entière  avec  des  parties 
égales  d’alcool. 

Arleinisia  Armoise  commune  ; Ge- 

meiner  Beifuss.  — Gorymbifères,  Juss.;  Syngénésie  polygamie 
superflue,  L.  {jîg.  14).  — Cette  plante  se  trouve  dans  toute 
l’Europe,  où  elle  habite  les  bords  des  chemins,  les  lieux  stériles, 

les  décombres,  les  champs 
et  les  lisières  des  champs, 
le  bord  des  fossés,  etc. 
C’est  une  plante  vivace, 
d’une  odeur  agréable  et 
d’une  saveur  aromatique, 
amère.  Les  feuilles  en  sont 
larges , ailées , pinnatifi- 
des,  blanches  et  coton- 
neuses en  dessous;  les  tiges 
sont  droites,  glabres,  ra- 
meuses, dures,  rougeâtres, 
hautes  de  6 à 9 décimètres  ; 
ses  fleurs  sont  nombreuses, 
petites,  en  grappes,  d’un 
jaune  roux,  à calice  imbri- 
qué, un  peu  laineiK,  La 
racineestcylindrique,  cour- 
bée, et  a atteint  toute  sa 
vertu  dans  le  mois  de  no- 
vembre. On  exprime  le  suc 
de  la  plante  entière^  et  on 
en  prépare  la  teinture  en  le  mêlant  de  parties  égales  d’alcool. 

^63.  Arum  maculatiim  ; Aron  tacheté,  Gouet, 
Pied-de-veau;  Gefleckter  Aron.  — Aroïdes,  Juss.;  Gynandrie 
polyandrie,  L.  {fîg.  15).  — Celte  plante  se  trouve  dans  toutes 
les  contrées  de  l’Europe,  dans  les  forêts  ombragées  et  les  bois 
gras  et  couverts.  La  racine  en  est  tubéreuse,  charnue,  d’un  jaune 
brunâtre  à l’extérieur,  de  couleur  blanche  et  féculente  à l’inté- 
rieur; les  feuilles  sont  larges,  radicales,  araplexicaules;  hampe 
s’élevant  de  la  racine  à la  hauteur  d’une  coudée,  cylindrique, 
cannelée,  portant  â son  sommet  une  seule  spathe.  Les  baies  sont 
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d’une  couleur  de  cochenille  et  contiennent  1-3-5  semences. 
A rélat  frais,  cette  plante  a une  saveur  âcre,  mordicante,  comme 
celle  du  poivre,  et  est  pourvue  d’un  suc  laiteux,  âcre  et  caus- 
tique. Pour  l’usage  homœopathique,  on  récolte  la  racine  de  la 


Fig.  15. 


plante  avant  que  les  feuilles  se  développent,  et  après  l’avoir  ré- 
duite en  pâte,  on  ffirrose  d’alcool  en  quantité  suffisante  pour 
recevoir  la  plante,  et  pour  obtenir  la  teinture  par  macération. 
%64é  Asa  fcettcla,  FerulaAsa  fœtida;  Gomme-résine  de 

10 
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férula;  Stmk-Âsand,  Teufels-Dreck.  — Ombellifères,  Juss.; 
Penlandrie  digynie,  L.  (fig.  16).  — La  substance  que  rhomœo- 
palhie  emploie  sous  ce  nom  est  la  gomme-résine  du  ferula  asa 
fœtida,  plante  vivaœ  qui  se  trouve  en  Perse,  en  Médie,  en  Li- 
bye, en  Syrie  et  même  dans  l’Inde.  Pour  obtenir  la  gomme  que 
les  anciens  connaissaient  déjà  sous  le  nom  de  succus  cyrenaïcus^ 

on  incise  la  racine  de  la  plante  et 
Ton  fait  écouler  le  suc,  qui  d’a- 
bord est  blanc,  mais  qui  devient 
jaune  à Pair,  et  se  concrète  en 
une  substance  composée  de  mor- 
ceaux roux,  irréguliers,  plus  ou 
moins  gros,  mêlés  de  morceaux 
plus  blancs,  d’une  odeur  alliacée 
très-forte  et  très-fétide,  et  d’une 
saveur  âcre.  Dans  le  commerce, 
on  distingue  trois  sortes  d'asa 
fœtida , savoir  : 1®  L’asa  fœtida 
en  grains  [asa  fœtida  in  yranis), 
qui  est  en  petits  morceaux  rouge 
jaunâtre  ou  brunâtres,  un  peu 
onctueux  au  toucher  et  d’un  bril- 
lant mat  dans  leur  cassure; 
2°  L’asafœtida  en  larmes  [asa 
fœtida  amygdaloïdes)^  la  sorte  la 
plus  abondante,  et  consistant  en 
grains  agglomérés,  ou  en  une 
masse  brunâtre  mêlée  de  mor- 
ceaux blancs,  semblables  à des 
fragments  d’amande;  3°  L’asa 
fœtida  pierreuse  [asa  fœtida  pe~ 
trœa),  consislant  en  morceaux  d’un  blanc  jaunâtre,  mêlés  de 
l)ctits  points  blancs  brillants.  Pour  l’usage  homœopathique,  on 
préfère  la  première  de  ces  trois  sortes,  l’asa  fœtida  en  grains, 
et  l’on  en  prépare  la  teinture  en  faisant  infuser  la  poudre  dans 
20  parties  d’alcool.  ^ 

*65.  Ainartim  europænm  ; Asaret,  Cabaret  d’Europe, 
Oreille  d’homme  ; Basehourz, — Aristoloches,  Juss.;  Gynandrie 
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monogynie,  L.  {fig.  17).  — Celle  plante  vivace  se  trouve  dans 
toute  l’Europe^  dans  les 
forêts  et  les  bois  touffus, 
ou  sous  les  taillis  des 
montagnes.  Elle  consiste 
en  deux  feuilles  rénifor- 
mes,  entières,  obtuses, 
vivaces,  portées  sur  une 
petite  souche  ; la  racine 
est  rampante,  tubéreuse, 
jetant  de  petites  liges 
uniflores  dans  chaque 
partage  des  feuilles;  fleur 
solitaire,  en  grelot,  sans 
calice;  enveloppe  uni- 
que, velue,  noirâtre,  à 
trois  dents,  portant 
douze  étamines  et  un 
style;  stigmate  à six  ou 
huit  divisions, et  se  trans- 
formant en  capsule  à 
un  nombre  égal  de  lo- 
ges presque  monospermes.  On  se  sert  de  la  plante  entière, 
qu’on  récolte  pendant  sa  floraison,  en  avril.  On  exprime  le  suc 
de  la  plante  fraîche,  et  on  le  mêle  avec  des  parties  égales  d’al- 
cool, ce  qui  donne  la  teinture-mère. 

itsparagiui  ofiicinalis , Asperge  vulgaire;  Ge- 
wœhnlicher  Spargel. — Asperges,  Juss.;  Hexandrie  monogy- 
nie, L.  — Celle  plante  croît  à l’état  sauvage  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe,  où  elle  habile  surloutleslieux  sablonneux,  les 
bords  de  la  mer,  les  prairies,  le  bord  des  forêts,  ele.  ; on  lacultive 
aussi  beaucoup  dans  les  jardins.  Racine  formée  de  fibres  arron- 
dies, jaunes  en  dehors,  blanches  en  dedans,  inodores,  et  d’une 
saveur  douceâtre.  Tiges  rameuses,  herbacées,  arrondies,  glabres, 
hautes  de  près  de9  décimètres.  Feuilles  en  faisceaux,  longues  de 
3 centimètres  environ,  glabres  comme  toute  la  plante,  et  accom- 
pagnées de  stipules  extérieures  et  intérieures,  parmi  lesquelles 
sont  trois,  quatre  ou  cinq  feuilles  linéaires.  Fleurs  petites,  d’un 
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jaune  verdâtre,  dioïques- polygamiques,  solitaires  et  axillaires; 
pédoncules  articulés,  géminés,  lâches,  uniflores;  fruits  bacci- 
formes,  d’un  rouge  écarlate,  à trois  loges,  à deux  ou  trois  se- 
mences noires.  Pour  l’usage  homœopathique,  on  recueille  les 
jeunes  pousses  {turiones  asparagi),  on  en  exprime  le  suc  et  on 
le  traite  comme  celui  de  toutes  les  plantes  fraîches.  « 

Atrîplex  oliela,  Chenopodium  olidum  s.  Vulva- 
ria\  Arroche  fétide,  Ansérine  (Patte-d’oie)  fétide.  Vulvaire; 
Stinkende  Melde,  SHnkenderGœnsefuss.  — Arroches,  Juss.;  Pen- 
tandrie  digynie,  L.  — Cette  plante  , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Parroche  des  jardins  {atriplex  sativa),  croît  dans  tout  le 
nord  de  PEurope,  sur  les  lieux  incultes,  au  pied  des  murs,  etc. 
Racine  annuelle;  tige  couchée,  rameuse;  feuilles  pédonculées, 
rhomboïdales,  entières,  d’un  vert  gris,  chargées  d’une  poussière 
écailleuse;  fleurs  glomérées,  paniculées  ; semences  en  forme  de 
lentilles,  noires, luisantes.  Toute  la  plante  a une  odeur  dés- 
agréable, fétide,  comme  celle  de  la  marée,  et  une  saveur  sa- 
lée, nauséeuse. — 
On  récolte  la  plan- 
te entière  au  temps 
de  sa  floraison,  et 
on  la  Irai  te  corn  me 
toutes  les  autres 
plantes  fraîches. 

«GS.  nella- 
ciona,  Alropa 
belladona;  Bella- 
done, Morelle  fu- 
rieuse ; Wolfs- 
Kirsche , Toll- 
kraut.  — Sola- 
nées,  Juss.;  Pen- 
tandrie  monogy- 
nie,  L.  (^^.18).  — 
Cette  planle  viva- 
ce croît  dans  pres- 
que toute  l’Europe 
Fifï.  18.  aux  lieux  cultivés. 
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dans  lesbois  en  coupe,  dansles  pays  montagneux,  au  bord  des  fo- 
rêts, etc.  Sa  racine  est  cylindrique,  assez  grosse,  peu  ligneuse,  ar- 
rondie, jaune  brunâtre  à l’extérieur,  blanchâtre  et  succulente  à 
l’intérieur,  d’une  odeur  narcotique  et  d’un  goût  douceâtre,  nau- 
séabond. La  tige  est  dressée,  haute  de  six  à neuf  décimètres,  ra- 
meuse et  pubescente  ; feuilles  alternes,  ovales,  glabres  ou 
légèrement  pubescentes,  entières,  géminées,  inégales,  d’un  vert 
sombre,  finissant  en  un  court  pétiole;  fleurs  axillaires,  pédon- 
culées  et  noirâtres  ; calice  à cinq  divisions;  corolle  en  cloche,  à 
cinq  lobes  égaux  ; cinq  étamines,  un  style  ; baies  noires,  globu- 
leuses, de  la  forme  d’une  petite  cerise,  à deux  loges,  et  entou- 
rées d’un  calice  persistant.  La  saveur  des  baies  est  douceâtre 
d’abord,  laissant  un  arrière-goût  âcre. Les  semences  sont  nom- 
breuses, d’un  brun  clair  et  réniformes.  On  se  sert  en  homœopa- 
thiede  la  plante  entière,  que  l’on  récolteau  commencement  de  sa 
floraison,  au  mois  de 
juin  ; on  en  exprime  le 
suc,  le  mêle  avec  des 
parties  égales  d’alcool 
et  le  conserve  sous  for- 
me de  teinture. 

«60.  Bertoerîs 
i^ulg;aris  ; Epine-vi- 
nette; Sauerdorn.  — 

Vinetiers,  Juss.;  Hexan- 
drie  monogynie , L. 

{fig.  19).  — Cet  arbris- 
seau croît  dans  toute 
l’Europe,  ainsique  dans 
quelques  parties  de  l’A- 
sie et  de  l’Amérique  du  - 
Nord.  C’est  un  arbris- 
seau à feuilles  alternes  ; 
le  faisceau  est  partagé 
en  dessous  par  une 
épine  ; les  fleurs  sortent 
en  forme  de  grappes 

du  milieu  de  ce  fais-  lo. 
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ceau  à six  feuilles;  six  pétales;  deux  glandes  à leur  onglet; 
style  nul  ; haie  à deux  spermes.  La  racine  de  cette  plante  est  ra- 
meuse, à écorce  fibreuse,  d'une  odeur  forte,  particulière,  d’une 
saveur  très-amère.  On  se  sert  en  homœopathie  des  racines 
moyennes  et  de  Yécorce  des  racines  trop  ligneuses,  et  Lon  en 
prépare  la  teinture  k l’alcool  par  macération. 

Boletus  satanas;  Bolet  Satan;  Saians-Piltz.  — 
Champignons,  Juss.;  Cryptogames,  L.  — Ce  champignon  croît 
dans  les  forêts,  où  il  n’est  pas  rare  en  été  et  en  automne.  Cha- 
peau gros,  ferme,  d’un  jaune  pâle;  pores  d’un  rouge  foncé; 
pied  gros,  d’un  rouge  foncé,  grillé  du  haut.  Suivant  Phœbus, 
ce  champignon  n’est  qu’une  variété  du  Boletus  luridus,  SchæfF. 
— On  le  prépare  comme  le  boviste  (Voir  272). 

Bouiiafa,  Radix  bounafa  [ferula  glauca)?  — Racine 
de  bounafa;  Bunafa  fVurzel.  — En  Afrique,  on  nomme  hou- 
nafa  la  racine  d’une  plante  nommée  driès,  et  qui  se  trouve 
sous  les  montagnes  aux  environs  de  Constantine.  Celte  racine 
est  allongée,  noueuse,  grasse;  la  plante  a des  tiges  rameuses; 
haute  de  60  à 80  centimètres,  à feuilles  découpées,  creuses,  et 

contenant  une  moelle  analo- 
gue k celle  du  sureau.  D’a- 
près M.  Dequesne  du  jardin 
des  Plantes,  elle  pourrait 
bien  être  la  férule  glauque 
(Ombellifères.  Juss.;  Penlan- 
drie  digyiV'e,  L.),  sans  ce- 
pendant qu’il  y ail  certitude 
à ce  sujet.  On  prépare  la 
teinture  alcoolique  de  la  ra- 
cine. 

Bovista,  Lyco- 
perdon  hovista  ; Boviste  , 
Vesse-de-ioup  des  bouviers; 
fB’olfsrauch , Kugelsch- 
wamm,  Bauchpilz.  {(îg.  20). 
— Ce  champignon  se  trouve 
dans  toute  l’Allemagne , 
ainsi  que  dans  une  grande 


Fif^.  20. 


DES  SUBSTANCES  VÉGÉTALES.  — BRYONIA  ALBA.  175 

partie  de  la  France,  où  il  croît  sous  terre,  sur  terre,  sur  les  bois 
morts,  sur  les  prairies  sèches,  les  champs  stériles,  etc.  Sa 
forme  est  cylindrique,  son  pied  court;  lorsqu’il  est  jeune,  il  est 
mou,  d’un  blanc  jaunâtre,  garni  en  haut  de  larges  écailles  ; 
plus  lard  il  devient  jaune,  puis  brun,  et  enfin  il  éclate  à son 
sommet.  A l’intérieur  il  est  d’abord  blanc  et  succulent,  plus 
tard  il  contient  une  espèce  de  bouillie,  qui  à la  fin  devient  brune 
et  se  transforme  en  poussière,  ce  qui  fait  que  lorsqu’on  le  frappe 
il  en  sort  une  espèce  de  fumée.  On  récolte  ce  champignon  dans 
les  mois  d’août  et  de  septembre,  et  on  fait  les  trois  premières 
atténuations  par  la  trituration^  ainsi  qu’à  l’alcool  pour  avoir  la 
teinture-mère. 

%’9'S.  Brucea  antidysentorica,  Brucée;  Braune 
Brucea.  — Térébinthacées,  Juss.;  Penlandrie  monogynie,  L. — 
C’est  à tort  qu’on  avait  donné  à ce  végétal  le  nom  de  fausse  an- 
gusture,  puisqu’il  est  prouvé  que  celte  écorce  ne  vient  pas  du 
brucea  antidijsenterica,  comme  on  le  croyait  autrefois,  mais  au 
contraire  du  strychnos  nux  vomica.  Le  brucea  antidysenterica 
croît  en  Abyssinie,  c’est  un  arbrisseau  à feuilles  pin  nées  avec 
impaires,  composées  de  six  folioles  opposées  et  serrées,  dioïques  ; 
calice  en  quatre  feuillets;  quatre  pétales.  Dans  les  mâles,  une 
glandule  à 4 lobes,  qui  peut-être  est  un  ovaire  avorté  dans  le 
fond  du  calice;  dans  les  femelles,  quatre  ovaires,  quatre  stig- 
mates, quatre  capsules.  L’écorce  de  cet  arbrisseau  ressemble 
beaucoup  à l’angusture,  mais  elle  se  distingue  de  celte  dernière  : 
1°  en  ce  qu’elle  est  en  plus  grands  morceaux,  et  que  ceux-ci 
ont  à leur  surface  supérieure  des  taches  d’un  brun  rougeâtre  ou 
d’un  blanc  verdâtre  ; 2''  par  sa  saveur,  qui  est  d’une  amertume 
insupportable  et  sans  le  moindre  arôme.  On  pulvérise  l’écorce 
et  l’on  en  fait  les  trois  premières  atténuations  par  ia  trituration, 
ou  bien  on  en  prépare  la  teinture  avec  20  parties  d’alcool. 

^'9'4.  Bryonia  allia , Bryone  blanche;  Zaunrübe.  — 
Cucurbilacées,  Juss.;  Dioécie  gynandrie,  L.  [fg.  21).  — Ce  n’est 
point  la  bryonia  didïca^  mais  bien  la  bryonia  alba  dont  Hahne- 
mann  s’est  servi  pour  faire  ses  expérimentations,  et  bien  qu’en 
Belgique  et  dans  une  certaine  partie  de  l’Allemagne  la  bryonia 
dioïca  soit  plus  abondante  que  la  bryonia  alba,  il  n’en  est  pas  de 
même  en  France,  ni  dans  toute  l’Allemagne,  où  l’on  trouve  la 
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bryonîa  alba  autour  des  haies,  sinon  abondamment,  du  moins 
plus  abondamment  que  la  bryonia  dio'ica.  La  racine  vivace  de 
celte  plante  est  grosse  comme  le  bras  ou  parfois  même  comme 
la  cuisse;  elle  est  charnue,  succulente,  rameuse,  d’un  blanc 
jaunâtre,  marquée  de  cercles  en  dehors,  âcre,  amère,  dés- 
agréable au  goût  et  d’une  odeur  nauséabonde,  qui  cependant 
disparaît  par  la  dessiccation.  Sa  tige  grimpante  s’élève  parfois  à 
plusieurs  mètres  d’étendue;  elle  est  glabre,  sarmenteuse,  can- 
nelée et  armée  de  vrilles  spirales  ; ses  feuilles  sont  alternes,  an- 
guleuses, hispides,  tuberculeuses  sur  les  deux  faces,  rudes  au 


Fig.  21. 


loucher,  palmées,  à 5 lobes,  dont  le  médian  est  trifide,  allon- 
gées; fleurs  axillaires,  monoïques,  en  grappes,  les  mâles  étant 
portées  sur  des  pédoncules  très-longs,  les  femelles  plus  grandes 
que  les  mâles;  calice  à cinq  dents  aiguës;  corolle  à cinq  divi- 
sions ; cinq  étamines,  dont  quatre  sont  réunies  deux  à deux  par 
les  filaments  et  les  anthères,  la  cinquième  libre;  baies  arron- 
dies, noires  (celles  du  dioïca,  rouges),  polyspermes.  On  déterre 
la  racine  avant  que  la  plante  soit  en  floraison,  et  on  prépare  la 
teinture  alcoolique. 
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Caliinca  s.  €aïoca,  Cahinca  cdinana,  Chiococca 
racemosa;  Caïnca,  Racine  de  Caïnca  ; Kdmka-Wurzel.  — Ru- 
biacées,  Juss.;  Pentandrie  monogynie,  L.  — Cet  arbrisseau 
croît  au  Brésil  et  aux  Antilles.  Tige  haute  de  2 à 3 mètres  ; 
feuilles  opposées,  ovales-aiguës,  entières;  fleurs  pédonculées, 
blanchâtres,  axillaires,  en  grappes  pendantes;  fruit  bacciforme, 
blanchâtre,  monosperme.  Racine  rameuse,  d’un  brun  rou- 
geâtre, consistant  en  morceaux  cylindriques,  longs  de  6 à 9 dé- 
cimètres, de  la  grosseur  d’ün  tuyau  de  plume  jusqu’à  celle 
du  doigt  ; elle  est  fibreuse,  marquée  dans  toute  sa  longueur  de 
sillons  de  couleur  foncée,  couverte  d’une  écorce  brune,  an- 
nulée, mince,  charnue,  à épiderme  d’un  blanc  sale.  Au-dessous 
de  cette  partie  charnue,  se  trouve  un  bois  blanc  qui  est  l’axe 
de  la  racine.  L'épiderme  de  l’écorce  est  d’un  aspect  résineux, 
d’une  saveur  désagréable,  amère,  un  peu  âcre  et  légèrement 
astringente,  produisant  un  grattement  dans  la  gorge;  la  partie 
ligneuse  n’a  ni  saveur,  ni  odeur.  L’odeur  de  la  racine  est  âcre, 
volatile,  désagréable,  ressemblant  un  peu  à celle  de  la  valé- 
riane. — Les  trois  premières  atténuations  devront  se  faire  de 
préférence  par  la  trituration. — La  teinture-mère,  si  toutefois  on 
en  voulait,  s’obtiendrait  comme  celle  de  toutes  les  substances 
végétales  sèches,  c’est-à-dire  au  moyen  de  20  parties  d’alcool. 

Caladium  sog^uîuum,  Arum  seguinum]  Pédi- 
veau  vénéneux;  Giftiger  Aron.  — Aroïdes,  Juss.;  Gynandrie 
polyandrie,  L.  — C’est  une  des  plantes  les  plus  vénéneuses  de 
l’Amérique,  où  elle  croît  sur  les  prairies  humides  aux  alentours 
de  Paramaribo.  Elle  forme  un  arbrisseau  à lige  ronde,  nue, 
haute  de  16  à 49  décimètres,  verte,  laiteuse;  feuilles  ovoïdes, 
oblongues,  lisses,  aiguës,  amplexicaules.  Le  suc  de  celte  plante 
forme  sur  le  linge  des  taches  indélébiles  et  est  tellement  caus- 
tique que,  porté  à la  bouche  ou  à la  langue,  il  produit  gonfle- 
ment, inflammation  et  perte  de  la  parole,  de  manière  qu’on  ne 
saurait  prendre  assez  de  précautions  dans  la  préparation  de  cette 
plante.  On  prépare  la  teinture  alcoolique  de  la  plante  entière. 

Calendula  offlciualis,  Souci,  Souci  des  jar- 
dins, Soleil  ; Ringel-Blume,  Gemeine  Ringel-Blume.  — Radiées  , 
Juss.  — Cette  plante  annuelle,  originaire  du  midi  de  l’Europe, 
est  cultivée  dans  les  jardins  de  presque  toute  l’Europe.  Racine 
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d’un  jaune  pâle,  cylindrique,  chevelue  ; lige  redressée,  angu- 
laire, pubescenle,  rameuse,  haute  de  2 à 4 décimètres  ; feuilles 
ovales  ou  lancéolées,  imitant  la  forme  d’une  spatule,  entières 
ou  légèrement  sinuées,  alternes,  sessiles,  un  peu  charnues  et 
faiblement  velues.  Fleurs  grandes,  d’un  jaune  rouge,  larges, 
solitaires,  terminales,  d’une  odeur  désagréable,  bitumineuse, 
et  d’une  saveur  d’abord  acide-douceâtre,  mucilagineuse,  puis 
amère.  Dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été  on  voit  parfois  sortir 
de  ces  fleurs  des  étincelles  semblables  aux  étincelles  électriques. 
Semences  en  forme  de  nacelle,  muriquées,  recourbées.  On 
récolte  la  plante  entière  pendant  quelle  est  en  fleurs  et  on  la 
traite  comme  toutes  les  autres  plantes  fraîches. 

Caltlia  i>al8i»ti'Ê^,  Souci  d’eau,  Populage,  Kuh- 
blume.  — Renonculacées,  Juss.;  Polyandrie  polyginie,  L.  — 
C’est  une  assez  belle  plante  aquatique,  à feuilles  réniformes, 
qui  fleurit  au  printemps  et  que  l’on  dit  âcre  et  vésicante  ; elle 
est  fort  amère  et  les  bestiaux  n'y  touchent  pas.  Dans  quelques 
pays  on  colore  les  fleurs,  qui  sont  d’un  beau  jaune.  Pour  Fusage 
homœopathique,  on  récolte  la  plante  à l’époque  de  sa  floraison, 
et  on  la  traite  comme  toutes  les  plantes  fraîches. 

Campliora,  Laurus camphora  ; Camphre,  Laurier- 
Camphrier  ; Kampher.  — Lauriers,  Juss.;  Ennéandrie  mono- 
gynie,  L.  — Le  laurier-camphrier  croît  en  Chine,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  tschang,  au  Japon  et  en  Cochinchine  ; 
il  est  à feuilles  toujours  vertes,  et  entouré  d’une  écorce  d’un 
brun  grisâtre  et  inégale.  C’est  de  cet  arbre  que  provient  princi- 
palement le  produit  qui  porte  le  nom  de  camphre,  quoiqu’on 
puisse  l’extraire  aussi  de  plusieurs  autres  végétaux.  Le  camphre 
est  une  substance  particulière,  incolore,  translucide,  une  sorte 
d’huile  volatile,  concrète,  d’une  odeur  particulière,  pénétrante, 
diffusible,  se  volatilisant  à la  température  ordinaire.  On  l’ob- 
tient, en  Chine  ou  au  Japon,  en  mettant  en  morceaux  tout  l’arbre, 
racine,  tronc,  branches  et  feuilles,  et  en  introduisant  ces  mor- 
ceaux dans  de  grandes  cuves  pleines  d’eau,  couvertes  d’une 
chape  en  terre  et  garnies,  à l’intérieur,  de  paille  de  riz.  On 
chauffe  cette  eau  jusqu’à  ébullition,  après  quoi  le  camphre, 
entraîné  par  la  vapeur,  se  précipite  autour  de  la  paille,  d’où 
on  l’enlève  et  l’envoie  en  Europe  sous  le  nom  de  camphre  brut. 
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Acel  élat,  il  consiste  en  grains  agglomérés,  grisâtres,  d’appa- 
rence oléagineuse,  et  plus  ou  moins  impurs.  On  le  purifie  en- 
suite en  Europe,  en  le  soumetlant  à la  sublimation.  Le  camphre 
ainsi  obtenu  est  le  camphre  de  Chine  ou  du  Japon;  une  autre 
espèce,  plus  rare  et  plus  fine  que  celle-ci,  nous  vient  de  Su- 
matra ou  de  Bornéo,  où  elle  est  retirée  du  dryobalanus  cam- 
phora  Caleb.  Une  troisième  sorte  encore  vient  des  Indes  orien- 
tales du  laurus  cinnamomum  ; mais  on  la  trouve  rarement  dans 
le  commerce.  — Lorsqu’il  est  purifié  par  la  sublimation,  le 
camphre  est  d’un  blanc  de  glace,  translucide,  léger,  d’appa- 
rence huileuse,  d’une  saveur  fraîche  et  un  peu  âcre,  d’une 
odeur  forte,  pénétrante,  persistante  et  qui  se  répand  au  loin. 
Il  nage  sur  l’eau,  et  ne  s’éteint  point  lorsqu’on  lè  place  brûlant 
dans  ce  liquide  ; placé  dans  un  vase  sec,  non  fermé,  il  se  vola- 
tilise, sans  laisser  trace  de  son  existence  ; dans  un  vase  fermé 
il  se  sublime  en  partie.  11  est  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’eau-de-vie  ; il  s’enflamme  facilement  et  brûle  avec  une  flamme 
blanche,  sans  laisser  de  résidu,  mais  en  répandant  une  fumée 
épaisse,  très-odorante.  — On  peut  f extraire  aussi  des  racines 
fraîches  du  cassia  lignea,  du  sassafras,  du  gingembre,  ainsi 
que  des  huiles  essentielles  de  lavande,  de  thym,  de  romarin, 
de  sauge,  de  menthe  poivrée,  et  encore  des  cubèbes,  du  ge- 
nièvre, de  la  pulsatille  noirâtre,  du  cabaret  d’Europe,  etc.  Cette 
préparation  est  l’une  de  celles  que  le  pharmacien  homœopathe 
devra  faire  avec  précaution,  afin  d’éviter,  dans  son  officine, 
les  émanations  qui  en  résulteraient.  On  devra,  pour  cela,  avoir- 
un  flacon  de  250  grammes  bouché  à l’émeri,  et  à large  ouver- 
ture. On  versera  dedans  200  grammes  d’alcool  rectifié,  puis  on 
pèsera  10  grammes  de  camphre  purifié,  qu’on  introduira  dans 
le  flacon.  Après  vingt-quatre  heures,  on  filtrera  la  liqueur  dans 
le  flacon  destiné  à conserver  la  teinture.  On  mettra  de  côté  avec 
étiquette,  le  flacon  et  l’entonnoir  qui  auront  servi  à l’opéra- 
tion, pour  les  réserver  uniquement  à cette  préparation.  Les 
flacons  de  teinture-mère  de  camphre  devront  toujours  être 
bouchés  avec  soin,  et  mis  dans  des  étuis  en  carton.  Ils  ne  de- 
vront jamais  faire  partie  d’une  boîte  à teinture,  ou  à globules. 
Enfin,  dans  les  pharmacies  homœopathiques,  il  devra  être  con- 
servé dans  un  lieu  séparé. 
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CamiafcîBiHm  apocyimm , Chanvre  indien. — 
Apocynées,  Juss.;  Pentandrie  digynie,  L.  — Ce  végétal,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  cannabis  indica  (chanvre  de  l’Inde, 
Bang,  Banghe),  est  une  plante  vivace  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, dont  on  prépare,  pour  l’usage  homœopathique,  la  tein- 
ture alcoolique  de  la  racine. 

CaiiualBis  indica,  Chanvre  de  l’Inde,  Bang, Ban- 
ghe. — Urticées,  Juss.;  Dioécie  tentandrie,  L.  — Cette  plante, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  chanvre  indien  [cannabinum 

apocynum)^  n’est  regar- 
dée, par  le  plus  grand 
nombre  des  botanistes, 
que  comme  une  variété 
de  notre  chanvre  com- 
mun,- Lamark,  cepen- 
dant, la  distingue  à ses 
feuilles  alternées,  et  par 
une  organisation  de  tissu 
différente.  C’est  celte 
plante  dont  les  feuilles 
grasses  servent  en  Orient 
à préparer  le  célèbre  has- 
hish  ou  hachich.Vour  l’u- 
sage homœopathique,  on 
prépare  la  teinture  alcoo- 
lique de  la  plante  entière. 

Cannabis 
satina , Chanvre  cul- 
tivé ; Hanf.  — Urticées, 
Juss.;  Dioécie  pentan- 
drie, L.  {fig,  22).  — Le 
chanvre  est  originaire  des 
Indes  ou  de  la  Perse,  et 
vient  aujourd’hui  pres- 
que spontanément  dans 
tous  les  pays  où  on  le 
cultive.  Herbes  droi- 
Fig,  <?2.  tes,  hautes  de  2 à 5 mè- 
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1res  et  plus,  surtout  chez  les  femelles;  feuilles  slipulacées, 
cligiilées,  les  inférieures  opposées,  les  supérieures  alternes, 
les  florales  quelquefois  simples.  Les  fleurs  mâles  en  panicu- 
les  axillaires  et  terminales.  Les  femelles  afi  sommet  des  ra- 
meaux; deux  axillaires,  séparées  par  le  rudiment  d’un  jeune 
rameau.  Mâles:  calice  en  cinq  parties;  corolle  nulle.  Fe- 
melles: calice  d’une  seule  pièce,  entier,  s’ouvrant  par, le  côté; 
corolle  nulle;  deux  styles;  une  semence  dans  le  calice,  enflée. 
Les  habitants  des  campagnes  appellent  souvent  chanvre  mâle 
celui  qui  porte  la  graine,  et  l’autre  chanvre  femelle \ mais  c’est 
là  prendre  l’un  pour  l’autre.  Pour  faire  la  préparation  homœo- 
pathique  du  chanvre,  on  prend  les  sommités  fleuries  des  plantes 
mâles  ôt  femelles,  on  en  exprime  le  suc  et  l’on  en  fait  la  tein- 
ture, en  le  mêlant  avec  des  parties  égales  d’alcool.  D’autres  con- 
seillent de  n’employer  les  sommités  fleuries  que  des  plantes 
femelles,  parce  que  ces  dernières  exhalent,  pendant  leur  florai- 
son, une  odeur  forte  et  enivrante,  tandis  que  les  plantes  mâles  . 
sont  complètement  inodores. 

%83.Capsicumannuiim,  Piment,  Poivre  long  ou  poivre 
de  Cayenne  ; Spanischer  Pfeffer, — Solanées,  Juss.;  Pentandrie 
monogynie,L.  — Cette  plante  annuelle  est  originaire  des  Indes 
orientales,  mais  on  la  trouve  aussi  dans  l’Amérique  du  Sud,  dans 
les  Indes  occidentales,  dans  les  îles  du  grand  océan  Pacifique,  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique,  etc.  Il  suffit  de  la  semer  pour  en  avoir  en 
abondance.  Elle  forme  des  herbes  à feuilles  géminées  ; fleurs  ex- 
tra-axillaire*s,  solitaires  ; calice  en  cinq  parties;  corolle  en  ro- 
sette; anthères  oblongues,  convergentes,  fermées  au  sommet; 
baies  desséchées,  rouges  ou  jaunes  dès  l’automne,  époque  où 
elles  ont  une  saveur  poivrée,  âcre,  chaude.  Pour  l’usage  ho- 
mœopathique,  on  prend  les  capsules  et  les  graines  arrivées  à 
maturité,  on  les  pulvérise  et  on  les  fait  infuser  dans  20  parties 
d’alcool,  ou  encore  mieux,  on  en  fait  l'es  trois  premières  atté- 
nuations par  la  trituration.  ; 

384.  Cardntifs  benodîctas , Centaùrea  henedicta  , 
Cnicus  benedictus;  Chardon  bénit;  Æchte  Heildistel. — Cardua- 
cées,  Juss.;  Syngénésie  polygamie  frustranée,  L.  {fig.  23). — C’est 
une  plante  annuelle  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France  et  de 
l’Europe;  sa  tige  est  herbacée,  à feuilles  semi-embrassanles, 

II 


)82  CIIAP,  ni.  — H:ST01RE  NATURELLE  ET  PRÉPARATION 

denlicüléus’,  épineuses, 
allongées,  recouvertes  de 
poil,  ainsi  que  toute  la 
plante  ; ses  fleurs  sont 
jaunes,  solitaires,  termi- 
nales, environnées  de  lar- 
ges bractées  ; les  folioles 
du  calice  sont  terminées 
par  des  épines  rameuses. 
On  récolle  la  plante  au 
temps  de  sa  floraison  , et 
la  traite  comme  toutes  les 
plantes  fraîches. 

%85.Cai’duiisnia- 
rîaiiuis,  Cnicus  maria- 
nus ; Chardon  - Marie, 
Chardon  Notre  - Dame  ; 
Marien-Distel.  — Car- 
duacées,  Juss.;  Syngéné- 
sie  polygamie  égales,  L. 
— Celle  grosse  plante  vi- 
vace croît  aux  lieux  cul- 
tivés de  toute  la  France, 
cl  se  reconnaît  à ses  larges  feuilles  marquées  de  blanc.  Toute 
la  plante  a une  saveur  amère.  On  prépare,  pour  l’usage  homœo- 
lialhique,  toute  la  plante,  qu’on  récolte  au  temps  de  sa  floraison. 

Cia^carîlla,  Croton  Eleutheria;  Cascarille  ; Casca- 
rillen-Rinde. — Euphorbiacées,  Juss.;  Monoécie  polyadelphie,  L. 
— L’écorce  dont  l’homoeopathie  se  sert  sous  le  nom  de  cascarilla 
n’est  point,  comme  on  le  croyait  autrefois,  l’écorce  du  croton 
cascarilla,  mais  bien  celle  du  croton  Eleutheria,  arbrisseau  de  1 6à 
19  décimètres  de  hauteur,  et  qui  croît  en  assez  grande  abondance 
au  Pérou,  au  Paraguay,  aux  Antilles,  et  surloutdans  l’île  dCEleu- 
thère,  ce  qui  fait  qu’autrefois  on  donnait  à son  écorce  le  nom 
à' Eleuthérienne.  Nous  recevons  l’écorce  de  cet  arbrisseau  en  mor- 
ceaux de  O à iO  centimètres  de  long,  roulés  sur  eux-mêmes,  so- 
lides, friables,  peu  épais,  gris  blanchâtres,  striés,  et  couverts 
d’une  espèce  de  lichen  en  dehors,  d’un  gris  brunâtre  et  lisses  en 
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dedans,  à cassure  rouge,  ligneux,  lourds,  un  peu  aromaliques, 
d’une  saveur  amère,  piquanle  el  chaude.  Jetées  sur  la  flamme, 
ces  écorces  brûlent  vivement,  en  répandant  une  odeur  musquée. 
La  meilleure  espèce  est  celle  dont  la  cassure  se  trouve  mêlée  de 
parties  résineuses,  brillantes.  On  la  prépare  comme  toutes  les 
substances  sèches,  soit  en  faisant  les  premières  atténuations 
par  la  trituration  soit  en  préparant  la  teinture-mère  au  moyen 
de  20  parties  d’alcooi.  ' 

Ceclroai,  Simaba  Cedron\  Cédron.  — Rutacées,  Juss.; 
Décandrie  monogynie,  L.  — Le  célèbre  cédron  est  la  semence 
d’un  arbre  auquel  on  a donné  le  nom  de  simaba  cédron,  el  qui 
n’excède  pas  6 mètres  de  hauteur  sur  15  à 20  centimètres  de 
diamètre.  Le  fruit  est  très-volumineux, so- 
litaire par  l’avortement  des  autres  carpel- 
les, drupacé,  d’une  forme  ovale,  oblique- 
ment tronqué  au  sommet;  la  partie  char- 
nue du  fruit  entoure  un  endocarpe  corné. 

La  semence  est  unique,  volumineuse,  sus- 
pendue,couverte  d’un  tégument  membra- 
neux, avec  une  chalaze  très-apparente.  Les 
cotylédons  sont  très-grands,  charnus  et 
blancsàl’étatrécent.Gesont  des  cotylédons 
isolés  qu’on  trouve  dans  le  commerce  ; ils 
sont  longs  de  3 à 4 centimètres,  larges  de 
15  à 20  millim.,  d’une  forme  elliptique, 
un  peu  courbée  de  côté.  Us  sont  convexes 
du  côté  extérieur,  aplatis  du  côté  interne, 
avec  une  petite  cicatrice  près  du  sommet. 

Par  la  dessiccation,  ils  sont  devenus  jaune 
foncé,  souvent  sales  et  noirâtres  à l’exté- 
rieur. — Onfait  la  teinture  alcoolique  des 
semences. 

CliamomîlBa  vii1g;aris,  w 

Matricaria  chamomilla;  Camomille  com- 
mune , Malricaire  camomille  ; Feld-Ka- 
mille,Hœlmerchen. — Corymbifères,Juss.; 

Syngénésie  polyandrie  superflue,  L.  [fig. 

24). — Cette  plante  annuelle  croît  dans  les 


Fig.  24. 
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lieux  incultes,  ainsi  que  dans  les  champs  de  blé,  suiloul  dans  des 
terrains  sablonneux,  et  se  trouve  dans  toute  l’Europe.  C’est  une 
plante  à racine  fibreuse,  à tiges  nues,  rameuses,  droites,  dif- 
fuses, hautes  de  4 à 5 décimètres;  feuilles  glabres,  pinnées 
(tripinnées),  à découpures  capillaires  ; fleurs  nombreuses,  blan- 
ches, à disque  jaune  et  en  cory  mbes  ; calice  hémisphérique,  imbri- 
qué,scarieux  ; réceptaclenu,  conique  ; rayons  ouverts;  écailles  du 
calice  égales  par  la  marge;  graines  ovqM|||^*|fc|i^s aigrette 
Souvent  on  les  confond  avec  la  camomillrromaine,  Ar^bi^mîs  no- 
bilîs,  qui  se  distingue  de  la  camomille  commune  par  sa  tige  vi- 
vace, son  réceptacle  paillacé,  ses  pédoncules  creux,  ses  rayons 
recourbés  et  son  odeur  plus  forte.  On  obtient  la  teinture-mère  en 
exprimant  le  suc  de  la  plante  entière  fraîche,  et  le  mêlant  avec 
parties  égales  d’alcool.  On  récolte  la  plante  pendant  sa  floraison. 

«89.  CJieliclo- 
ninm  majtui  , 
Grande  chélidoine  ; 
Schœllkrant,  Schwal- 
benwurz.  — Papavé- 
racées,  Juss.;  Polyan- 
drie monogynie,  L. 
{fig.2'6). — Cette  plan- 
te vivace  croît  dans 
toute  l’Allemagne  , 
ainsi  qu’en  France, 
sur  les  décombres,  les 
vieux  murs,  dans  les 
haies,  sur  les  bords 
des  chemins,  dans  le 
voisinage  des  habita- 
tions,etc.La  racine  en 
est  fusiforme,  de  la 
grosseur  du  doigt , 
d’un  brun  rougeâtre  à 
l’extérieur,  jaunâtreà 
l’intérieur.contenant, 
Fig.  25.  ainsi  que  toutes  les 

parties  de  la  plante,  un  suc  âcre,  jaune.  Tige  rameuse,  velue, 
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élevée  de  o à 6 décimètres  ; feuilles  minces,  ailées,  pinnatifides, 
vert  bleuâtre  en  dessous,  vert  clair  en  dessus;  fleurs  jaunes  axil- 
laires ou  terminales;  pédoncules  en  ombelle;  ombelle  simple,  de  4 
à 5 rayons  ; calice  caduc  et  de  deux  feuillets  ; corolle  de  quatre 
pétales  ligulés,  filets  épaissis  avec  les  anthères,  imitant  des  pé- 
tales; silique  polysperme,  uniloculaire,  linéaire,  mince.  On  se 
sert  du  suc  de  la  racine  fraîchement  exprimé;  pour  obtenir  la 
teinturê-mère,  on  le  mêle  avec  partie  égale  d’alcool.  Plusieurs 
emploient  aussi  la  plante  entière.  La  racine  doit  être  récoltée 
avant  la  floraison  de  la  plante,  au  mois  de  mai  ; la  plante  entière 
doit  être  prise  lorsqu’elle  est  en  fleurs. 

Clieiiopoclîum  glancum,  Anserine  glauque, 
Patte  d’oie  verdâtre;  Graue  Melde,  Graugrüner  Gœnsefuss. — 
Arroches,  Juss.;  Pentandrie  digynie,  L.  — Celle  plante  croît  le 
plus  fréquemment  dans  les  villages,  les  faubourgs  et  les  fermes, 
autour  des  fumiers  et  aux  endroits  où  l’eau  des  fumiers  se  réu- 
nit. Tige  rameuse,  haute  de  près  de  3 décimètres,  le  plus  sou- 
vent couchée  , et  fréquemment  marquée  de  stries  d’un  beau 
rouge  ou  d’un  vert  blanchâtre  ; feuilles  oblongues,  obtuses,  lé- 
gèrement dentées  d’un  vert  gris  ou  bleuâtre  en  dessus,  blan- 
châtres en  dessous;  fleurs  glomérées,  en  épis  rameux,  dans  les 
aisselles  des  feuilles  et  au  bout  des  liges.  — On  récolte  la  plante 
entière,  au  commencement  de  sa  floraison,  en  juillet,  et  on  la 
traite  de  la  manière  connue. 

*%91.CliBna,  Cinchona  officinalis,  Chinœ  cortex;  Quinqui- 
na; China,  Câma-ümde.— Rubiacées , Juss.;  Pentandrie  mono- 
gynie,  L.  — L’arbre  d’où  l’on  relire  celle  écorce  croît  dans  les 
environs  de  Loxa  au  Pérou,  et  celui  qui  fournit  le  quinquina 
royal,  sur  les  hautes  montagnes  de  l’Amérique  méridionale.  On 
distingue  en  tout  16  à 53  espèces  de  quinquina,  toutes  diffé- 
rentes dans  leurs  effets,  selon  qu’elles  ont  été  prises  des  bran- 
ches ou  du  tronc  de  telle  ou  telle  espèce  d'arbre  à quinquina, 
ainsi  que  suivant  l’âge  qu’avait  cet  arbre.  Les  meilleures  sortes 
sont  le  quiquina  janne  royal  {fig.  26),  provenant  du  cinchona 
angustifoUa,Rw\i,  ou  du  lancifolia,  iVhjlis;  et  le  quinquina  Locccr, 
ou  cortex  peruviana  {fig.  27),  provenant  du  cinchona  conda- 
minea,  Humb.  — La  première  est  roulée  ou  plaie , épaisse  de 
4 à 9 millimètres,  d’un  jaune  rougeâtre  en  dedans,  à cassure 
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fibreuse,  parsemée  de  points  brillants,  recouverte  de  lichens 
foliacés.  — La  seconde  espèce,  le  quinquina  Loxa,  est  formée  de 
récorce  des  rameaux,  et  nous  arrive  en  morceaux  plus  fins,  plus 
minces,  plus  roulés,  d’un  gris  brunâtre  mêlé  de  lâches  blanches 
en  dehors,  d’un  brun  rougeâtre  en  dedans,  à cassure  brune, 
lisse,  d’une  odeur  de  relent,  d’un  goût  amer,  slyplique  et  presque 
balsamique.  Elle  nous  arrive  renfermée  dans  des  peaux.  — Les 


Fig.  26.  Fig.  27 


bonnes  écorces  de  quinquina  doivent  être  saines,  lourdes,  de 
grosseur  moyenne,  bien  sèches,  d’une  odeur  particulière,* d’une 
amertume  franche,  privées  le  plus  possible  de  lichen,  d’un 
rouge  brun  ou  noirâtre  à l’extérieur,  d'une  couleur  de  cannelle 
ou  d’un  rouge  jaune  à l’intérieur.  La  cassure  de  ces  écorces  ne 
doit  être  ni  fibreuse  ni  pulvérulente,  mais  lisse  et  un  peu  bril- 
lante. — Nous  nous  servons,  en  homœopathie,  soit  du  quin- 
quina Loara,  soit  du  quinquina  jaune  royale  que  nous  préparons 
comme  toutes  les  drogues  sèches,  c’est-à-dire  en  faisant  les 
trois  premières  atténuations  par  la  trituration,  ce  qui  vaut  le 
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mieux,  ou  bien  en  faisant  infuser  la  poudre  dans  20  parties  d’al- 
cool, afin  d’obtenir  la  teinture-mère,  qu’il  est  indispensable  de 
tenir  aussi  dans  les  pharmacies  homœopathiques. 

Cicuta  viro>ga,  Cicutaire  vénéneuse,  Ciguë  d’eau; 
ÏVasser-Schierling.  — Ombellifères,  Juss.;  Pentandrie  digynie, 


lacs,  etc.,  dans  presque  toute  l’Allemagne,  dans  le  nord  et  dans 
' l’est  de  la  France.  La  racine  en  est  grosse,  blanche,  charnue, 
allongée,  transparente,  garnie  de  chevelu  et  creuse  ; elle  con- 
tient dans  son  écorce  un  suc  jaune  ; son  odeur  est  forte  et  dés- 
agréable, sa  saveur  âcre  et  caustique.  Tige  droite,  élevée  de 
3 à 6 décimètres,  rameuse , fistuleuse,  glabre,  striée  ; feuilles 
composées,  deux  ou  trois  fois  ailées,  à folioles  lancéolées,  in- 
cisées, aiguës,  à dents  de  scie  ; ombelles  lâches,  nues;  involu- 
celles  à trois  ou  cinq  rayons  ; fleurs  blanches  uniformes  ; fruits 
ovoïdes,  sillonnés  de  dix  petites  côtes  entières.  On  emploie  la 
racine  fraîche,  qu’on  récolte  au  commencement  de  la  floraison. 
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Cl  dont  on  exprime  le  suc,  que  l’on  mêle  avec  une  partie  égale 
d’alcool  pour  le  conserver  sous  forme  de  teinture. 

993.  Cina,  /Irtemisia  contra,  Semen  contra;  Armoise 
d’Alep  (non  de  Judée);  Zittwer-Samen,  PVurm-Samen.  — Co- 
rymbifères,  Juss.;  Syngénésie  polygamie 
superflue,  L.  {pg.  29).  — L’opinion  qui 
attribue  la  semence  connue  sous  le  nom 
de  semen  contra  à l’armoise  de  Judée, 
n’est  rien  moins  que  généralement  adop- 
tée. On  en  distingue  dans  le  commerce 
deux  sortes,  le  semen  contra  d*Alep  ou  du 
Levant,  et  le  semen  contra  des  Indes  ou  de 
Barbarie.  Suivant  le  botanicien  Nees  d'E- 
sembeck,  la  première  de  ces  sortes  vient 
de  Vartemisia  contra,  tandis  que  l’autre, 
le  semen  contra  des  Indes,  vient  de  l’ar- 
temisia  conglomerata,  c’est-à-dire  de  Var- 
moise  de  Judée.  D’après  Kunze,  ce  sont 
les  artemîsîa  santonica,  palmata  et  odo- 
ratissima  qui  fournissent  celle  semence, 
tandis  que  d’après  Sanders,  elle  vient 
d’une  espèce  de  chenopodium.  La  meil- 
leure sorte  est  celle  qui  vient  à'Alep  ou  du 
Levant-,  elle  est  d’une  couleur  plus  verte 
que  l’autre;  toutes  les  parties  en  sont  glabres  ;ses  fleurs  un  peu 
grosses;  son  odeur  plus  prononcée,  plus  aromatique;  elle  est 
moins  mêlée  de  substances  étrangères,  de  poussière,  de  bû- 
chettes ; ses  fragments  ne  sont  point  brisés.  Pour  l’usage  ho- 
mœopathique,  on  prend  du  semen  contra  d^Alep,  qu'on  fait  infu- 
ser dans  vingt  parties  d’alcool,  si  l’on  veut  le  préparer  sous 
forme  de  teinture,  ou  dont  on  fait  les  trois  premières  atténua- 
tions par  la  trituration,  si  l’on  veut  avoir  des  préparations  plus 
inaltérables  et  plus  développées  dans  leurs  vertus. 

H94.  Ciniiamomtini , Laurus  Cinnamomum;  Ginna- 
mome,  Laurier-cannelier,  Cannelle;  Zimmt , Æchter  Zimmt. 
— Lauriers,  Juss.;  Ennéandrie  monogynie,  L.  [pg.  30.)  — La 
vraie  cannelle  est  l’écorce  du  laurier-cannelier,  arbre  qui  croît 
dans  l’îlc  de  Coylan,  aux  Indes  orientales,  ainsi  que  dans  les 


des  substances  végétales.  — cinnamomum. 


189 


îles  de  Sumatra  el 
de  Java,  et  sur  la 
côte  du  Malabar.' 

C’est  un  arbre  qui 
atteint  une  hau- 
teur de  7 à 10 
mètres;  ses  raci- 
nes sont  couvertes 
d’une  écorce  qui  a 
l’odeur  du  cam- 
phre; son  bois  est 
dur  et  intérieure- 
ment sans  odeur; 
feuilles  à trois  ou- 
vertures, ovales, 
oblongues  ; ner- 
vure disparaissant 
vers  le  sommet. 

Les  fleurs  sont  pe- 
tites, blanchâtres, 
disposées  en  pani- 
cule,  d’une  odeur 
exquise,  et  qui  se 
fait  sentir  à plu- 
sieurs lieues  de 
distance  ; baies 
ovales,  d’un  brun 
bleuâtre,  tachetées  de  blanc.  Lorsque  la  sève  est  abondante, 
l’écorce  de  cet  arbre  se  détache  aisément;  on  rejette  l’écorce 
extérieure  qui  est  épaisse,  grise,  raboteuse,  et  on  ne  conserve 
que  la  seconde,  qui  est* mince.  On  la  coupe  par  lames,  on  l’ex- 
pose au  soleil;  elle  s’y  roule  d’elle-même  de  la  grosseur  du  doigt, 
et  sa  couleur  devient  d’un  jaune  roussâtre.  La  bonne  cannelle 
doit  être  d’une  odeur  extrêmement  agréable,  pénétrante,  ré- 
confortante, et  d’une  saveur  douceâtre  et  légèrement  échauf- 
fante, avec  un  arrière-goût  légèrement  picotant  et  un  peu  stypti- 
que.  Si  la  cannelle  a une  saveur  forte,  âcre,  un  peu  amère  et 
ressemblant  à celle  des  clous  de  girofle , c’est  signe  que  c’est 

n. 
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une  qualité  inférieure  ou  même  une  tout  autre  écorce.  On 
prend  de  la  meilleure  cannelle,  qu’on  pulvérise  et  qu’on  fait 
infuser  dans  vingt  parties  d’alcool,  si  l’on  veut  la  conserver  sous 
forme  de  teinture,  ou  bien,  ce  qui  vaut  mieux,  on  en  fait  les 
trois  premières  atténuations  par  la  trituration. 

CiiStns  canaclensi.s  , Ciste  hélianthème,  Sonnen- 


DES  SUBSTANCES  VÉGÉTALES.  — CITRUS. 


191 


— G’est  une  plante  annuelle  herbacée,  à racines  poussant  plu- 
sieurs liges  droites  et  ascendantes.  Feuilles  opposées  dans  les 
parties  inférieures  et  allongées  ou  ovales , planes  et  velues  ; 
alternes  dans  les  parties  supérieures,  étroites,  lancéolées, 
aiguës;  en  dessus,  légèrement  garnies  de  poils  blancs  et  tomen- 
leux  ; leurs  bords  un  peu  recourbés,  rudes  et  inégaux,  mais 
très-peu  crénelés  de  franges  de  poils  très-courts  ; pétioles  très- 
courts  et  velus;  pédoncules  uniflores  et  droits,  abondamment 
couverts  de  poils  inégaux  de  couleur  brune  purpurine";  calice 
de  cinq  sépales;  pétales  au  nombre  de  cinq,  cordiformes,  un 
peu  plissés , d’une  belle  couleur  jaune  ; étamines  de  vingt  à 
vingt-deux,  allongées,  à anthères  ovoïdes  comprimées;  cap- 
sule uniloculaire,  à trois  vulves;  graines  nombreuses , lisses  et 
luisantes.  La  plante  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale, 
et  réussit  mieux  dans  un  sol  tourbeux  que  dans  tout  autre  ter- 
rain. La  racine  est  vivace  et  supporte  facilement  la  rigueur  de 
nos  hivers. 

Pour  l’usage 
homœopathi  - 
que,  on  ob- 
tient la  leintu- 
re-mère  en  ex- 
primant le  suc 
de  la  plante 
fraîche,  et  on 
le  mêle  avec 
partie  égale 
d’alcool,  cequi 
donnnela^em- 
ture-mère. 

«06.  Cî- 
trnü , Citri 
acidum  ; Jus 
de  citron.  Aci- 
de citrique; 

Citronensaft  , 

Citronensœu  - 

l<’ig.  52. 
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re.  — Orangers,  Juss.,  Polyadelphie  icosandrie,  L.  {fig.  32.) — 
C’est  le  jus  de  citron  que  jusqu’ici  on  a employé  tel  qu’il  est  ob- 
tenu lorsqu’on  l’exprime  d’un  citron  bien  mûr.*  Si  l’on  veut  en 
faire  des  atténuations,  on  fera  la  première  à l’eau  distillée,  la 
seconde  à l’alcool  aqueux , le  reste  à l’alcool  ordinaire. 

«9®'.  Clemalis  erecta,  Flammula  Jovis;  Clématite 
droite;  Brem-Waldrebe.  — Renonculacées , Juss.;  Polyandrie 
polygynie,  L. — Cette  plante  vivace  croît  dans  une  grande 
partie  de  l’Allemagne,  en  Suisse  , en  France,  en  Hongrie,  en 
Gallicie,  en  Grèce,  etc.,  sur  des  montagnes  boisées,  autour  des 
haies,  etc.  Tiges  dressées,  nues,  rameuses  vers  le  sommet; 
feuilles  opposées  , pinnées  ; folioles  ovales,  lancéolées,  très-en- 
tières ; fleurs  blanches,  de  cinq  pétales  et  de  quatre.  On  exprime 
le  suc  des  feuilles  et  de  la  tige  au  moment  où  la  plante  va 
fleurir,  et  on  en  prépare  la  teinture-mère  en  y ajoutant  partie 
égale  d’alcool.  Mais,  en  préparant  cette  substance,  il  est  très- 
essentiel  de  se  mettre  à l’abri  de  ses  émanations,  qui  provoquent 
une  irritation  très-forte  sur  les  muqueuses  de  la  gorge,  du  nez , 
et  déterminent  un  larmoiement  considérable  avec  cuisson  fort 
douloureuse  des  yeux.  Pour  cela,  il  faut  recouvrir  le  mortier 
avec  un  linge  propre,  opérer  avec  rapidité , et  faire  l’opération 
à deux , afin  de  se  relever;  cela  est  essentiel  surtout  lorsqu’on 
a besoin  d’en  préparer  une  certaine  provision. 

^OS.  Cocculiis  , ü/mspermwm  cocculus \ Coque  du  Le- 
vant; Kockelskœrner.  — Ménispermes,  Juss.;  Dioécie  monadel- 
phie  , L.  [jig.  33.)  — Le  végétal  duquel  on  retire  ces  fruits  est 


Fig.  33. 

une  espèce  d’arbrisseau  qui  croît  aux  Indes  orientales,  en 
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Égypte,  sur  la  côte  du  Malabar  et  dans  les  îles  de  Ceylan  , de 
Java  et  de  Célèbes,  sur  les  roches  et  les  pierres,  sur  les  côtes  de 
la  mer.  Ses  fruits  nous  parviennent  à l’etat  sec;  ce  sont  des 
fruits  inodores,  sphériques,  réniformes,  d’un  gris  noir  ou  brun, 
de  la  grosseur  d’un  petit  pois,  ridés,  ressemblant  aux  baies  du 
laurier.  Ils  sont  entourés  de  deux  écorces  dont  la  première  est 
dure,  ligneuse,  terne;  et  dont  la  seconde,  blanche  et  plus  dure 
encore,  renferme  une  amande  blanche  qui  a une  saveur  âcre, 
caustique  et  amère , tandis  que  les  écorces  sont  presque  insi- 
pides. Pour  l’usage  homœopalhique,  on  pulvérise  l’amande  avec 
les  écorces,  et  on  fait  digérer,  à une  douce  chaleur,  la  poudre 
obtenue  dans  vingt  parties  d’alcool,  si  toutefois  on  ne  préfère 
pas  obtenir  les  trois  premières  atténuations  par  la  trituration. 

«O».  ColTca  arabica,  Coffea  cruda;  Café  Moka,  Café 
cru;  Roher Kaffee. — Rubiacées,  Juss.; 

Pentandrie  monogy-nie,  L.  {fig.  34).-- 
L’arbre  qui  porte  ce  fruit  si  connu  est 
originaire  de  l’Arabie  heureuse  et  de 
l’Ethiopie,  où  il  atteint  une  hauteur 
de  5 à 8 mètres  et  plus;  mais  aujour- 
d’hui on  le  cultive  aussi  dans  l’Amé- 
rique méridionale  et  dans  plusieurs 
colonies  européennes,  où  il  réussit 
parfaitement.  Le  fruit  de  cet  arbre  est 
une  baie  qui,  verte  d’abord,  devient 
ensuite  rouge,  et  enfin  presque  noire; 
dans  chaque  baie  il  se  trouve  deux 
graines  dures,  enveloppées  d’une  es- 
pèce d’arille,  et  formant  chacune  un 
demi-ovoïde.  Ces  graines  sont  les  se- 
mences connues  sous  le  nom  de  café 
cru.  On  en  distingue  surtout  quatre 
sortes,  savoir  : 1°  le  café  Moka,  ainsi 
appelé  de  la  ville  de  Moka,  en  Arabie  ; 
c’est  la  qualité  la  plus  estimée,  et  qui  F'g-  3^- 

se  distingue  par  ses  petites  graines  très-odorantes,  jaunâtres , 
arrondies,  et  provenant  de  fruits  monospermes;  — 2°  le  café  de 
Bourbon,  en  graines  plus  allongées,  mais  également,  pour  la 
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plupart,  arrondies,  ayant  cependant  moins  d’odeur  que  celles  du 
café  Moka  \ — 3®  le  café  de  Java,  qui  a une  couleur  jaune  rous- 
sâtre  ; — 4“  le  café  de  la  Martinique,  qui  est  le  moins  estimé. 
Pour  l’usage  homœopalhique,  on  prend  le  meilleur  café  Moka, 
non  torréfié,  on  le  réduit  en  poudre  fine  dans  un  grand  mortier 
de  fer  médiocrement  échauffé  , en  ayant  soin  de  détacher  sou- 
vent, avec  une  spatule  de  corne,  ce  qui  s’attache  aux  parois. 
Ensuite  , si  on  veut  faire  les  atténuations  par  la  voie  sèche,  on 
triture  un  grain  (5  centigrammes)  de  cette  poudre  avec  cent 
grains  (5  grammes)  de  sucre  de  lait,  et  ainsi  de  suite,  comme 
pour  toutes  les  drogues  sèches;  mais  si  au  contraire  on  veut  en 
préparer  la  teinture,  on  met  la  poudre  obtenue  dans  un  flacon, 
où  on  la  laisse  infuser,  pendant  huit  jours,  dans  quatre  fois  son 
poids  d’alcool.  Au  bout  de  ces  huit  jours,  on  décante  la  liqueur 
et  on  exprime  bien  le  sédiment,  qui  ensuite  est  bouilli  dans 
une  capsule  en  verre , avec  trente  fois  son  poids  d’eau  distillée, 
jusqu’à  réduction  au  quart.  Cela  fait,  on  clarifie  cette  liqueur 
et  on  la  mêle  avec  la  liqueur  alcoolique.  Cette  clarification  est 
très-essentielle,  sans  cela,  la  teinture,  une  fois  mélangée,  se 
trouble,  et  la  filtration  ne  parvient  pas  à lui  rendre  sa  limpi- 
dité. Vingt  gouttes  de  ce  mélange,  atténuées  avec  quatre-vingts 
gouttes  d’alcool , forment  ensuite  la  première  atténuation  ; le 
reste  se  prépare  de  la  manière  connue. 

300.  Colclilctiiu  atictiimiiale  ; Colchique,  Tue- 
chien,  Veillotte , Safran  des  prés.  Safran  bâtard;  Herbst- 
Zeitlose.  — Joncées,  Juss.;  Hexandrie  Irigynie,  L.  {fig.  35.)  — 
Cette  plante  vivace  croît  dans  plusieurs  régions  de  l’Allemagne , 
de  la  France  et  de  l'Europe  méridionale,  dans  les  prairies  pro- 
fondes, où  elle  fleurit  en  automne  et  annonce  l’entrée  de  l’hi- 
ver. La  racine  de  cette  plante  forme  un  oignon  de  la  grosseur 
d’un  œuf  de  pigeon  ; elle  est  garnie  de  radicules  fibreuses  à sa 
base  , arrondie  d’un  côté  et  aplatie  de  l’autre;  en  dehors,  elle 
est  revêtue  de  tuniques  noires  dont  l'extérieure  est  brune , l’in- 
térieure brillante  et  de  couleur  claire;  à l’état  frais  , elle  con- 
tient un  suc  laiteux  d’une  saveur  âcre  , amère,  et  d’une  odeur 
désagréable.  La  fleur  de  cette  plante  naît  en  automne  immédia- 
tement d’un  bulbe  latéral  que  le  bulbe  de  fannée  précédente  a 
produit  et  qui  a grossi  pendant  l’hiver  et  le  printemps;  les 
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fleurs  sont  roses,  à longs  tubes,  disparaissant  au  bout  de  peu 
de  jours,  et  ne  sont  suivies  des  feuilles  que  le  printemps  suivant. 
Les  feuilles  sont  larges,  planes,  redressées,  et  font  naître  avec 
elles  les  capsules,  qui  sont  triangulaires,  sessiles,  à trois  poin- 
tes. Les  semences  sont  arrondies,  ovoïdes , ridées,  d’un  brun- 
foncé.  On  arrache  la  racine  au  printemps,  on  en  exprime  le 
suc,  et  on  le  traite  comme  celui  de  toutes  les  plantes  fraîches. 


Fig.  55. 


301.  Coloeyniliis,  Cucumis  Colocynthis  ; Coloquinte; 
Koloquinte.  — Gucurbilacées , Juss.;  Monoécie  syngénésie,  L. 
{fg.  36.)  — La  coloquinte  est  une  espèce  de  concombre  origi- 
naire du  Japon,  mais  qui  croît  aussi  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, en  Arabie,  en  Syrie,  dans  les  îles  de  l’Archipel  et  dans 
l’Espagne  méridionale.  La  racine  fusiforme  de  celle  planle 
donne  naissance  à des  liges  couchées  sur  terre  ou  rampantes , 
grêles,  anguleuses  et  velues  ; feuilles  palmées,  très-découpées, 
lanciniées  ; vrilles  filiformes,  à côté  des  pétales;  fleurs  solitaires 
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el  jaunâtres;  fruits  gros,  sphériques,  égalant  le  volume  d’une 
poire  de  moyenne  grosseur,  lisses  et  jaunâtres.  Sous  une  écorce 
mince  et  dure , ces  fruits  renferment  une  pulpe  qui  contient 
des  graines  plates,  dures,  d’un  gris  roussâtre,  et  grosses  comme 
•celles  d’un  concombre.  La  chair  de  ce  fruit  est  celluleuse,  spon- 
gieuse , légère,  blanche,  presque  inodore,  mais  d’une  amer- 
tume extrême.  On  nous  envoie  ce  fruit  dépouillé  de  son  écorce 
par  Alep  et  Alexandrie.  Les  fruits  blancs,  secs  et  légers  sont 
les  meilleurs.  Souvent  aussi  on  vend,  sous  le  nom  de  colo- 
quinte, le  fruit  d’un  autre  cucurbitacée  de  la  grosseur  d’une 
petite  pomme,  mais  ces  fruits  sont  plus  arrondis  et  plus  légers 
que  les  vraies  coloquintes;  leur  écorce  extérieure  adhère  forte- 
ment à la  chair  desséchée , et  est  très-fragile.  La  saveur  de 


Fig.  56. 

cette  chair  est  bien  aussi  amère,  mais  l’amertume  en  est  beau- 
coup moins  intense  que  celle  de  la  coloquinte.  Pour  préparer 
cette  dernière  à l’usage  homœopathique,  on  pulvérise  le  fruit 
bien  sec  avec  les  graines,  et  on  le  traite  comme  toutes  les  au- 
tres substances  sèches,  soit  par  la  trituration,  soit  par  l’alcool. 
30«.  €onium  maciilatuiu , Grande  Ciguë;  Flecken- 
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Schierling .—OmheWiïhves,  Juss.;  Peiilandrie  digynie,  L.  {fig.  37). 
— Celle  piaille  assez  connue  croîl  dans  loule  rAllemagne,  ainsi 
qu’en  France  et  dans  loule  l’Europe,  dans  les  terres  remuées, 
les  décombres,  le  long  des  haies  et  des  chemins.  La  racine 
bisannuelle  esl  cylindrique,  blanche,  chevelue,  marquée  de 
stries  circulaires,  d’une  saveur  douceâtre  avec  un  arrière-goûl 
âcre  ; lige  dressée,  élevée  de  6 à 12  décimètres,  branchue,  gla- 
bre, lisse,  couverte  de  taches  d’un  pourpre  noirâtre,  surtout  à 
sa  partie  inférieure.  Feuilles  deux  à trois  fois  ailées,  glabres, 
d’un  vert  foncé  et  un  peu  brillantes  en  dessus,  d’un  vert  clair 
en  dessous;  folioles  ovales,  écartées,  pinnaüfides  au  sommet; 
ombelles  à collerette  de  3 à 5 fo- 
lioles; fleurs  blanches;  fruits 
globuleux,  striés,  crénelés,  tu- 
berculeux. Étant  frottée  entre 
les  doigts,  la  plante  répand  une 
odeur  fétide,  musquée,  dés- 
agréable.Cette  odeur  pourra  suf- 
fire pour  la  distinguer  du  persil, 
qui  en  répand  une  aromatique, 
et  dont,  au  reste,  les  liges  ne 
sont  point  tachetées,  ni  les  pé- 
tioles creux,  ni  enfin  les  feuilles 
d’une  couleur  aussi  sombre. 

Quant  au  cerfeuil  sauvage  et  à 
la  petite  ciguë,  avec  lesquels 
on  pourrait  encore  confondre 
le  conium,  ni  l’une  ni  l'autre  de 
ces  plantes  n’ont  ni  les  taches 
pourpres  qui  distinguent  ce  der-  Fi?.  37. 

nier,  ni  involucres,  ni  semences  tuberculeuses,  et  le  cerfeuil,  en 
particulier,  a en  outre  les  liges  renflées  aux  articulations,  les 
feuilles  velues  et  les  semences  allongées.  On  se  sert  en  homœo- 
pathie  de  1 herbe  de  la  plante,  qu’on  récolte  au  commencement 
de  sa  floraison,  au  mois  de  juin.  On  en  exprime  le  suc  et  on  le 
traite  comme  celui  de  toutes  les  plantes  fraîches. 

303.  CoBivolvul»^  arveiBsis,  Liseron  des  champs. 
Petit  Liseron,  Lisel;  Winde^  Gemeine  Winde.  — Convolvuîa- 
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cées,  Juss.;  Pentandrie  raonogynie,  L.  — Celte  plante  croît  en 
Allemagne  ainsi  qu’en  France,  dans  les  champs,  et  est  fort 
commune  dans  ces  pays.  Herbes  laiteuses,  volubiles,  feuilles  di- 
gitées,  aiguës  des  deux  côtés;  pédoncules  uniflores;  calice  eu 
cinq  parties  profondes  ; corolle  campanulée,  plissée.  On  récolte 
la  plante  entière,  on  en  exprime  le  suc  frais  et  on  le  traite 
comme  le  suc  de  toutes  les  plantes  fraîches. 

34>4.  Copaivæ  balsamum , Baume  de  Copahu  ; Co- 
paif-Balsam,  Weisser  Peru-Balsam. — Légumineuses,  Juss.; 
Décandrie  monogynie,  L. — Ce  baume  provient  d’un  arbre  connu 
sous  le  nom  de  Copaifera  ofjicinalis^  qui  croît  naturellement 
dans  diverses  contrées  de  l’Amérique  méridionale,  et  qu’on 
cultive  aussi  aux  Antilles.  On  obtient  le  baume  au  moyen  des 
perforations  ou  des  incisions  qu’on  fait  subir  à cet  arbre;  il 
varie  de  couleur,  de  consistance,  d’odeur  et  de  saveur,  suivant 
l’espèce  d’arbre  dont  il  a été  pris.  En  général,  on  regarde  celui 
qui  vient  du  Brésil  comme  le  meilleur;  il  est  liquide,  de  cou- 
leur claire,  presque  incolore,  d’une  forte  odeur  résineuse,  aro- 
matique et  d’une  saveur  âcre,  chaude,  tenace,  amère.  Le  baume 
qui  vient  des  Antilles,  et  qui  est  de  beaucoup  inférieur  au  pré- 
cédent, est  plus  épais,  plus  coloré,  d’un  jaune  d’or  ou  même 
brunâtre,  moins  transparent,  d’une  odeur  désagréable  ressem- 
blant à celle  de  la  térébenthine.  Le  vrai  baume  de  copahu  se 
dissout  dans  l’alcool,  dans  l’éther,  ainsi  que  dans  les  huiles 
fixes  et  volatiles.  En  vieillissant,  il  s’épaissit  jusqu’à  consis- 
tance mielleuse.  Dans  le  commerce,  on  le  trouve  souvent  so- 
phistiqué avec  des  huiles  fixes,  ce  que  la  potasse  fait  reconnaître, 
ainsi  que  l’alcool,  dans  lequel  ces  huiles  sont  insolubles.  La 
présence  d’huile  de  térébenthine  se  décèle  lorsqu’on  chauffe 
le  baume  et  par  son  odeur. Une  goutte  de  ce  baume  dissoute  dans 
cent  gouttes  d’alcool  concentré  donne  la  première  atténuation. 

305.  Crocus  sativiis,  Safran  cultivé;  Safran.  — Iri- 
dées,  Juss.;  Triandrie  monogynie,  L.  {fîg.  38).  — Le  safran  est 
originaire  de  la  Grèce,  de  la  Perse  et  des  autres  pays  orientaux  ; 
mais  aujourd’hui  on  le  cultive  aussi  en  Autriche,  en  France,  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Il  lui  faut  une  terre  noirâtre,  un  peu 
sablonneuse,  légère,  ni  humide  ni  argileuse,  et  qui  n’ait  point 
été  engraissée  depuis  un  an  au  moins.  Le  safran  a un  oignon  de 
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la  grosseur  d’une  noiselte  ; on  enfonce  les  oignons  dans  la  terre 
jusqu’à  une  profondeur  de  24  centimètres,  afin  de  les  préserver 
de  la  gelée.  Une  livre  de  safran  sec  exige  5 livres  de  safran  vert, 
et,  pour  faire  une  livre  de  celui-ci,  il  faut  plus  de  cent  mille 
fleurs.  La  seule  partie  que  l’on  relire  de  la  fleur,  ce  sont  les 
trois  stygmales  que  porte  le  pistil;  on  les  sèche,  et  on  les  vend 
sous  le  nom  de  safran.  Ces  stigmates  sont  d’une  couleur  vive, 
jaune  rouge,  et  d’u- 
ne odeur  aromati- 
que très-intense.  Le 
safran  arrive  dans 
le  commerce  à l’état 
sec  et  formé  en 
pains.  On  en  distin- 
gue plusieurs  sortes, 
savoir  : 1«  le  safran 
du  Levant^  le  meil- 
leur et  le  plus  cher 
de  tous;  2*^  le  safran 
d’Autriche,  qualité 
très-pure  et  non  mê- 
lée de  parties  du  pis- 
til; 3o  le  safran  de 
France  et  d'Italie; 

4“  le  safran  d’Angle- 
terre, qualité  peu  su- 
périeure à celle  qui 
vient  d’Espagne,  et 
qui  est  la  moins  es- 
timée de  toutes.  Le 
safran  du  commerce 
est  un  composé  de  filaments  rougeâtres  très-déliés.  S’il  est  bon, 
il  ne  doit  point  être  mêlé  de  filaments  blanchâtres  ou  tordus,  ce 
qui  annonce  des  parties  du  pistil  et  des  étamines,  parties  qui 
n’ont  aucune  des  vertus  des  slLginales;  il  doit  être  gras  au  tou- 
cher, peu  friable,  d’une  odeur  agréable,  d’une  saveur  douceâtre 
et  aromatique,  et  d’une  couleur  jaune  si  intense  que  la  salive 
s’en  colore  avec  facilité,  et  qu’une  très-petite  (luanlilé  suffise 
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pour  colorer  en  peu  d’iuslants  beaucoup  d’eau  ou  d’alcool. 
Souvent,  il  est  sophistiqué  avec  les  fleurs  de  Carthamus,  de 
Calendula,  de  Punica  Granatum^  etc.,  ou  même  avec  des  fibres 
de  bœuf  fumé;  mais  on  reconnaît  facilement  la  première  de 
ces  fraudes  en  faisant  infuser  le  safran  dans  de  l’eau,  ce  qui  fait 
enfler  les  fleurons  étrangers;  la  dernière  se  décèle  par  l’odeur 
que  développe  la  viande  lorsqu’on  jette  un  peu  de  ce  safran 
sur  des  charbons  ardents.  — Pour  l’usage  homœopatbique, 
on  prépare  le  safran,  comme  toutes  les  substances  sèches, 
soit  en  le  traitant  immédiatement  par  l’alcool  (20  parties), 
soit  en  faisant  les  trois  premières  atténuations  par  la  tritu- 
ration. 

306.  Croton  tîglium.  Graine  de  Tigli,  Graine  de  Mo- 
luques.  Pignon  d’Inde;  Tigli-Baum.  — Euphorbiacées,  Juss.; 
Monoécie  monadelphie,  L.  — Ce  végétal,  qui  croît  aux  Indes, 
en  Chine,  aux  Moluques,  à Ceylan,  au  Malabar,  etc.,  forme  un 
sous-arbrisseau  branchu,  à écorce  lisse,  de  couleur  vert  grisâtre 
et  à bois  léger;  feuilles  ovales,  glabres,  aiguës,  dentées  en  scie  ; 
fleurs  terminales  en  grappes  ; semences  allongées,  ovoïdes,  un 
peu  anguleuses.  Ces  semences  contiennent  une  amande  de  cou- 
leur rousse,  renfermée  dans  une  enveloppe  grisâtre,  lisse,  mince 
et  transparente.  La  chair  de  cette  amande  est  tellement  âcre  et 
caustique  qu’elle  brûle  longtemps  encore  après  avoir  été  mise 
sur  la  langue.  Oo  en  extrait  une  huile  connue  sous  le  nom 
d’huile  de  croton  [Oleum  crotonis),  et  qui  participe  à toutes  les 
propriétés  caustiques  des  semences;  elle  est  épaisse,  jaunâtre, 
d’une  odeur  particulière  et  d’une  saveur  chaude,  âcre  et  brû- 
lante. Pour  l’usage  homœopatbique,  on  se  sert  des  semences, 
qu’on  pulvérise,  et  que  l’on  traite,  comme  toutes  les  substances 
végétales  sèches,  soit  par  l’alcool  (20  parties),  soit  en  faisant  les 
trois  premières  atténuations  par  la  trituration;  mais,  l’huile  de 
cette  semence  étant  Irès-âcre  et  très-caustique,  il  est  nécessaire 
de  se  garantir  les  mains  et  le  visage  en  faisant  la  prépa- 
ration. 

3©^.  Ciibebæ,  Piper  cubeba;  Cubèbc,  Poivre  à queue; 
Cubeben,  Stielpfeffer.  — Urticces,  Juss.;  Décandrie  trigynie, 
L.  [fig.  39).  — Le  poivre  à queue  croît  au  Japon,  à la  Nouvelle- 
Guinée,  au  Pérou,  etc.  Tiges  herbacées,  grimpantes;  feuilles 
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obliquement  ovales,  souvent  oblongues,  veinées,  aiguës,  spa- 
dice  solitaire,  pé- 
doncule, opposé 
auxfeuilles;fruiis 
pédiculés,  du  vo 
lume  d’un  grain 
de  poivre  ordi- 
naire, auquel  ils 
ressemblent  telle- 
ment que,  lors- 
qu’ils n’ont  plus 
la  queue,  il  est 
difficile  de  les  dis- 
tinguer de  celui- 
ci.  L’odeur  de  ce 
poivre  est  agréa- 
ble et  plus  aroma- 
tique que  celle  du 
poivre  ordinaire  ; 
sa  saveur  est  aussi 
moins  chaude  et 
moins  brûlante. 

Plus  les  grains 
sont  lourds  et  lisses,  plus  on  peut  être  sûr  que  les  cubèbes  ne  sont 
pas  sophistiqués  avec  du  poivre  ordinaire.  Pour  l’usage  ho- 
mœopathique,  on  les  traite  comme  toutes  les  autres  substances 
sèches. 

30S.  Cyclamen  europæum,  Cyclame,  Pain  de  pour- 
ceau; Erdscheihe,  Schweinshrod.  — Lysimachies,  Juss.;  Penlan- 
drie  monogynie,  L.  {fîg.  40).  — Le  pain  de  pourceau  croît 
aux  endroits  ombragés  et  dans  les  contrées  montagneuses, 
au  pied  des  Alpes,  dans  le  midi  de  l’Europe,  dans  la  Tarta- 
rie,  etc.;  mais  on  le  cultive  aussi  dans  les  jardins.  La  racine 
en  est  grosse,  plate,  brune  extérieurement,  blanchâtre  intérieu- 
rement, orbiculaire,  formant  une  espèce  de  plateau,  d’oû  par- 
tent de  longs  pétioles;  feuilles  radicales,  pédonculées,  arron- 
dies, veinées,  vertes  et  brillantes  en  dessus,  d’un  rouge  pourpre 
en  dessous,  tachetées  de  blanc  vers  le  bord;  fleurs  d’un  beau 
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pourpre,  ou  blanches  et  rouges;  corolle  réfléchie  en  arrière; 
baies  couvertes  d’une  capsule.  Pour  l’usage  horaœopathique,  on 


se  sert  de  la  racine /rmc/ie,  qu’on  déterre  en  automne,  et  que  l’on 
prépare  comme  toutes  les  autres  substances  végétales  fraîches. 

309.  labiirnuni,  Aubour , Faux  ébénier; 
Bohnenstrauch,  Goldregen.  — Légumineuses,  Juss.;  Monadel- 
phie  décandrie,  L.  — Cet  arbre,  assez  connu,  croît  spontané- 
ment sur  les  hautes  montagnes,  et  est  cultivé  pour  l’ornement 
des  jardins,  à cause  des  belles  grappes  de  fleurs  jaunes  qu’il 
porte  au  printemps.  — On  prépare  la  teinture  alcoolique  des 
semences  et  des  feuilles. 

310.  Dapbuc  fnclica,  Daphné  cannabina  de  Soureire'. 
— 11  nous  a été  jusqu’ici  impossible  de  savoir  avec  précision 
quel  est  le  genre  de  daphné  dont  l’école  de  Hering  s’est  servie 
pour  faire  les  expérimentations  qui  sont  reproduites  dans  notre 
manuel  ; mais  nous  en  avons  reçu  directement  la  teinture-mère 
d’Amérique,  et  sommes  ainsi  en  état  d’en  fournir  aux  médecins 

omœopalhes  qui  s’adresseront  à la  pharmacie  de  M.  Catelan. 

311.  Dictam  nuis  al  buis,  Dictamne,  Fraxinelle  ; Diptam- 


> 
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JVurzd.  — Rulacées,  Juss.;  Décandrie  monogynie,  L.  {(iq.  41). 
— Celte  plante  vivace  croît 
dans  TAllemagne  méridio- 
nale, en  Italie,  en  France,  en 
Russie,  dans  les  bais  mon- 
tagneux et  sur  les  collines 
pierreuses.  Racine  épaisse, 
roulée,  succulente,  un  peu 
spongieuse;  tige  dressée, 
élevée  de  G à 9 décimètres, 
anguleuse,  striée  de  vert, 
garnie  de  glandes  rouges, 
résineuses;  feuilles  alternes, 
brillantes,  pinnées  avec  im- 
paire; fleurs  terminales,  en 
épi,  d’un  blanc  de  neige,  ou 
d’un  rouge  clair  avec  stries 
de  couleur  foncée  ; semences 
ovoïdes,  noires.  Toute  la 
plante  exhale,  à l’état  frais, 
une  forte  odeur  résineuse  et 
une  huile  essentielle  qui 
s’enflamme  sans  endommager  la  plante,  lorsque,  par  un  air  sec 
et  chaud,  on  en  approche  une  bougie.  On  exprime  le  suc  de  la 
plante  fraîche,  et  on  le  traite  comme  celui  de  toutes  les  sub- 
stances végétales  fraîches. 

31%.  Digifialiis  purptirea,  Digitale  pourprée;  Purpur- 
fmgerhut.  — Scrofulaires,  Juss.;  Didynamie  angiospermie,  L. 
{fig.  42). — Celte  belle  plante  croît  dans  les  taillis  en  colline  glai- 
seux, stériles,  etc.,  de  toute  la  France,  ainsi  que  sur  les  monta- 
gnes formées  de  basalte,  sur  les  champs  et  dans  les  vallées  de 
l’Europe  méridionale,  etc.;  on  la  trouve  aussi  dans  les  jardins. 
Sa  racine  est  bisannuelle,  rameuse  ; lige  herbacée,  dressée,  ar- 
rondie, simple,  élevée  de  6 à 12  décimètres,  velue,  blanche; 
feuilles  alternes,  ovales,  lancéolées,  molles,  velues,  d’un  blanc 
grisâtre  en  dessous,  d’un  gris  verdâtre  en  dessus,  denliculées, 
un  peu  torses;  fleurs  terminales,  en  épi,  penchées,  grandes,  pé- 
donculées;  calice  velu,  à cinq  lobes  inégaux,  obtus;  corolles 
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Fig.  42. 


obtuses,  campanulées, 
ventrues, d’une  couleur 
rouge-carmin,  avec  des 
taches  d’une  couleur 
pourpre;  semences  ovoï- 
des,aplatiesdesdeux  cô- 
tés, de  couleur  jaunâtre 
ou  brunâtre.  Pour  l’u- 
sage homœopatbique , 
on  se  sert  des  feuilles 
de  la  plante  de  la  se- 
conde année,  on  la  ré- 
colte avant  la  floraison, 
au  mois  de  juin;  on  en 
exprime  le  suc,  et  on  le 
traite  comme  celui  de 
toutes  les  plantes  fraî- 
ches. 

313.  Drosera 
rotnndifolia,  Ro- 

rella;  Drosère  à feuilles 
rondes,  Rosée  du  soleil  ; 
Sonnenthau.  — Cappa- 
ridées,  Juss.;  Pentan- 
drie  trigynie,  L.— Celte 
plante  croît  sur  les  ter- 
rains tourbeux,  cou- 
verts de  mousse,  dansle 
nord  de  l’Europe,  ainsi 
qu’en  Bavière,  dans  l’A- 
mérique méridionale  et 


dans  le  nord  de  l’Asie.  La  racine  vivace  de  cette  plante  est  mince, 
d’un  brun  foncé;  lige  dressée,  mince,  glabre,  rouge,  élevée 
de  5 à 20  centimètres;  feuilles  radicales,  couvertes  de  poils 
landuleux,  rougeâtres,  dont  chacun  suinte,  au  soleil,  une  goutte 
’eau  limpide,  âcre  et  mucilagineuse  ; fleurs  alternes,  en  épi, 
sur  une  hampe,  blanches,  s’entr’ouvrant  par  un  temps  sec  et 
beau,  pour  un  moment,  vers  midi.  On  récolte  la  plante  entière  au 
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commencement  de  sa  floraison,  en  juillet  ; oiî  en  exprime  le  suc 
et  on  le  traite  comme  celui  de  toutes  les  plantes  fraîches  ; mais 
nous  ne  saurions  assez  recommander  de  scinder  cette  plante 
avec  le  plus  grand  soin,  à cause  des  mousses  dans  lesquelles 
elle  se  trouve  toujours. 

314.  Dulcamara,  Solanum,  Dulcamara;  Douce-amère, 
Morelle  grimpante;  Bittersüss-  Nachtschatten.  — Solanées, 
Juss.;  Pentandrie  monogynie,  L.  {fig.  43).  — Cette  plante  vivace 
croît  dans  presque  toute  l’Europe,  dans  les  lieux  humides,  dans 
les  fossés,  sur  le 
bord  des  fleuves,  au- 
tour des  haies,  etc. 

Couchée  sur  terre, 
la  tige  ligneuse, 
souple  et  volubile 
de  cet  arbuste,  ar- 
rive à une  longueur 
de  1 mètre  et  plus; 
mais,  grimpant  sur 
des  objets  conve- 
nables , elle  s’élève 
beaucoup  plus  haut. 

Racine  ligneuse,  ra- 
meuse, d’un  jaune 
verdâtre  ; feuilles 
alternes,  entières, 
les  supérieures  ha- 
chées, les  inférieu- 
res ovales  - cordi- 
formes,  glabres  des 
deux  côtés  ; fleurs 
en  grappes,  d’un  beau  bleu  violet,  à anthères  jaunes;  baies 
oblongues,  'd’abord  vertes,  puis  jaunes  et  opaques,  et  enfin 
rouges  et  transparentes.  L’odeur  des  feuilles  et  des  liges  a 
quelque  chose  de  nauséeux  et  de  narcotique,  leur  saveur  est 
d’abord  douce,  puis  amère.  Nous  nous  servons  en  homœopa- 
Ihie  du  suc  récemment  exprimé  des  feuilles  et  des  tiges,  en 
récoltant  la  plante  avant  le  temps  de  sa  floraison.  Ce  suc 
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est  ensuite  traité  comme  celui  de  toutes  \es  plantes  fraî- 
ches. 

315.  Ei’vudi  ervilia,  Orobe  officinale  ; Ers.  — Légu- 
mineuses, Juss.;  Diadelphie  décandrie,  L.  — C’est  une  plante 
annuelle  qui  croît  dans  les  moissons,  porte  des  gousses  ondu- 
leuses articulées  qui  contiennent  des  semences  grosses  comme 
un  grain  de  chèrievis  , arrondies  , anguleuses , d’un  gris  rou- 
geâtre, dures,  d’une  saveur  peu  agréable.  — On  prépare  la 
teinture  alcoolique  des  semences. 

310.  Eug^ciiia  jainOos  s.  jambosa,  Jambos,  Jame- 
rosade;  Jambus  Myrthe.  — Myrthacées,  Juss.;  Icosandrie  rao- 
nogynie,  L.  — Ce  bel  arbre  est  originaire  des  Indes  et  des 
contrées  chaudes  de  l’Amérique  ; il  n’est  jamais  sans  fleurs  ni 
fruits,  et  atteint  une  hauteur  de  6 à 13  mètres.  L’écorce  du 
tronc  est  d’un  brun  rougeâtre,  celle  des  branches  gercée,  mais 
lisse;  feuilles  alternes,  très- entières,  lancinées,  veinées  et 
chargées  de  points,  longues  de  6 à 8 lignes,  d’un  vert  foncé  en 
dessus,  d’un  vert  pâle  en  dessous;  pédoncules  terminaux,  ra- 
meux,  multiflores;  fleurs  grandes,  d’un  jaune  mat;  fruit 
presque  sphérique,  de  la  grosseur  d’une  poire  moyenne,  d’un 
beau  jaune  pâle,  tirant  sur  le  rose.  Noyaux  monospermes,  à 
quatre  angles  et  entourés  d’une  pellicule  mince.  Le  fruit  se 
mange,  mais  ses  noyaux,  et  surtout  l’enveloppe  qui  les  entoure, 
sont  regardés  comme  vénéneux;  la  racine  de  cet  arbre  est, 
dit-on,  un  des  poisons  les  plus  violents.  Pour  l’usage  horaœo- 
palhique,  on  broie  les  noyaux  frais  ; on  mêle  dix  parties  d’alcool 
avec  la  pulpe  ; on  décante  le  liquide  clair  au  bout  de  huit 
jours.  La  teinture,  ainsi  obtenue,  sert  à préparer  les  atténua- 
tions. 

3 l^.Eupliorlïîacyparîssîas, Rhubarbe  des  pauvres. 
— Euphorbiacées,  Juss.;  Monoécie  androgynie,  L.  — Plante  vi- 
vace, indigène,  qui  croît  fréquemment  dans  les  lieux  arides^ 
parmi  les  rochers  des  bois,  et  qui  a dans  son  port  quelque  res- 
semblance avec  celui  du  cyprès.  On  prépare  la  teinture  alcoo- 
lique de  la  racine  fraîche. 

31H.  Etipliorbia  latliyris,  Épurge,  Catapuce.  — 

Euphorbiacées,  Juss.;  Monoécie  androgynie,L.  {fig.  44).  — C'est 
une  plante  grande  et  robuste,  bisannuelle , indigène , et  qui 
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a les  semences  les  plus  grosses  de  toutes  nos  espèces  euro- 


Fig.  44. 


péennes.  — On  prépare  la  teinture  alcoolique  de  l’écorce  et  des 
semences. 

31tl.  Eiipliorbinm  offlciiiaruin , Euphorbe  offi- 
cinal; WolfsmUch,  Euphorbien-Harz.  — Eiiphorbiacées,  Juss.; 
Monoécie  androgynie,  L.  — Cette  gomme-résine  s’extrait  de 
plusieurs  espèces  d’euphorbes  habitant  les  contrées  chaudes  de 
l’Afrique,  surtout  le  cap,  le  revers  de  l’Atlas,  etc.  A l’état  frais, 
c’est  un  suc  laiteux  qui  s’écoule  en  grande  abondance  lorsqu’on 
incise  la  plante  ; il  nous  arrive  en  morceaux  irréguliers  ou  larmes 
arrondies,  comme  branchus,  creux,  d’un  jaune  pâle,  sem- 
blables à la  manne,  très-friables,  et  contenant  souvent,  dans 
leurs  cavités,  des  débris  d’épines,  de  pédoncules,  de  fruits,  etc., 
particularité  qui  fait  qu’on  peut  facilement  distinguer  l’eu- 
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phorbe  d’avec  toutes  les  matières  analogues.  Placés  sur  des 
charbons  ardents , les  morceaux  exhalent  une  odeur  assez 
agréable;  étant  mâchés,  ils  ont  d’abord  une  saveur  un  peu 
amère,  puis  âcre  et  chaude.  La  poussière  que  donne  cette 
substance  étant  très-nuisible,  il  importe,  en  la  pulvérisant,  de 
s’en  préserver  en  mettant  un  bandeau  sur  le  nez  et  la  bouche. 
On  prépare  l’euphorbe  comme  toutes  les  substances  végétales 
sèches,  soit  en  faisant  les  trois  premières  atténuations  par  la 
trituration,  soit  en  le  faisant  infuser  dans  l’alcool  (20  parties), 
et  se  servant  de  la  teinture-mère  ainsi  obtenue  pour  faire 
toutes  les  atténuations  par  la  voie  humide. 

390.  Euplira$»ia  ofllcînaliii,  Euphraise  oflicinale; 
Augentrost.  — Pédiculaires,  Juss.;  Didynamie  angiospermie, 
L.  — Cette  plante  annuelle  croît  dans  les  prés,  sur  la  lisière 
des  forêts,  dans  toute  l’Europe.  On  en  distingue  plusieurs  va- 
riétés, savoir;  1«  E.  pratensis,  Scheuch;  2°  E.  neglecta,  variété 
plus  rare,  croissant  dans  les  Alpes  bavaroises  ; 3*^  E.  nemorosa, 
Pers.,  venant  surtout  sur  les  pelouses  sèches  des  bois  ; 4«  E.  al- 
pestris,  venant  dans  les  montagnes  peu  élevées;  5®  E.  imbri- 
cata,  Wimm.,  dans  les  Pyrénées.  La  variété  que  nous  em- 
ployons sous  le  nom  à*E.  officinalis^  est  VEuphr.  pratensis. 
Racine  très-petite,  garnie  de  chevelu  ; tige  arrondie,  velue, 
haute  de  8 à 10  centimètres,  rarement  simple,  le  plus  souvent 
rameu.se  ; feuilles  alternes,  sessiles,  ovalesy  obtuses,  glabres, 
épaisses,  ridées,  à dents  aiguës;  fleurs  axillaires,  en  épi 
terminal;  calice  cylindrique  à quatre  feuilles;  corolle  blanche, 
labiée,  lobée  ; capsule  à deux  loges,  ovale,  oblongue  ; anthères 
inférieures  bicornes,  épineuses  à la  base,  sur  l’un  des  lobes. 
On  récolte  la  plante  entière  vers  la  mi-juillet,  et  on  la  prépare 
comme  toutes  les  plantes  fraîches.  Au  reste,  la  teinture  de  cette 
plante,  quoique  conservée  à l’abri  de  la  lumière,  devient  très- 
foncée  après  quelques  mois  de  préparation  ; mais  elle  conserve 
néanmoins  toutes  ses  propriétés. 

391.  Bî:  von  y BU  lis  E^uropæais,  Fusain,  Bonnet  de 
prêtre;  Spindel-Baum,  Pfaffenhütchen.  — Nerpruns,  Juss.; 
Pentandrie  monogynie,  L.  — Le  fusain  est  un  arbrisseau  élevé 
de  1 à 5 mètres  et  qui  vient  dans  les  haies  et  les  buissons  de 
toute  l’Europe.  Tiges  à rameaux  tétragones,  à feuilles  opposées, 
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à peine  slipulacées,  comme  sessiles;  pédoncules  axillaires,  so- 
litaires, multiflores,  en  ombelles;  calice  en  cinq  parties,  plan, 
couvert  à la  base  par  un  disque  en  écusson  ; fruits  rouges  et 
quadrangulaires,  en  forme  d’une  barrette,  ce  qui  le  fait  appeler 
Bonnet  de  prêtre;  semences  blanches,  amères,  d’une  saveur 
âcre.  On  récolte  les  fruits  lorsqu’ils  commencent  à rougir  (au 
mois  d’août),  on  en  exprime  le  suc  et  on  le  traite  comme  celui 
de  toutes  les  substances  végétales  fraîches. 

3^^.  Fîlîx  mas,  Polypodium  s.  Aspidium  filix  mas;  Fou- 
gère mâle;  Mœnn- 
Uches  Farrenkraut. 

— Fougères,  Juss.; 

Cryptogamie,  L.(^p. 

45).  — La  fougère 
mâle  croît  dans  toute 
l’Europe,  en  Asie  et 
en  Amérique,  dans 
les  bois  touffus,  les 
buissons,  autour  des 
haies,  etc.  La  racine 
en  est  noire,  cou- 
chée sous  terre  pres- 
que horizontale- 
ment, grosse  de  5 à 
8 centimètres,  lon- 
gue comme  le  doigt, 
portant  des  feuilles 
longues,  bipinnées, 
à folioles  oblongues, 
lancéolées;  lanciniu- 
res  obtuses,  oblon- 
gues,  arrondies,  por- 
lantàleurs  reversdes 
fruclificalions  nom- 
breuses. On  pourra 
quelquefois  confon- 
dre cette  plante  avec 
Xathyrium  filix  fœ- 
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mina,  qui  dans  certaines  contrées  vient  encore  plus  fréquemment 
que  la  fougère  mâle,  mais  dont  la  racine  est*  ascendante,  plus 
courte  et  noire  à l’état  sec,  tandis  que  la  longue  racine  hori- 
zontale de  la  fougère  mâle  devient  brune  par  la  dessiccation.  On 
récolte  la  plante  entière^  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu’au  mois 
de  septembre,  et  on  en  exprime  le  suc  après  y avoir  ajouté  un 
peu  d’alcool.  Et  pour  mieux  faire,  nous  conseillerons  de  faire 
usage  ici  de  la  méthode  qui  consiste  à extraire  le  suc  de  la 
plante,  pour  préparer  la  teinture  comme  à l’ordinaire,  et  à faire 
macérer  la  racine  dans  l’alcool,  qu’on  mêlera  à la  teinture  faite 
avec  le  suc. 

3^3.  Fragaria  veisca,  Fraisier  vulgaire;  Gemeine 
Erdbeere.  — Rosacées,  Juss.;  Icosandrie  polygynie,  L.  — Celte 
plante  vivace  est  répandue  dans  toute  l’Europe  et  une  grande 
partie  de  l’Amérique  ; elle  habile  les  bois,  les  prés,  les  champs 
et  les  collines.  Racine  brute,  couchée  horizontalement;  lige 
dressée,  arrondie,  velue,  de  la  longueur  d’un  doigt  et  au-des- 
sus; feuilles  lernées,  plissées,  péliolées;  fleurs  blanches,  ino- 
dores ; baie  ovale,  rouge,  d’une  odeur  délicieuse  et  d’un  goût 
exquis.  On  récolte  la  plante  au  commencement  de  sa  floraison, 
et  on  traite  le  suc  récemment  exprimé  d’après  le  mode  connu, 
ou  mieux  encore,  comme  nous  l’avons  conseillé  pour  le  filix  mas. 

3^4.  Cronista  iscoparla,  Sparteum  scoparia-,  Genêt  à 
balai;  Geniste,  Ginster,  Pfriernenkraut.  — Légumineuses,  Juss.; 
Diadelphie  décandrie,  L.  — Cet  arbrisseau  croît  fréquemment 
dans  les  bois  et  les  landes  de  presque  toute  la  France  et  de 
l’Allemagne.  Tige  rameuse;  rameaux  sans  épines,  souples, 
anguleux,  servant  de  liens;  feuilles  ternées  et  solitaires  ; fleurs 
campanulées;  calice  tubulé,  monophylle  et  à cinq  dents;  stig- 
mate longitudinal  et  velu  en  dessus.  — On  se  sert  des  branches 
tendres  de  ce  végétal;  on  en  exprime  le  suc,  et  on  le  traite  par 
voie  de  macération. 

395.  Cieiiîsta  tiaîctoriîi.  Genêt  des  teinturiers,  Gcnes- 
XroWe  ; Fœrber-Ginster.  — Légumineuses,  Juss.;  Diadelphie 
décandrie,  L.  — Ce  sous-arbrisseau  croît  en  France  et  dans  une 
grande  partie  de  l’Europe,  sur  les  coteaux  des  montagnes,  aux 
lieux  arides,  etc.  On  le  reconnaît  à ses  tiges  lisses,  ligneuses, 
presque  couchées;  à ses  feuilles  lancéolées,  linéaires,  entières, 
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glabres  ou  velues;  à ses  fleurs  jaunes  en  grappes,  dont  le  calice 
est  scarieux,  coloré,  à deux  lèvres;  à ses  fruits  glabres,  aigus, 
comprimés,  atténués  au  milieu.  Pour  l’usage  homœopathique  on 
prépare  la  teinture  alcoolique  des  tiges  en  fleurs  et  des  feuilles. 

3«G.  Geiiiisma  cvnciafa  ; Gentiane  croiseiie, K reuze- 
Enzian.  — Gentianées , Juss.  ; Penlandrie  digynie,  L.  — 
Espèce  indigène  qui  doit  son  nom  à la  position  en  croix  de  ses 
feuilles  ; elle  a un  goût  amer,  comme  toutes  les  espèces  de  cette 
famille.  Sa  tige  est  haute  d’environ  un  pied,  rougeâtre,  un  peu 
couchée;  ses  feuilles  sont  lancéolées,  vertes,  glabres;  chaque 
paire  forme,  en  se  réunissant,  une  gaine  lâche  qui  enveloppe 
la  tige  de  distance  à distance;  ses  fleurs  sont  bleues,  verticil- 
lées,  faites  en  entonnoirs,  découpées  ordinairement  en  quatre 
lobes.  Elle  fleurit  aux  mois  de  juillet  et  d’août.  On  prépare  à 
l’alcool  le  suc  exprimé  des  feuilles  et  de  la  racine  fraîches. 

tleiitiana  latea,  Gentiane  jaune,  grande  Gen- 
tiane ; Gelber  En- 
zîan.  — Gentianées, 

Juss.;  Pentandrie  di- 
gynie, L.  [fig.m].— 

Cette  belle  espèce  ha- 
bite les  hautes  mon- 
tagnes de  l’Europe 
et  descend  jusque  sur 
celles  moins  élevées. 

Les  tiges,  qui  ont  5 
ou  6 pieds  de  haut, 
portent  de  grandes 
feuilles  ovales  mar- 
quées de  lignes,  et 
de  fleurs  nombreu- 
ses jaunes,  disposées 
comme  en  veriicilles 
terminaux.  Les  ra- 
cines ou  tiges  sou- 
terraines sont  lon- 
gues, épaisses,  cy- 
lindriques, du>olume  d’un  pouce  et  au  delà,  marquées  de  rides 
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annulaires,  brunes  à Textérieur,  jaunâtres  en  dedans,  spon- 
gieuses et  d’une  saveur  amère,  sans  astringence.  On  se  sert  en 
homœopathie  de  la  racine  séchée,  pulvérisée  et  préparée  par  la 
macération,  pour  en  obtenir  la  teinture  alcoolique. 

3^8.  iirliaiium,  Bénoîte , Galiole , Recise; 

Wahres  Benedictenkraut.  — Rosacées,  Juss.;  Icosandrie  poly- 
gynie, l..  — C'est  une  plante  vivace,  très-vulgaire  chez  nous, 
à tige  simple,  haute  de  1 à 2 pieds,  dont  les  feuilles  radicales 
sont  pinnées,  à folioles  inégales,  lobées,  confluentes,  dentées, 
pubescenles;  ses  fleurs  jaunes  ont  un  calice  àdix  divisions,  une 
corolle  de  cinq  pétales,  des  semences  bispides,  terminées  par 
une  arête  genouillée,  rougeâtre,  accrochante.  La  racine  est 
courte,  arrondie,  chevelue;  sa  pulpe  violette  est  d’une  odeur  de 
girofle  étant  fraîche,  à tel  point  qu’on  prétend  qu’elle  pourrait 
remplacer  cet  aromate;  sa  saveur  est  amère,  mêlée  d’un  peu 
d’âpreté.  Pour  qu’elle  ail  toutes  ses  propriétés,  il  faut  la  ré- 
colter dans  un  terrain  sec  depuis  avril  jusqu’à  la  fin  de  mai. 
Pour  l’usage  homœopathique,  on  prépare  la  teinture  alcoolique 
de  la  plante  entière  au  temps  de  sa  floraison. 

3^9.  Ginsieng',  P anax  quinque folium;  Ginseng;  Panax 
à cinq  feuilles;  Gins-eng,  Fünfblâttrige  Kraftwurzel.  — Aralies, 
Juss.;  Polygamie  dioécie,  L.  {fig.  47).  — Le  ginseng  est  une 
plante  commune  à la  Chine,  que  les  botanistes  s’accordent  à 
rapporter  au  panax  quinque  folium.  Celte  plante  croît  natu- 
rellement dans  les  forêts  épaisses  de  la  Tartarie,  sur  les  côtes 
des  montagnes,  entre  le  29®  et  le  47®  degré  de  latitude.  On  la 
trouve  aussi  dans  la  Virginie,  la  Pensylvanie,  le  Canada,  d’où 
elle  arrive  chez  nous  et  d’où  aujourd’hui  elle  est  même  trans- 
portée à la  Chine.  Lorsque  celle  plante  n’était  encore  connue 
qu’à  la  Chine  même,  où  sa  récolte  ne  se  faisait  pas  sans  diffi- 
cultés, elle  passait  dans  ce  pays  pour  être  la  panacée  universelle 
contre  toutes  les  faiblesses  du  corps  et  de  l’esprit,  au  point 
qu’un  empereur  de  la  Chine  déclara  qu’elle  rendrait  immortel 
s’il  était  possible  aux  humains  de  jamais  le  devenir.  Aussi 
des  cérémonies  particulières  accompagnaient-elles  sa  récolte; 
une  armée  de  dix  mille  hommes  était  envoyée  tous  les  ans  pour 
conquérir  celte  racine  qui  croissait  dans  des  lieux  presque 
inabordables,  et  six  mois  passés  au  milieu  des  privations  les 
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plus  grandes,  sufOsaienl  à peine  à recueillir  la  quantité  néces- 
saire pour  l’usage  des  riches  et  des  grands  de  l’empire , qui 
seuls  avaient  le  moyen  d’en  profiter,  puisque  une  livre  de  cette 
racine  se  vendait  au  poids  de  trois  livres  d’argent.  Malheu- 
reusement elle  n’a  joui  d’une  aussi  belle  réputation  que  pen- 
dant le  temps  où  elle 
était  très-rare  ; de- 
venue commune  de- 
puis qu’on  l’a  décou- 
verte en  Amérique 
et  que  de  là  on  a con- 
duit des  vaisseaux 
chargés  de  cette  ra- 
cine à la  Chine  mê- 
me, elle  y a perdu 
tout  son  crédit  et 
est  même  méprisée. 

C’est  là  un  phéno- 
mène qui  n’est  que 
trop  commun;  com- 
bien de  végétaux  de 
nos  contrées,  Irès- 
vantés  la  veille,  sont 
vilipendés  le  lende- 
main ! L’homœopa- 
the , en  étudiant  les 
effets  de  cette  racine 
sur  l’homme  en  santé 
(voir  Bihl.  de  Genè- 
ve, tom.  YIII,  page 
156),  saura  à quoi 
s’en  tenir,  et  sans  faire  de  ses  propriétés  l’étalage  qu’en  ont 
fait  les  Chinois,  il  ne  la  traitera  pas  non  plus  avec  le  mépris 
avec  lequel  la  traitent  les  savants  modernes  de  l’ancienne 
école,  qui,  grâce  aux  lumières  que  leur  fournil  la  chimie  en  ma- 
tière de  thérapeutique,  ne  la  regardent  que  comme  une  espèce 
de  fecule  chargée  abondamment  de  matière  sucrée,  et  comme 
étant  tout  au  plus  propre  à remplacer  la  racine  de  réglisse, 
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pour  rouler  les  pilules.  Le  vrai  ginseng  provenant  du  panax 
quinquefolium,  nous  arrive  aujourd’hui  du  Canada,  et  est  en- 
core d’un  prix  assez  élevé,  parce  que  l’énorme  consommation 
qu’on  en  a faite  il  y a soixante  ans  pour  la  transporter  en  Chine, 
Ta  rendu  très-rare  aux  États-Unis.  C’est  une  racine  charnue, 
fusiforme,  de  la  grosseur  du  doigt,  longue  de  4à6  centimètres, 
un  peu  raboteuse,  brillante  et  comme  demi-transparente,  le 
plus  souvent  partagée  en  deux  branches  pivotantes,  garnies  de 
quelques  fibres  à leur  extrémité;  sa  couleur  est  roussâtre  en 
dehors,  jaunâtre  en  dedans,  sa  saveur  légèrement  âcre  et  un 
peu  amère,  son  odeur  aromatique  et  assez  agréable;  le  collet 
de  cette  racine  est  un  tissu  tortueux  de  nœuds  où  sont  imprimés 
obliquement  et  alternativement,  tantôt  d’un  côté  et  tantôt  de 
l’autre,  les  vestiges  des  différentes  tiges  qu’elle  a poussées 
chaque  année.  Outre  l’espèce  que  nous  venons  de  décrire  et 
qui  est  la  seule  qu'on  doive  employer  en  homœopathie^  il  y en  a 
encore  bien  d’autres,  qui  toutes  sont  vendues  pour  le  vrai  gin- 
seng des  Chinois,  de  manière  qu’il  importe  d’y  faire  bien  atten- 
tion en  se  procurant  cette  racine  du  commerce.  — La  seule 
préparation  possible  est  celle  qui  consiste  à faire  les  trois  pre- 
mières atténuations  par  la  trituration^  à cause  de  la  rareté  du 
vrai  ginseng. 

330.  Granattim,  Punica  granatum;  Grenadier;  Grana- 
ten-Baum.  — M^rthacées,  Juss.;  Icosandrie  monogynie,  L.  — 
Cet  arbre,  haut  de  5 à 7 mètres,  habile  le  midi  de  l’Afrique, 
l’Asie  méridionale,  ainsi  que  les  contrées  chaudes  de  l’Europe, 
telles  que  la  Grèce,  l’Italie,  l’Espagne,  la  Provence,  etc.;  il  est 
cultivé  même  dans  quelques  contrées  de  l’Allemagne.  Feuilles 
lancéolées,  opposées  et  alternes,  petites,  pétiolées,  ovales,  en- 
tières, rougeâtres  sur  les  bords;  fleurs  brillantes,  d’un  rouge 
superbe,  à 5 pétales  ondulés  ; fruit  sphérique  de  la  grosseur 
d’une  pomme,  pourvu  d’une  écorce  d’un  jaune  rougeâtre  et  de 
consistance  de  cuir,  couronné  par  un  calice  à 5 divisions  et 
divisé  en  plusieurs  loges;  semences  nombreuses,  d’un  bleu 
rougeâtre.  La  racine  de  cet  arbre,  seule  partie  dont  on  se  serve 
en  homœopalhie,  se  trouve  dans  le  commerce  en  morceaux 
irréguliers  ressemblant  à des  copeaux  plats  ou  roulés  de  diverses 
grandeurs.  On  se  sert  de  Vécorce  extérieure  de  la  racine.  La 
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racine  est  plus  efficace  à son  état  frais,  mais  si  on  ne  peut  l’ob- 
tenir telle,  il  faut  donner  la  préférence  à celle  qui  vient  des 
Indes  orientales.  La  racine  fraîche  est  préparée  comme  celle  de 
Vamm  maculatum. 

331.  Gratîola  ofïiciaialiis , Graliole  des  boutiques, 
Herbe  à pauvre  homme  ; Gnaden-Kraut , TVilder  Aurin.  — 
Scrofulaires,  Juss.;  Décandrie  monogynie,  L.  [pg.  48).  — Cette 
plante  annuelle  habite  les  prés  humides,  les  bords  des  étangs 
et  des  fossés,  les  berges  des  ri- 
vières et  les  bords  des  lacs,  dans 
l’Europe  méridionale  et  tempé- 
rée. La  racine  en  est  rampante, 
horizontale,  blanche,  garnie  de 
chevelu;  tige  droite,  simple, 
noueuse,  quadrangulaire,  gla- 
bre, haute  de  3 à 4 décimètres, 
feuilles  opposées,  amplexicau- 
les,  lancéolées,  dentées  en  scie, 
glabres,  d’un  vert  clair,  mar- 
quées à la  racine  de  cinq  et  au 
sommet  de  trois  nervures  ; fleurs 
axillaires,  solitaires,  pédoncu- 
lées,  d’un  blanc  rougeâtre  ; ca- 
lice à cinq  divisions  ; corolles 
tubuleuses  à cinq  lobes  inégaux  ; 
capsule  ovale,  oblongue,  à deux 
valves  et  à deux  loges  polypser- 
mes.  Semences  petites , nom- 
breuses, allongées.  A l’état  frais, 
cette  plante  a une  saveur  répu- 
gnante, amère  et  âcre;  son 
odeur  est  presque  nulle.  On  récolte  la  plante  fraîche  et  entière 
au  mois  de  juin,  avant  que  ses  fleurs  se  développent,  et  on  la 
traite  comme  toutes  les  autres  plantes  fraîches. 

33^.  Giiaîacum  officliialc;  Gaîac,  Gayac;  Guajak- 
Harz. — Rutacées,  Juss.;  Décandrie  monogynie,  L. — [pg.  49). — 
Le  végétal  dont  on  tire  la  gomme-résine  connus  sous  le  nom  de 
gomme  de  gdiac,  est  un  grand  et  bel  arbre  qui  croît  dans  TA- 
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mérique  méridionale,  surtout  à Sainl-Domiugue,  à la  Jamaïque, 
au  Brésil,  etc.  Le  bois  et  l’écorce  de  cet  arbre  se  trouvent  dans  le 
commerce  en  morceaux  gros,  irréguliers,  durs,  mais  fragiles  ; 
l'écorce  est  compacte,  grise  à l’extérieur,  tachetée,  résineuse  et 
d’apparence  grasse.  Le  bois  est  d’une  saveur  un  peu  amère  et 
ordinairement  inodore,  mais  étant  brûlé  il  répand  une  fumée 
aromatique.  L’intérieur  de  ce  bois  est  d’une  teinte  vert  foncé, 
et  contient  beaucoup  de  résine;  l’extérieur  est  plus  jaune,  plus 
léger  et  moins  résineux.  C’est  de  ce  bois  qu’on  relire  par  la  dé- 
coction la  résine  de  gatac,  mais  on  l’obtient  aussi  d’une  ma- 


Fig.  49, 


nière  immédiate,  dans  le  pays  même,  où  elle  suinte  de  l’arbre 
soit  naturellement,  soit  par  suite  des  incisions  qu’on  y fait.  Elle 
nous  arrive  en  masses  dures,  grosses,  irrégulières,  demi-trans- 
parentes, d’un  brun  foncé  ou  verdâtre  à l’extérieur,  d’un  vert 
bleuâtre  et  chargées  de  taches  blanches  et  brunes  à l’intérieur, 
à cassure  ondulée  et  brillante,  et  d’une  pesanteur  spécifique 
de  1,205  â 1 ,228.  Elle  est  sans  odeur,  mais  d’une  saveur  un  peu 
amère  et  qui  pique  légèrement  la  langue;  elle  est  très- friable  et 
donne  une  poudre  d’un  blanc  grisâtre,  qui,  exposée  à l’air,  ne 


DES  substances  VÉGÉTALES.  — IIELIOTROPIUM  PERUVIANURl.  217 

larde  pas  à verdir.  Elle  esl  soluble  dans  l’alcoo],  mais  peu  so- 
luble dans  l’eau.  On  la  falsifie  parfois  avec  la  résine  de  pin; 
mais  en  jetant  un  peu  de  celle  résine  au  feu,  fodeur  de  lérébcn- 
Ihine  qui  se  manifestera  fera  aisément  découvrir  celle  adullé- 
ralion.  Souvent  aussi  on  la  sophistique  avec  de  la  colophane,  ce 
qui  se  décèle  par  la  potasse  caustique,  qui  donne  une  dissolution 
claire  lorsque  la  résine  de  gaïae  est  pure,  et  une  dissolution 
trouble,  lorsqu’elle  est  mêlée  de  colophane.  On  prépare  celle 
résine  comme  toutes  les  substances  sèches,  soit  en  faisant  les 
premières  atténuations  par  la  trituration,  soit  en  la  dis- 
solvant dès  l’abord  dans  l’alcool  (20  parties  pour  la  teinture- 
mère]  . 

llænBato^ylBini  caïupecliiaiiiiiii , Bois  de 
Campèche;  Campeschen-Holz.  — I.égumineuses,  Juss.;  Décan- 
drie  monogynie,  L.  — Cet  arbre,  dont  le  bois  connu  esl  fort  en 
usage  pour  les  leinlurcs  noires,  violettes  et  grises,  croît  en  Amé- 
rique, surtout  au  Mexique  et  aux  Antilles.  C’est  un  arbre  à 
feuilles  deux  ou  trois  fois  pinnées  par  deux  ou  trois  paires  de 
folioles  presque  cordiformes;  fleurs  jaunes,  en  épis  axillaires, 
cl  d’une  odeur  de  jonquille;  calice  en  cinq  parties;  cinq  pé- 
tales; capsule  lancéolée,  uniloculaire,  à deux  valves;  valves 
en  nacelle;  semence  épicée.  Le  bois  de  cet  arbre  est  dur,  com- 
pact, d’un  brun  marron  tirant  sur  le  noir,  ou  d’un  rouge  de 
sang,  intérieurement;  il  s’en  trouve  aussi  de  brun,  tacheté  de 
noir  Irès-régulicrcmenl..  On  l’envoie  dans  le  commerce  en 
grosses  bûches  d’une  odeur  particulière,  pesantes,  compactes, 
dépouillées  de  leur  aubier  et  réduites  à leurs  seules  parties  co- 
lorées. Pour  l’usage  homœopaihique  on  fait  digérer  ce  bois  dans 
20  parties  d’alcool,  et  la  teinture  ainsi  obtenue  sert  à préparer 
les  allénualions. 

3ÎI4.  llB'BfaBfilUnisô  «BîiaB iiüss,  Fleur  du  soleil;  Ge- 
meine  Sonnenblume.  — Radiées,  Juss.  — C’est  une  |)lanle 
magnifique,  annuelle,  oi  iginairc  du  Pérou,  cl  assez  commune 
dans  nos  jardins,  où  elle  est  cultivée  pour  la  beauté  admirable 
de  ses  fleurs,  qui  ont  la  grandeur  sous  laquelle  le  soleil  nous 
apparaît.  On  prépare  pour  l’usage  homœopaihique  la  teinture 
alcoolique  des  semences  mûres,  écrasées. 

335.  Hcliotropitiin  periivianiim,  Héliotrope  du 
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Pérou;  Peruvianische  Sonnenwende.  — Borraginées,  Juss.;Pen- 
landrie  digynie,  L. — Celle  piaule,  originaire  du  Pérou,  esl  cul- 
tivée dans  nos  jardins.  Elle  a Codeur  de  la  vanille.  Sa  lige  est 
haute  de  1 à 2 pieds,  rameuse,  chargée  de  poils;  ses  feuilles 
sont  ovales,  oblongues,  un  peu  ridées  et  légèrement  velues;  les 
pétioles  sont  courts;  les  fleurs  bleuâtres,  en  épis  recourbés,  toutes 
du  même  côté,  d’une  odeur  douce  et  très-agréable.  On  prépare 
la  teinture  alcoolique  de  la  plante  entière,  au  temps  de  sa 
floraison. 

SSG.lIelloboruis  niger.  Hellébore  noir;  Schwarze  Nies- 

wurz.  — Renoncula- 
cées,  Juss.;  Polyandrie 
polygynie,  L,  [fig.  50}. 
— Celle  plante  croit  sur 
les  montagnes,  comme 
celles  de  Bourgogne, 
d’Auvergne,  sur  les 
Vosges,  les  Pyrénées, 
les  Alpes,  dans  le  sud- 
est  de  l'Allemagne,  en 
Bavière,  en  Autriche, 
en  Silésie,  etc.  La  ra- 
cine de  celle  plante  con- 
siste en  un  boulon  ar- 
rondi, noir,  cannelé,  de 
la  grosseur  d’un  noyau 
de  pêche , garni  de 
beaucoup  de  racines  et 
de  radicules  longues, 
glabres,  charnues;  la 
racine  est  d’un  brun 
noir  à l’extérieur,  d’un 
blanc  sale  à l’intérieur, 
inodore  à l’état  sec, 
mais  brûlan  le  sur  la  lan- 
gue lorsqu’on  vient  de 
la  mâcher.  Les  radicu- 
les ont  une  odeur  âcre,  empyreun^atique,  et  une  saveur  qui  est 
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d’abord  nauséeuse  et  amère,  puis  âcre  et  enfin  caustique.  Tige 
droite,  cylindrique,  simple,  uniflore  ou  biflore;  feuilles  pédi- 
formes,  brillantes,  lancéolées,  d’un  vert  foncé  en  dessus,  d’un 
vert  pâle  en  dessous  ; fleurs  d’abord  blanches,  puis  roses  ; 
floraison  au  mois  de  décembre.  On  prend,  si  l’on  peut,  la  racine 
fraîche^  qu’on  déterre  vers  Noël  et  qu’on  traite  comme  celle  de 
Varum  maculatum. 

33'?.  lleracloum splionililiuiu,  Branca  ursina  ger- 
manica;  Berce,  Fausse  branc  ursine,  Branc-ursine  d’Allema- 
gne ; Heilkraut,  Falsche  Bœrenklau,  Deutsche  Bœrenklau.  — 
Ombellifères,  Juss.;  Pentandrie  digynie,  L.  — La  berce  se 
trouve  par  toute  l’Europe,  dans  les  prés  et  sur  la  lisière  des 
bois.  Racine  grosse,  fusiforme,  rameuse,  jaunâtre  en  dehors, 
blanchâtre  en  dedans;  tige  haute  de  9 à 18  décimètres,  redres- 
sée, sillonnée,  couverte  de  poils  roides,  fistuleuse,  rameuse  du 
haut.  Feuilles  pinnées  et  couvertes  d’aspérités;  folioles  divi- 
sées. Étant  jeune,  cette  plante  contient  un  suc  douceâtre  au 
goût,  mais  plus  lard  elle  devient  âcre,  d’une  saveur  amère,  cui- 
sante; appliquée  sur  la  peau,  elle  la  tumiéfie  et  produit  des 
inflammations  et  même  des  ulcérations.  Nous  récoltons  Vherbe 
de  la  plante  au  commencement  de  sa  floraison  (en  juin  et  en 
juillet),  et  nous  la  traitons  comme  toutes  les  autres  plantes 
fraîches,  en  faisant  macérer  dans  l’alcool  le  résidu  de  la  plante, 
après  en  avoir  exprimé  le  suc. 

338.  Hnra  crepîtans.  Sablier.  — Euphorbiacées,  Juss.; 
Monoécie  monadelphie,  L.  — C’est  un  arbre  de  l’Inde,  cultivé 
aux  Antilles.  Il  a un  suc  blanc,  caustique,  contenant  du  caout- 
chouc. Les  fruits  consistent  en  une  capsule  à 12,  13  côtes,  ré- 
pondant à autant  de  loges,  du  volume  d’une  grosse  pomme. 
Celte  pomme,  au  moment  où  l’on  s’y  attend  le  moins,  éclate 
souvent  avec  fracas,  en  autant  de  morceaux  qu’il  y a de  valves, 
ce  qui  lui  a valu  l’épithète  latine  de  crepitans.  Ce  fruit  renferme 
des  amandes  plates,  orbiculaires,  fauves,  recouvertes  d’un  du- 
vet léger,  comme  la  noix  vomique;  leur  saveur,  d’abord  douce 
et  agréable,  est  bientôt  suivie  d’âcreté  et  de  chaleur  à la  gorge. 
Pour  l’usage  homœopathique,  on  prépare  les  amandes  à la  ma- 
nière des  substances  végétales  fraîches. 

330.  Uyoscyamtiis  niger,  Jusquiame  ; Bilsenkraut. 
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— Solanées,  Juss.;  Penlandrie  monogynie,  L.  {fig.  51).— Celle 
planle  croU  dans  presque  loule  l’Allemagne,  dans  une  grande 
partie  de  la  France,  dans  l’Amérique  du  Nord  el  en  Asie,  et 
habile  surtout  les  lieux  graveleux,  les  décombres,  le  voisinage 
des  habitations,  le  long  des  chemins  incultes,  etc.  Sa  racine  est 
annuelle  el  bisannuelle,  verticale,  grosse  comme  le  pouce,  cy- 
lindrique, d’un  blanc  brunâtre,  garnie  de  chevelu,  blanche  in- 


térieurement. Tige  droite,  haute  de  3 à 0 décimètres,  rameuse, 
velue,  visqueuse  et  d’un  vert  foncé.  Feuilles  radicales,  pélio- 
lées,  sinuées,  pinnalifides;  feuilles  caulinaires,  d’un  vert  gris, 
amplexicaules,  sinuées,  anguleuses,  veineuses,  visqueuses, 
d’une  saveur  mucilagineuse,  douceâtre,  un  peu  âcre,  cl  d’une 
odeur  fétide,  étourdissante  ; fleurs  axillaires,  solitaires,  pani- 
culées,  d’un  jaune  sale;  calice  grand,  en  cloche,  à cinq  lobes 
aigus;  corolle  infundibuliforme,  obtuse,  à cinq  divisions  el  à 
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cinq  élamines;  étamines  inclinées;  capsule  operculée,  à deux 
loges  coupées  horizontalement  ; semences  petites,  verdâtres, 
pointillées,  irrégulières,  presque  réniformes,  un  peu  aplaties, 
ridées,  huileuses,  d’une  odeur  étourdissante  et  d’une  saveur 
un  peu  amère.  Pour  l’usage  homœopalhique,  on  récolte  l’herbe 
de  la  plante  au  commencement  de  sa  floraison,  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  ; on  en  exprime  le  suc  et  on  le  traite 
comme  celui  de  toutes  les  autres  plantes  fraîches. 

340.  Slypcriciiin  perl’oratum , Fuga  dœmonum, 
HerhaSancli  Joannis  ; Millepertuis,  Chasse-diable,  Herbe  Saint- 
Jean;  Hartheu^Johanmskraut  —nypévicées,  Juss.;  Polyadelphie 
polyandrie,  L.  {fig.  52).  — Cette  plante  est  très-commune  dans 
les  pâturages,  les  lieux 
herbeux  et  découverts 
de  bois,  le  long  des 
haies,  des  chemins,  et 
aux  bords  des  champs. 

Tige  très-rameuse,  gla- 
bre, un  peu  quadran- 
gulaire,  ou  plutôtà  deux 
faces,  ponctuée  de  noir, 
élevée  de  3 à 6 décimè- 
tres; feuilles  sessiles, 
ovales,  lancéolées,  mar- 
quées de  nervures  et 
d’un  grand  nombre  de 
points  transparents , 
roulées  en  arrière  sur 
les  bords;  Heurs  en  pa- 
nicules,  d’un  beau  jau- 
ne ; calice  à cinq  divi- 
sions, à cinq  pétales 
longs, étroits;  étamines 
nombreuses,  réunies  en  trois  faisceaux;  fruit  formant  une 
capsule  à trois  valves  et  trois  loges  polyspermes.  L’odeur  de  la 
plante  est  assez  forte,  balsamique;  sa  saveur  est  amère,  stypli- 
que,  un  peu  salée.  Les  semences  contiennent  un  peu  plus  de 
résine  que  le  bois  de  la  plante.  On  récolte  la  plante  entière,  au 
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temps  de  sa  floraison  (en  juillet  et  en  août),  et  on  la  traite 
comme  le  heracleum  sphondilium. 

341.  Ignatia  amara,  Stnjchnos  Ignatii\YhsG,  Saint- 
Ignace  ; Bittere  Fiebernuss.  — Apocynées,  Juss.;Pentandrie  mo- 
nogynie,  L.  — Cette  espèce  de  stnjchnos  forme  une  sorte  de 
liane  dont  les  feuilles  sont  ovoïdes  et  brillantes;  elle  croît  de- 
puis les  Philippines  juqu’à  la  Cochirichine.  Les  fruits  ont  le  vo- 
lume d’un  melon  et  contiennent  20  à 24  graines.  Ces  graines 
[fève  Saint- Ignace)  sont  de  la  grosseur  d’une  praline,  ou  d’une 
grosse  amande,  de  la  longueur  de  3 centimètres,  anguleuses, 
irrégulières,  dures  et  comme  pierreuses,  glabres,  inodores  et 
demi-transparentes.  A l’extérieur,  elles  sont  d’un  gris  noirâtre 
ou  d’un  brun  clair,  striées,  velues  ; à l’intérieur,  elles  sont  d’un 
brun  jaune  et  un  peu  brillantes;  elles  ont  une  odeur  dés- 
agréable, musquée,  mais  faible,  et  une  saveur  excessivement 
amère.  Les  meilleures  en  sont  les  plus  grosses,  les  plus  lourdes 
et  celles  qui  sont  encore  parfaitement  intactes.  Dans  le  com- 
merce, ce  fruit  est  actuellement  extrêmement  rare,  et  la  plu- 
part des  droguistes  vendent  effrontément  les  graines  de  la 
noix  vomique  pour  des  fèves  Saint-Ignace.  Ce  qui  peut  distin- 
guer entre  elles  ces  deux  espèces  de  graines,  c’est  que  celles  de 
la  noix  vomique  sont  d’un  gris  verdâtre,  très-plates,  ayant  la 
forme  d’un  bouton  d’habit,  tandis  que  les  fèves  Saint-Ignace 
sont  d’un  gris  noirâtre  ou  brunâtre,  de  la  forme  d’une  amande, 
et  anguleuses.  — Pour  l’usage  homœopathique,  on  pulvérise 
la  fève  Saint-Ignace  à l’aide  d’une  râpe  fine  qui  ne  devra 
jamais  avoir  servi  à limer  quoi  que  ce  soit,  après  quoi  on  en 
fait  les  trois  premières  atténuations  par  la  trituration,  si  tou- 
tefois on  ne  préfère  pas  obtenir  la  teinture-mère  en  faisant 
digérer  dans  20  parties  d’alcool  une  partie  de  la  poudre  ob- 
tenue. 

34*S.  Impcratoria  ostratliium,  Impératoire;  Meis- 
terwurz  [fig.  53).  — Ombellifères,  Juss.;  Penlandrie  digynie,  L. 
— C’est  une  plante  indigène  qui  se  trouve  surtout  dans  les  prés 
des  montagnes  chaudes,  et  que  l’on  cultive  parfois  dans  les 
jardins.  Ses  racines  sont  tuberculeuses,  ovoïdes,  inégales, 
creuses,  rugueuses,  marquées  de  sillons  transverses,  longues 
comme  le  doigt,  à cassure  brune,  portant  des  tubercules  décrois- 
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santés  de  saveur  amère,  chaude,  un  peu  piquante,  surtout  si 


la  racine  est  fraîche.  Ce  sont  les  racines  dont  on  se  sert  et  dont 
on  prépare  la  teinture  alcoolique. 

343.  Indîg^o,  Indigofera  tinctorial  Indigo;  Indigo.  — 
Légumineuses,  Juss.;  Diadelphie  décandrie,  L.  {fig.  54).  — Celte 
plante  est  originaire  des  Indes  orientales,  où  elle  croît  en  assez 
grande  abondance.  Elle  forme  un  arbrisseau  droit,  rameux  et 
velu.  On  en  relire  par  la  fermentation  la  matière  colorante  con- 
nue sous  le  nom  à' îndi g o. ' C'esi  une  espèce  d’amidon  de  cou- 
leur bleue,  qui  se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de  pains 
cubiques  plus  ou  moins  grands.  La  meilleure  espèce  vient  d’A- 
mérique, où  on  la  relire,  dans  les  environs  de  Gualimala,  de 
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Vindigofera  argentea.  Les  caractères  d’un,  bon  indigo  sont  une 
couleur  foncée,  brillante,  violette  ou  bleu  rougeâtre;  il  doit  cire 
solide,  à cassure  sans  stries;  frotté  contre  l’ongle,  il  doit  acqué- 
rir un  brillant  métallique  ; placé  dans  Teau,  il  doit  surnager; 
quand  on  le  brûle,  il  doit  laisser  très-peu  de  résidu  ; traité  par 
des  alcalis,  il  ne  doit  point  perdre  de  sa  couleur;  l’acide  sulfu- 


rique doit  le  dissoudre,’  et  la  dissolution  étendue  d’eau  doit 
donner  une  belle  teinture  bleue.  L’indigo  est  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’éther;  dans  l’alcool  il  ne  se  dissout  qu’en  tres- 
pclile  quantité.  On  le  voit  quelquefois  chargé  de  taches  blan- 
ches, qui  sont  de  la  moisissure  provenant  de  ce  que  l’indigo 
n’a  pas  été  assez  sec  lorsqu’on  l’a  emballé  pour  l’envoyer  eu 
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Europe.  On  en  prépare  les  trois  premières  atténuations  par  la 
trituration. 

344.  Specacairtiilia,  Cepha'ëlis  Ipecacuanha  ; Ipéca- 
cuanha;  Brech-fVurzeL  — Rubiacées,  Juss.;  Penlandrie  mo- 
nogynie,  L.  — On  distingue,  dans  le  commerce,  trois  sortes 
d’ipécacuanha,  savoir  : 1°  L’ipécacuanha  no^r  ou  strié  {(ig.  55), 


provenant  du  psychotria  emetica;  2°  L’ipécac.  blanc  ou  on- 
dulé {fig.  50),  provenant  du  richardsonia  scabra  du  Brésil  et  du 
viola  ipecacuanha,  L.  ; 3“  L’ipécac.  gris  [fig.  57),  provenant  du 
cepha'ëlis  ipecacuanha.  C’est  celte  dernière  que  nous  employons 
en  homœopalhie;  elle  vient  également  du  Brésil,  où  la  plante 
qui  fournit  celte  racine  croît  dans  les  lieux  ombragés  des  pro- 
vinces de  Fernambuc  et  de  Bahia,  à Mariana,  ainsi  qu’aux  An- 
tilles. Feuilles  ovoïdes,  terminales;  fleurs  blanches,  terminales. 
La  racine  est  fusiforme,  grosse  comme  un  brin  de  paille,  longue 
de  quelques  pouces,  vermiforme,  courbée,  friable,  un  peu  ra- 
meuse, annulée,  à cassure  résineuse,  d’un  gris  cendré  ou  d’un 
brun  clair,  garnie  de  papilles  nombreuses,  qui  en  entourent  la 
partie  ligneuse  en  forme  de  ceinture.  L’intérieur  de  la  racine 
est  résineux,  blanc  et  traversé  d’un  fil  ligneux.  Toute  la  racine 
aune  odeur  faible,  mais  désagréable,  et  une  saveur  mucilagi- 
neuse,  un  peu  amère  et  nauséeuse.  La  racine  du  richardsonia 
scabra  (ipécac.  blanc)  est  plus  longue,  plus  molle  et  plus 
flexible;  l’épiderme  en  est  d’un  gris  plus  clair,  les  anneaux  sont 

13. 
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moins  rapprochés  el  moins  profonds;  la  cassure  est  moins  rési- 
neuse; la  saveur  n’est  point  amère.  Pour  l'usage  homœopalhi- 
que  nous  nous  servons,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  la 
racine  du  Cepha'ëlis  ipecacuanha^  ou  ipécacuanha  gris.  Les  ra- 
cines blanchâtres  ou  jaunâtres  qui  se  trouvent  souvent  mêlées 


à celle  sorte  d’ipécacuanha  doivent  être  rejetées,  ainsi  que 
celles  qui  sont  spongieuses,  comme  aussi  toutes  celles  qui  n’ont 
point  d’anneaux.  Quant  à la  préparation  de  ce  médicament, 
elle  pourra  être  faite,  comme  celle  de  toutes  les  substances  sè- 
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ches,  soit  par  la  Iriluralion  au  sucre  de  lait,  soit  par  la  di- 


gestion dans  20  parties  d’alcool,  pour  l’obtention  de  la  tein- 
ture-mère. 

345.  «falappa,  Convolvulus  s.  Ipomœa  Jalappa^  Ipo- 
mœa  macrorrhiza  ; Jalap  ; 

Trichter-  Pf^inde.  — Con- 
volvulacées, Juss.;  Pen- 
tandrie  monogynie , L. 

{fig.  58).  — Ce  liseron 
croît  aux  environs  du 
Mexique,  à Vera-Cruz, 
à la  Floride  et  à la  Ca- 
roline. La  racine  de  cetle 
plante,  qui,  en  1609, 
d’Ylapa  fut  transportée 
en  Europe,  nous  arrive 
en  tranches  rondes,  gros- 
ses de  6 à 14  millimètres, 
ou  en  morceaux  pyrifor- 
mes,  fendus  en  deux,  ou 
bien  encore  en  morceaux 
entiers  de  la  forme  d’un 
petit  raifort.  Cette  racine 
est  dense,  résineuse,  pe- 
sante, friable,  grise  ou 
noirâtre  et  ridée  en  de- 
hors, d’un  gris  foncé  ou 
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brunâtre  et  veinée  en  dedans,  d^une  cassure  ondulée,  lisse, 
offrant  beaucoup  de  points  brillants;  pilée,  elle  donne  ui;e 
poudre  grise  ou  jaune  brunâtre,  d’une  odeur  particulière,  ré- 
pugnante et  d’une  saveur  résineuse,  âcre,  nauséeuse,  piquante. 
Pour  l’usage  bomœopathique,  il  ne  faut  pas  se  servir  dts 
morceaux  légers,  d’un  brun  clair  à l’extérieur,  blanchâtres 
ou  d’un  gris  pâle  à l’intérieur,  ni  de  ceux  qui  seraient  sans 
brillant,  sans  stries,  spongieux,  vermoulus  et  par  trop  fria- 
bles. On  prépare  le  jalap  comme  toutes  les  substances  végé- 
tales sèches. 

34G.  Jalappæ  mag^isitcriiim.  Résine  de  jalap,  Ma- 
gistère de  jalap;  Jalappenharz.  — Convolvulacées,  Juss.;  Dico- 
tylédones monopétales,  L.  — La  racine  de  jalap  (voir  pag.  227) 
contient  dans  sa  substance  le  dixième  de  son  poids  de  résine,  que 
J’on  peut  extraire  â l’aide  de  l’alcool,  en  laissant  digérer  la  ra- 
cine dans  ce  liquide,  mêlant  ensuite  la  teinture  obtenue  avec  de 
l’eau  et  soumettant  le  tout  à la  distillation.  La  résine  de  jalap 
est  terne  et  d’un  jaune  vert  à l’extérieur,  à cassure  d’un  brun 
jaune,  peu  brillante,  opaque,  cassante,  d’une  saveur  âcre, 
amère.  Étant  échauffée  ou  frottée,  elle  exhale  l’odeur  de  la  ra- 
cine ; dans  l’alcool,  elle  se  dissout  facilement.  Souvent  cette 
résine  est  altérée  avec  du  charbon  ou  du  jalap  en  poudre,  des 
résines  de  pin,  de  gaïac , d’agaric  blanc,  etc.  L’adultération 
avec  ces  résines  se  décèle  facilement  en  ce  que  l’huile  de  téré- 
benthine les  dissout,  tandis  qu’elle  laisse  la  résine  de  jalap 
sans  la  dissoudre.  — Plusieurs  médecins  homœopalhes  parais- 
sent avoir  voulu  substituer  la  résine  de  jalap  à notre  prépara- 
tion ordinaire  de  la  racine  de  celte  plante,  car  autrement  on  ne 
pourrait  guère  deviner  dans  quel  but  ils  l’ont  introduite  dans 
la  pharmacopée  homœopalhique,  puisque  notre  jalap  usité  con- 
tient aussi  bien  les  vertus  de  la  résine  que  le  magistère  de  ja- 
lap, et  la  création  d’un  nouveau  médicament  à côté  de  l’ancien 
n’aurait  par  conséquent  d’auire  avantage  que  celui  d’en  multi- 
plier inutilement  le  nombie. 

:i4î'.  JatropUrt  ciircas,  Médicinier,  Gros  ])ignon 
d’Indc,  Figue  infernale,  Ricin  d’Amérique;  Schwarze  Brech- 
Nuss,  Grosse  Purgir-Nuss,  Hœllenfeige.  — Euphorbiacées,  Jus<.; 
Monoécie  monadelphie,  L.  — Le  médicinier  croît  en  Afrique, 
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dans  l’Amérique  du  Sud,  dans  la  Nouvelle-Andalousie,  dans  l’ile 
de  Cuba,  aux  Antilles,  etc.  C’est  un  petit  arbre  à brandies  nom- 
breuses, glabres;  feuilles  pétiolées,  obtuses,  cordiformes,  gla- 
bres,  à cinq  lobes;  fleurs  blanches  ou  d’un  vert  jaunâtre,  en 
corymbes  multiflores.  l e fruit  de  cet  arbre  est  la  noix  connue 
sous  le  nom  de  ficus  infernalis  (figue  infernale),  ou  celui  de  ri- 
cin d’Amérique;  ce  sont  des  semences  d’un  brun  noirâtre, 
striées,  chaque  capsule  en  contient  trois.  Le  noyau  est  blanc, 
huileux,  d’une  saveur  d’abord  douceâtre,  puis  excessivement 
âcre  et  corrosive;  c’est  la  tunique  qui  enveloppe  le  noyau  qui 
est  la  partie  la  plus  âcre.  L’huile  qu’on  relire  de  ces  noyaux  e^t 
incolore,  inodore  et  presque  insoluble  dans  l’alcool.  Les  trois 
premières  atténuations  se  font  par  la  trituration. 

34S.  «ïuiicus  efTsisus,  Joncs,  Juss.;  Hexandrie  mo- 
nogynie,  L.  — Plante  aquatique  à lige  spongieuse,  habitant 
surtout  la  Lithuanie,  et  dont  les  feuilles  y sont  employées 
contre  les  calculs  de  la  vessie.  On  se  sert  en  homœopalhie  de  la 
racine  fraîche  de  la  plante,  dont  on  prépare  la  teinture  alcoo- 
lique. 

349.  «fuiicuii»  pilosus,  Lucula  pilosa;  Jonc  poilu; 
Haarige  Binse.  — Joncs,  Juss..,*  Hexandrie  monogynie,  L.  — 
Cette  plante  croît  dans  presque  toute  l’Europe,  dans  les  forcis 
sèches  et  monlueuses.  Racine  oblique,  chevelue,  poussant  plu- 
sieurs liges  graminées,  redressées,  simples,  grosses  et  lisses, 
élevées  de  3 à 4 décimètres;  feuilles  radicales  lancéolées,  ai- 
guës, feuilles  de  la  tige  plus  petites,  planes,  poilues;  fleurs  en 
corymbe  rameux.  Nous  nous  servons  de  la  racine  de  la  plante, 
que  nous  recueillons  pendant  sa  floraison,  en  mai,  et  la  faisons 
macérer  dans  2 fois  son  poids  d’alcool. 

350.  Kalmîa  latifoliss,  Kalmie  à larges  feuilles,  Berg- 
lorbeer.  — Rhodoraeées,  Juss. ; Décandrie  monogynie,  L.  — 
C’est  une  plante  de  la  Caroline  et  de  la  Virginie,  à feuilles  ova- 
les, oblongues,  fermes,  très-glabres,  entières  et  longues  de  2 à 
3 pouces,  toujours  vertes;  les  fleurs  sont  des  roses  à étamines 
élastiques.  Les  feuilles,  les  pédoncules  et  les  graines  à l’entour 
sont  couvertes  d’une  poussière  brune  que  l’on  voit  également 
sur  les  andromeda  et  les  rhododendron.  Pour  l’usage  homœo- 
palhique,  on  prépare  la  teinture  alcoolique  de  la  plante. 
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351.  Ivactfticasati va, Laitue;  Garten-Salat.  — Chicora- 
cées,  Juss.;  Syngénésie  polygamie  égale,  L.  — Plante  assez 
connue  par  Tusage  alimentaire  qu’on  en  fait.  Pour  l’usage  ho- 
mœopathique,  on  fait  la  teinture  alcoolique  du  suc  de  la  plante 
parvenue  à tout  son  développement. 

35^.  I^aetuca  vîrosa.  Laitue  vireuse;  Giftlattig.  — 
Chicoracées,  Juss.;  Syngénésie  polygamie  égale,  L.  — Cette 
plante  vivace,  qui  habite  le  midi  de  l'Europe,  croît  sur  les  col- 
lines, les  remparts,  les  décombres,  les  lieux  herbés,  abandon- 
nés, sous  les  haies  et  au  pied  des  murs  ; on  la  cultive  aussi  dans 
les  jardins.  Tige  droite,  arrondie,  haute  de  9 à 14  décimètres, 
d'un  vert  gris,  chargée  de  taches  d’un  rouge  de  sang,  laiteuse; 
feuilles  horizontales,  sessiles,  demi-amplexicaules,  aiguillon- 
nées à la  carène:  fleurs  petites,  hermaphrodites,  terminales, 
d’un  jaune  pâle;  fruits  noirs.  Toute  la  plante  a une  odeur  très- 
âcre  et  nauséeuse,  une  saveur  amère,  et  contient  dans  toutes  ses 
parties  un  suc  laiteux,  blanc,  d’une  saveur  amère  et  piquante. 
On  prend  la  plante  entière,  au  temps  de  sa  floraison  (de  juin  en 
août),  pour  en  exprimer  le  suc,  qu’on  traite  ensuite  comme  ce* 
lui  de  toutes  les  autres  plantes  fraîches. 

353.  l^amium  album,  Ortie  blanche;  JV eiss-Bienen- 
saug;  Weisse  Taubnessel.  — Labiées,  Juss.;  Didynamie  gym- 
nospermie,  L.  — Cette  plante  croît  dans  toutes  les  parties  de  la 
France  et  de  l’Allemagne,  le  long  des  haies,  des  chemins,  des 
fossés,  etc.,  et  fleurit  presque  tout  l’été.  Racine  cylindrique,  ra- 
meuse, garnie  de  chevelu;  tige  droite,  quadrangulaire,  velue, 
simple  ; feuilles  pétiolées,  cordiformes,  aiguës,  dentées  en  scie, 
veinées  en  dessous;  fleurs  blanches,  axillaires,  sessiles;  verti- 
cilles  de  10  à 20  fleurs.  On  exprime  le  suc  des  fleurs  et  des 
feuilles,  et  on  le  traite  comme  celui  de  toutes  les  plantes 
fraîches. 

354.  E>aiirocerasnü;  Prunus  Laurocerasus  ; Laurier- 
cerise  ; Kirsch-Lorbeer.  — Rosacées,  Juss.,  Hexandrie  monogy- 
nie,  L.  {/îg.  59).  — Cet  arbrisseau  croît  en  Perse,  au  Caucase, 
dans  l’Asie  Mineure  et  dans  tout  le  Levant;  en  France,  ainsi 
que  dans  les  contrées  du  Rhin  et  du  Mein  inférieur,  on  peut  le 
cultiver  en  pleine  terre,  et  dans  le  midi  de  la  France,  il  est  à peu 
près  naturalisé.  Le  laurier-cerise  est  un  arbre  qui  s’élève  de  2 à 
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6 mètres  de  haut,  ayant  des  branches  étendues,  dont  les  plus 
anciennes  sont  gercées  et  d’un  noir  grisâtre,  les  plus  jeunes  gla- 
bres, lisses  et  d’un  vert  brunâtre,  feuilles  alternes,  portées  sur 
des  pédoncules  courts,  ovales-lancéolées,  vivaces,  entières,  très- 
peu  dentelées,  fermes,  coriaces,  d’un  vert  luisant  en  dessus, 
d’un  vert  mat  et  veinées  en 
dessous;  fleurs  en  bouquets 
axillaires,  blanches,  en  lon- 
gues grappes  ; baies  arron- 
dies, cordiformes  , sillon- 
nées, d’un  noir  rougeâtre. 

Les  feuilles  fraîches  ont  une 
odeur  et  une  saveur  aroma- 
tiques, ressemblant  à celles 
de  l’amande  amère  ; elles 
contiennent  de  l’acide  hy- 
drocyanique.  Pour  l’usage 
homœopathique,  on  cueille 
les  feuilles  en  avril  et  en 
mai,  on  les  réduit  en  pâte 
fine,  dans  un  mortier  non 
de  fer,  mais  de  marbre,  on 
mêle  la  masse  broyée,  avec 
la  quantité  d'alcool  néces- 
saire pour  baigner  complè- 
tement la  plante,  et  on  la 

„ . . . , ' . Fig.  59. 

fait  ainsi  macerer.  La  tein- 
ture-mère ainsi  obtenue  sert  ensuite  à faire  les  atténuations.  On 
pourra  peut-être  aussi  traiter  les  feuilles  à la  manière  des 
substances  sèches,  c’est-à-dire  en  faisant  les  trois  premières 
atténuations  par  la  trituration  au  sucre  de  lait. 

355.  liedum  paliiistre,  Lédon  des  marais.  Romarin 
sauvage;  Sumpfporst,  Wilder  Rosmarin.  — Rosacées,  Juss.; 
Décandrie  monogynie,  L.  — Cet  arbuste  croît  dans  les  lieux 
humides,  tourbeux,  marécageux,  du  nord  de  l’Europe,  en  Silé- 
sie, en  Bohême,  etc.,  ainsi  qu’en  France,  dans  les  montagnes 
des  Vosges,  en  Asie  et  en  Amérique;  on  le  cultive  aussi  dans 
les  jardins.  Plante  toujours  verte,  haute  de  6 à 9 décimètres,  ra- 
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meuse;  feuilles  à pédoncules  courts,  lanciQiécs,  roulées  sur  les 
bords,  dures,  glabres  en  dessus,  duvetées  de  jaune  en  dessous, 
vertes  et  luisantes.  A l’état  frais,  les  feuilles  ont  une  odeur  forte, 
résineuse,  étourdissante  et  une  saveur  amèrC;,  astringente,  nau- 
séeuse. Fleurs  blanches,  parfois  roses,  en  épis  ou  en  coryinbcs 
terminaux.  On  traite  la  plante  entière  comme  il  est  dit  pour  la 
racine  de  Varum  maculatum  \ la  liqueur  claire,  qu’on  décante 
au  bout  de  huit  jours,  est  la  teinture-mére  et  sert  à préparer  les 
atténuations. 

liObeEia  îs^flafa,  Lobélie;  Lobelskraut.  — Cam- 
panulées,  Juss.;  Syngénésie  monogamie,  L.  — Cette  plante 
herbacée,  à très- belles  fleurs,  est  naturelle  aux  États-Unis,  où 
on  la  trouve  dans  les  champs  et  sur  le  bord  des  chemins.  Elle 
atteint  une  hauteur  de  5 à 6 pieds.  La  racine  est  fibreuse;  la 
tige  droite,  rameuse,  anguleuse  et  velue.  Les  feuilles  sont  dis- 
persées, sessiles;  les  inférieures  ovoïdes,  allongées,  denticulées; 
les  supérieures  ovales,  un  peu  velues  en  dessous;  pédoncules 
axillaires;  fleurs  en  grappes,  blanchâtres  ou  violettes,  ou  d^un 
rouge  bleuâtre;  semences  nombreuses,  petites,  allongées, 
brunes.  Pour  l'usage  homœopathique,  on  prépare  la  teinture 
alcoolique  de  la  plante  entière. 

Loiium  , Ivraie  des  blés;  Tau- 

mellolch.  — Graminées,  Juss.;  ïriandrie  digynie,  L.  — L’ivraie 
des  blés  croît  au  milieu  des  blés,  surtout  parmi  l’avoine  et  l’org'". 
C’est  une  mauvaise  herbe  qui,  dans  les  années  pluvieuses,  se 
trouve  dans  les  moissons  maigres  de  presque  toute  l’Europe, 
et  dont  les  semences  se  mêlent  souvent  à celles  du  grain.  La 
racine  de  celte  plante  annuelle  èst  filandreuse,  sans  feuilles  ; sa 
lige  est  droite,  forte,  roide,  glabre;  feuilles  linéaires,  à bords 
tranchants;  épi  grand,  barbu;  épillelles  comprimées,  mulli- 
flores.  l.es  semences  sont  vénéneuses  et  ont  une  odeur  enivrante 
et  une  saveur  âcre.  Nous  nous  servons  de  la  plante  entière,  que 
nous  récoltons  au  temps  de  sa  floraison,  en  mai  et  en  juin,  et 
que  nous  faisons  macérer  dans  deux  fois  son  poids  d’alcool. 

35S.  IjiipiBlti»  , Humulus  lupulus  ; Houblon  ; Hupfen.  — 
Urticées,  Juss  ; Dioécie  pentandrie,  L.  (fig.  60).  — Celle  plante 
assez  connue  croît  dans  les  haies,  où  elle  forme  des  herbes  li- 
gneuses, grimpantes,  rudes,  à feuilles  opposées,  les  supérieures 
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quelquefois  alternes;  stipules  cônées  des  deux  côtés  pour  n’en 
former  qu’une  seule,  qui  est  en  deux  parties.  Les  fleurs  mâles 
sont  en  panicules  lâches,  alternes,  axillaires  et  terminales; 
fleurs  femelles  verticillées,  sessiles;  verticilles  de  huit  fleurs, 
entourés  d’un  involucre  de  qualrc  pièces,  h rmanl  des  cônes  ou 


Fig.  60. 


épis  courts,  ovales;  pédoncules  axillaires  et  terminaux.  Mâle, 
calice  de  quatre  feuilles  ; corolle  nulle.  Femelle,  calice  mono- 
phylle,  obliquement  ouvert,  entier,  corolle  nulle,  deux  styles, 
une  semence  entre  le  calice  feuillé.  L’usage  du  houblon  pour 
les  fabriques  de  bière  est  connu;  on  le  cultive  à cet  effet  en 
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grand  en  Flandre,  en  Alsace,  dans  plusieurs*  contrées  de  l’Alle- 
magne et  de  l’Angleterre,  où  il  est  l’objet  d’un  commerce  con- 
sidérable. — Pour  rusage#omœopathique,  nous  nous  servons 
des  fleurs  femelles  du  houblon.  Elles  forment  une  espèce  de 
cône  consistant  en  écailles  obtuses,  imbriquées,  verdâtres,  et 
qui  enveloppent  à leur  base  les  fleurs  femelles  ou  graines,  étant 
garnies,  à l’extérieur,  d’une  poussière  granulée,  d’un  jaune 
d’or,  résineuse,  visqueuse,  d’une  saveur  amère  et  aromatique. 
Ces  cônes  sont  récoltés  au  commencement  de  septembre;  on  les 
coupe  en  menus  morceaux,  on  les  arrose  ensuite  de  deux  fois 
leur  poids  d’alcool,  et  on  décante  au  bout  de  quinze  jours  le 
liquide  clair.  La  teinture-mère  ainsi  obtenue  sert  ensuite  à 
préparer  les  atténuations. 

350.  Lycopoclium  clavistunn,  Ltjcopodii  pollen  ; Ly- 
copode.  Pied-de-loup;  Bârlapp-Samen^  Streu-Pulver^  Hexen- 
mehl.  — Mousses,  Juss.;  Cryptogamie,  L.  {fig.  61).  — La  plante 
qui  fournit  la  poudre  connue  sous  le  nom  de  lycopode  est  une 
espèce  de  mousse  qui  croît  en  Europe,  surtout  en  Finlande  et 
en  Russie,  en  Suisse  et  dans  les  Pyrénées,  dans  les  lieux  pier- 
reux, montueux  et  couverts  de  bois;  on  retire  la  poudre  des 
épis  de  la  plante,  en  les  torréfiant  et  les  battant  vers  la  fin  de 
l’été.  La  tige  de  celte  plante  est  rampante,  filiforme,  rameuse, 
de  6 à 10  décimètres  de  longueur;  les  rameaux  couchés  sont 
stériles,  ceux  qui  se  redressent  sont  fertiles.  Feuilles  courbées 
en  dedans,  lanciniées,  entières  ou  dentelées,  sans  nervures, 
terminant  en  pointe  blanche,  filiformes;  épis  droits,  cylindri- 
ques, longs  de  5 à 6 centimètres,  formés  d’écailles  rangées  en 
tuile;  capsules  réniformes,  jaunes,  axillaires,  uniloculaires,  à 
deux  valves,  contenant  les  graines  qui  forment  le  lycopode  du 
commerce.  Le  lycopode  est  une  poussière  extrêmement  fine,^ 
d’un  jaune  pâle,  grasse  au  toucher,  inodore  et  insipide,  adhérant 
au  doigt,  immiscible  à l’eau  qu’elle  surnage,  inflammable  et 
très-légère.  Souvent  on  la  sophistique  avec  le  pollen  du  pin,  la 
sciure  du  bois,  de  la  fécule,  de  la  poudre  de  talc  ou  de  chaux, 
ou  d’autres  poudres  colorées  en  jaune  par  la  gomme-gutte.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  fraude  se  décèle  par  la  teinte  rouge  qu’une 
solution  de  potasse  communique  au  lycopode  ; et  quant  aux  falsi- 
fications faites  avec  d’autres  poudres,  on  les  reconnaît  en  ce  que, 
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placées  sur  l’eau,  ces  poudres  s’en  imprègnent,  tandis  que  le  ly- 
copode  surnage.  La  poudre  de  talc  et  celle  de  chaux  vont  au  fond 
de  l’eau,  et  se  trahissent  encore  par  Effervescence  qu’elles  font 
avec  les  acides.  Les  falsifications  avec  le  pollen  du  pin  ou  celui 


Fig.  fil. 


du  sapin,  se  reconnaissent  par  l’odeur  résineuse  que  ces  sub- 
stances exhalent  lorsqu’on  les  frotte  entre  les  mains  ; la  présence 
de  fécules  se  décèle  par  l’iode.  Il  vaut  donc  en  tout  cas  mieux  se 
procurer  celte  substance  en  la  récoltant  soi-même  ou  la  faisant 
récolter  par  quelqu’un  de  sûr,  soit  en  Suisse,  soit  dans  les 
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Pyrénées.  On  fait  les  trois  premières  aUénualions  par  la  tri- 
turation. 

300,  jIlajoB’aiia  viilg^ai'iis  , Oxiganum  majorana; 
Marjolaine  vulgaire;  Gemeiner  Mairan.  — Labiées,  Juss,; 
Didynamie  gymnosperraie,  L.  — Celle  plante  annuelle  croît 
dans  les  pays  chauds  de  la  France,  ei  on  la  cultive  aussi  dans 
nos  jardins.  Elle  a des  racines  menues  et  fibrées;  ses  liges  ou 
rejetons  sont  hauts  de  près  d’un  pied,  droits,  ligneux,  rameux, 
menues,  un  peu  velues  et  rougeâtres;  autour  des  tiges  nais- 
sent des  feuilles  opposées,  petites,  ovales , obtuses , lanugi- 
neuses, d’une  saveur  et  d’une  odeur  pénétrantes;  semences 
menues , arrondies , roussàtres  et  fort  aromatiques.  On  pré- 
pare la  teinture  alcoolique  de  la  plante  entière  au  temps  de  sa 
floraison. 

301.  Masicinclla,  Hippomane  mancinella;  Mancenillier 
vénéneux  ; Mancinella.  — Euphorbiacées,  Juss.;  Monoccie  mo- 
nadelphie,  L.  — Les  mancenilliers  croissent  dans  toutes  les  An- 
tilles , et  se  trouvent  sur  les  bords  de  la  mer.  Cet  arbre  se  rap- 
proche un  peu  du  poirier  par  son  port  et  son  feuillage.  Ses 
rameaux  sont  glabres,  très-subdivisés,  et  revêtus  d’une  écorce 
grisâtre  et  unie.  L’écorce  du  tronc  est  raboteuse.  La  moindre 
incision  faite  à celte  écorce  laisse  échapper,  en  assez  grande 
quantité  , un  suc  laiteux.  Les  feuilles  sont  pointues,  presque  en 
cœur  à leur  base,  luisantes  à leur  face  supérieure.  Les  fleurs 
sont  très  petites,  monoïques,  et  disposées  en  épis  lâches  d’un 
jaune  verdâtre  ; les  fruits  sont  d’un  vert  jaunâtre,  d’une  odeur 
très-suave,  ayant  la  forme  et  la  grosseur  d’une  pomme  d’api. 
— Pour  l’usage  homœopathique  , on  fait  macérer  les  feuilles, 
l’écorce  et  les  fruits  dans  l’alcool,  pour  en  obtenir  la  teinture- 
mère.  — Des  atténuations  de  la  teinture  préparée  en  Amérique 
par  le  docteur  Bute  lui-même  (celui  qui  a étudié  les  effets  de 
celte  substance)  se  trouvent  à Paris,  dans  la  pharmacie  de 
M.  Catelan. 

30^.  McfiiyaiUlios  trifoliata.  Trifolium  fibrinum; 
Ményanlhes  , Trèfle  d’eau  ; Bitterldee , Fieberklee.  — Lysima- 
chies,  Juss.;  Pentandrie  monogyriie,  L.  {pg.  02.  ) — Le  trèfle 
d’eau  croît  au  bord  des  eaux,  dans  les  fossés,  les  prairies  aqua- 
tiques, les  marais,  etc.,  en  Allemagne,  en  France  et  dans  tout 
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le  milieu  de  l’Europe.  Racine  longue,  garnie  de  chevelu, 
grosse,  articulée,  brune  extérieurement,  spongieuse  intérieu- 
rement; lige  arrondie,  d’abord  rampante,  puis  droite,  longue 
de  4 décimètres;  feuilles  à pétioles  longs,  terminales,  à trois 
folioles  ovales,  entières,  d’une  odeur  faible,  nauséeuse,  et 
d’une  saveur  très-amère  ; scape  droite,  longue,  s’élevant  jusqu’à 
7 décimètres;  fleurs  d’un  blanc  rose,  formant  un  panicule  qui 


Fig.  6î. 


termine  la  scape;  corolle  gran(îe,  barbue  intérieurement , en 
entonnoir,  à cinq  divisions , à cinq  étamines;  style  allongé; 
stigmate  lobé;  capsule  uniloculaire  à fdusicurs  graines;  ca- 
lice à cinq  lobes.  Comme  les  feuilles  de  celte  plante  ont  plus 
d’amertume  en  automne  que  pendant  leur  floraison,  il  vaut 
mieux  récolter  la  plante  en  automne.  On  prend  la  plante 
entière,  et  on  la  traite  comme  toutes  les  autres  plantes  fraîches. 

3G3.  llcrcurialîs  pcreiinis».  Mercuriale  vivace, 
Bingelkraut.  — Euphorbiacées,  Juss.;  Dioécie  ennéandrie , L. 
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— Celle  planle  vivace  croît  par  loule  l’Eiirope,  dans  les  bois 
monlueux , couverls , el  aux  lieux  où  la  lerre  a élé  remuée.  La 
racine  est  rampante,  très-rameuse, blanche;  lige  simple,  droite, 
anguleuse,  velue,  haute  de 6 à 12  pouces  et  au  delà;  feuilles 
opposées,  pétiolées , ovoïdes,  dentelées,  un  peu  velues;  fleurs 
verdâtres,  formant  des  épis  opposés  ; capsules  sphéroïdes , ru- 
gueuses, velues.  Le  temps  de  la  tloraison  est  aux  mois  d’avril  et 
de  mai . C’est  à celle  époque  qu’on  récolte  la  plante  entière , et 
qu’on  en  prépare  la  teinture  alcoolique. 

304.  llczereum  , Daphné  Mezereum  ; Bois  gentil  (non 
sain  bois  ni  garou) , Lauréole  femelle;  Seidelbast.  — Thyme- 
lées,  Juss.  ; Oclandrie  monogynie,  L.  — L’écorce  dont  nous 
nous  servons  en  homœopalhie  n’est  point  celle  du  garou,  sain- 
bois,  daphne  gnidium^  mais  bien  celle  du  daphne  mezereum, 
bois  gentil.  Cette  planle  est  un  arbrisseau  qui  s’élève  à la  hau- 
teur de  6 à 12  décimètres,  et  qui  croît  dans  les  bois  touffus  et 
les  forêts  montagneuses  de  presque  toute  l’Europe,  ainsi  que 
dans  l’Asie  septentrionale.  Racine  ligneuse,  rampante,  blanche 
intérieurement,  entourée  extérieurement  d’une  écorce  d’un 
jaune  pâle;  lige  branchue;  branches  d’un  brun  jaune.  L’écorce 
de  cet  arbrisseau  est  mince,  d’un  brun  grisâtre,  striée,  assez 
glabre,  recouverte  d’un  épiderme  mince,  verdâtre,  fibreuse  et 
blanche  à l’intérieur,  d’une  odeur  âcre  et  d’une  saveur  caustique. 
Les  fleurs  sont  rouges,  ternées,  el  viennent  avant  les  feuilles, 
aux  mois  de  février  et  de  mars;  l’odeur  en  est  agréable,  mais 
narcotique.  Feuilles  ovales-lancéolées,  entières,  d’un  vert  gri- 
sâtre en  dessous  ; baies  de  la  grosseur  d’une  groseille,  succu- 
lentes, monospermes,  rouges  ou  jaunes,  noires  à leur  extrême 
maturité.  On  pourra  facilement  distinguer  le  bois  gentil  du 
garou,  en  ce  que  les  fleurs  de  celui-ci  ne  viennent  qu’après  les 
feuilles  ; que  ces  fleurs  sont  en  grappes  el  non  à nu  sur  le  bois 
comme  celle  du  mezereum-,  que  ces  feuilles  sont  linéaires-lan- 
céolées  et  non  ovales-lancéolées,  el  que  ses  baies  sont  plus  pe- 
tites que  celles  du  mezereum.  On  récolte  l’écorce  du  bois  gentil 
avant  le  développement  des  fleurs,  et  on  la  traite  comme  les 
racines  d’arum  maculatum,  d’helleborus  niger,  etc.  L’écorce  qui 
se  trouve  dans  le  commerce  ne  vaut  rien  pour  les  préparations 
homœopalhiques. 
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365.  llillffolîoni , Achillœa  Mülefolium;  Millefeuille, 
Herbe  au  charpenlier;  Schafgarbe.  — Corymbifères,  Juss.; 
Syngénésie  polygamie  superflue,  L.  — Celle  piaule  croîl  dans 
les  prairies,  sur  les  raies  des  champs  el  les  bords  des  che- 
mins, dans  les  pâlurages,  elc.,  de  toute  l’Europe,  de  l’Asie 
seplentrionale  et  de  TAmérique  du  Nord.  Sa  racine  vivace  est 
oblique,  rampante,  garnie  de  chevelu  ; liges  nombreuses,  sim- 
ples, droites,  arrondies,  sillonnées,  lubulentes,  velues,  hautes  de 
3 à 6 décimètres;  feuilles  velues,  radicales,  pinnatifides,  si  fine- 
ment découpées  et  à divisions  si  nombreuses  qu’elles  se  cachent 
les  unes  dans  les  autres.  L’herbe  de  celle  plante  a une  odeur  bal- 
samique et  une  saveur  amère,  âcre  el  échauffante.  Fleurs  peliles, 
composées  en  corymbes.  On  récolte  la  plante  entière  au  commen- 
cement de  sa  floraison  (en  mai  et  en  juin),  on  en  exprime  le  suc 
et  on  le  traite  comme  celui  de  toutes  les  autres  plantes  fraîches. 

366.  M igella  saliva , Nigelle  cultivée  ; Schwarzkümme/ . 
— Renonculacées,  Helléboracées,  Juss.;  Polygynie  pentagynie, 
L.  — Cette  plante  est  naturelle  à l’Orient,  mais  on  la  cultive 
aussi  dans  le  Saïd  en  Égypte,  en  Perse  et  dans  l’Inde.  Herbe  à 
feuilles  comme  poilues,  une  à deux  fois  pinnées,  linéaires;  fleurs 
terminales  entourées  d’un  involucre  de  cinq  pièces,  en  forme 
de  calice  mullifide,  calice  nul;  cinq  pétales;  cinq  nectaires  tri- 
phylles  entre  la  corolle;  pistils  quinnés;  capsules  muriquées 
comme  rondes.  Nous  nous  servons,  en  homœopatbie,  des  se- 
mences de  cette  plante,  dont  nous  faisons  les  trois  premières 
atténuations  par  la  trituration.  — La  teinture-mère  alcoolique 
s’en  obtient  comme  celle  de  toutes  les  plantes  fraîches. 

36Ÿ.  régla;  Noyer  commun  ou  royale 

Noix  commune;  Nuss-Baum,  fVelsche  Nuss. — Térébinlhacées, 
Juss.,  Monoécie  polyandrie,  L.  {fig.  63).  — Le  noyer  royal  est 
originaire  de  la  Perse,  et  se  cultive  aujourd’hui  dans  toute  l’Eu- 
rope tempérée.  L’extrême  chaleur  lui  est  aussi  nuisible  que  le 
froid;  mais  les  seules  gelées  qui  surviennent  lorsque  les  cha- 
tons sont  épanouis,  lui  sont  nuisibles.  C’est  un  bel  arbre,  à port 
majestueux,  dont  la  tête  large  el  joufflue  se  garnit  d’un  magni- 
fique feuillage.  L’ombre  de  ce  feuillage  est,  dit-on,  dangereuse; 
elle  donne  la  fièvre,  des  affections  soporeuses,  etc.  Les  feuilles 
du  noyer  ont  une  odeur  aromatique  très-forte,  surtout  lorsqu’on 


2i0  CHAT»,  m.  — HISTOIRE  NAIUKELLE  ET  PRÉPARATION 


les  frolle  cnlrc  les  doigls  ; les  chatons  ont  une  odeur  douce. 
L’emploi  qu’on  fait  du  bois  de  cet  arbre  est  connu  presque  de 


Fig.  63. 

tout  le  monde;  c’est  le  plus  facile  à travailler,  le  plus  gras,  le 
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plus  flexible  el  Tun  des  plus  beaux,  clan!  agréablement  veine, 
surtout  vers  les  racines.  Enfin,  quant  au  fruit  de  cet  arbre, 
connu  sous  le  nom  de  noix^  c’est  un  véritable  fruit  à noyau, 
dont  l’enveloppe  extérieure,  appelée  6roM,  peut  être  regardée 
comme  la  chair  qui  entoure  le  noyau  du  pêcher,  de  l’amandier, 
du  prunier,  etc.  Cette  enveloppe  extérieure  est  verte,  charnue, 
lisse,  et  d’une  saveur  excessivement  amère  et  astringente,  d’une 
odeur  particulière,  forte,  désagréable,  elle  contient  beaucoup 
de  tannin  et  d’acide  gallique.  Au-dessous  du  brou  se  trouve  la 
coquille,  partie  purement  ligneuse  et  dans  laquelle  est  renfermée 
Vamande  de  la  noix,  dont  les  lobes  sont  séparés  par  une  cloison 
membraneuse  et  coriace,  appelée  zeste.  Le  zeste  est  d’autant 
plus  abondant  que  le  fruit  est  plus  jeune,  comme  on  peut  le 
voir  en  ouvrant  les  noix  avant  leur  maturité,  où  il  forme  une 
enveloppe  épaisse,  blanchâtre  autour  de  l’amande,  il  est  d’une 
saveur  amère,  et  doué,  comme  toutes  les  parties  de  la  noix, 
de  puissantes  vertus  médicinales.  Outre  le  zeste,  l’amande  de 
la  noix  est  encore  entourée  d’une  enveloppe  immédiate,  qui 
est  une  pellicule  mince,  jaunâtre,  d’une  saveur  amère  h l’état 
frais,  mais  sans  saveur  lorsque  l’amande  est  sèche  ; elle  contient 
une  quantité  considérable  de  tannin  parfaitement  libre  et  une 
matière  résineuse  qui  a l’odeur  et  la  saveur  de  la  pellicule.  L’a- 
mande même,  étant  fraîche,  est  douce  et  agréable  au  goût  ; 
mais  étant  sèche,  elle  devient  huileuse  el  souvent  rance.  On  en 
relire  une  huile  très-douce  qui  ne  se  concrète  pas  au  froid,  et 
qui  fait  à peu  près  la  moitié  du  poids  de  l’amande.  Celle  huile, 
lorsqu’elle  est  préparée  à froid,  est  blanche,  inodore,  d’une 
odeur  et  d’une  saveur  assez  agréables,  et  sert  dans  différents  pays 
aux  assaisonnements  ; obtenue  à chaud,  elle  sert  pour  la  pein- 
ture, l’éclairage,  etc.,  el  est  d’une  saveur  âcre,  d’une  couleur 
verdâtre  ou  jaunâtre,  de  consistance  plus  épaisse,  el  rancit 
vite.  — Pour  l’usage  homœopalhique,  on  se  sert  de  la  noix 
entière,  avant  qu’elle  soit  parvenue  à son  entière  maturité;  on 
la  coupe  en  morceaux,  et  on  la  traite  du  reste  comme  toutes  les 
autres  substances  végétales  fraîches.  — On  a aussi  employé  la 
teinture  des  feuilles  fraîches. 

36S.  IVux.  moscliafa,  Myristica  moschata;  Noix  mus- 
cade, Muscadier  ; Muskat-Nuss. — Laurinées  (Myrislicées),  Juss.; 
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Dioécie  monadelpbie,  L.  {fig.  64). — Le  miîscadier  croît  sur  les 
îles  de  Banda,  d’Amboine,  les  Moluques,  et  est  cultivé  dans  plu- 
sieurs pays  tropiques.  C’est  un  arbre  qui  a beaucoup  de  ressem- 
blance avec  notre  poirier;  il  s’élève  jusqu’à  6 ou  10  mètres  de 
haut;  son  écorce  est  d’un  vert  gris  foncé,  glabre;  ses  branches 
sont  fortes,  à rameaux  pendants.  Feuilles  alternes,  oblongues, 
lancéolées,  entières,  aromatiques;  fruit  pendant,  de  la  grosseur 
d’un  œuf  de  poule  , mûrissant  neuf  mois  après  la  floraison.  Ce 
fruit  est  d’un  brun  noirâtre  et  composé  de  trois  parties  par^ordre 


Fig.  64. 


de  superposition,  savoir:  1°  le  6row  ou  pMfpe,enveloppeextérieure, 
d’un  blanc  rosé,  filandreuse,  s’ouvrant  à sa  maturité  ; — 2°  V avilie 
ou  macis^  seconde  enveloppe,  consistant  en  une  sorte  de  cupule 
réticulée,  visqueuse,  mince,  d’une  odeur  aromatique,  d’une  sa- 
veur âcre,  balsamique  ; — 3°  la  noix,  qui  elle-même  est  formée 
de  deux  parties,  la  coque  et  Yamande.  La  coque  est  lisse,  grisâtre, 
dure, ferme,  sillonnée;  l’amande,  ou  noix  muscade  proprement 
dite,  est  ovoïde,  aplatie  aux  deux  extrémités,  de  la  grosseur  d’un 
œuf  de  pigeon,  veinée  et  marbrée,  de  consistance  ligneuse  et  oléa- 
gineuse, On  récolte  les  fruits  trois  fois  par  an  : la  récolte  de  mars 
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donne  les  meilleurs,  celle  de  juillet  est  la  plus  considérable,  et 
celle  de  novembre  la  moins  abondante  de  toutes.  L’arille  est 
ensuite  séché  et  se  vend  sous  le  nom  de  macis  ou  fleur  de  mus- 
cade; il  a la  même  odeur  et  la  même  saveur  que  la  noix  mus- 
cade.— Pour  l’usage  homœopathique , on  choisit  parmi  les 
petites  noix,  obtuses  des  deux  côtés,  celles  qui  sont  encore 
fraîches,  lourdes,  grasses,  et  qui,  étant  perforées  par  une  ai- 
guille chauffée,  laissent  suinter  une  huile  jaunâtre.  On  les  net- 
toie à Peau  d’une  sorte  de. poussière  qui  les  recouvre  et  qui  est 
de  la  chaux,  et  l’on  prépare  ensuite  les  trois  premières  atténua- 
tions par  la  trituration , ou  bien  on  en  fait  la  teinture-mère  au 
moyen  de  20  parties  d’alcool , et  on  se  sert  de  celle  dernière 
pour  faire  toutes  les  atténuations. 

Î569. vo- 
mica,  Strychnos 
Nux  vomica  ; Noix 
vomique , Vomi- 
quier  ; Kràhenau- 
gen^  Brechnuss. — 

Apocynées,  Juss.; 

Penlandriedigynie, 

L.  {fig.  65).  — Le 
vomiquiercroîlaux 
Indes  orientales, 
dans  les  îles  de  Cey- 
lan,  sur  les  côtes  de 
Malabar,  de  Coro- 
mandel, etc.  ; il  a 
été  découvert  et  fi- 
guré par  Rheede. 

C’est  un  arbre  de 
moyennelongueur, 
à bois  dur,  solide, 
amer;  écorce  d’un 
gris  de  cendre  ; 
branches  opposées, 
glabres  ; feuilles 
d’un  vert  luisant. 


Fi-r.  65, 
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ovoïdes,  péliolées,  veinées,  glabres  des  deux  côtés;  fleurs  d’un 
blanc  verdâtre,  terminales,  en  ombelles.  Baie  ronde,  lisse,  de  la 
grosseur  d’une  orange,  molle,  gélatineuse,  d’un  blanc  jaunâtre 
ou  brun,  remplie  d’une  chair  acide;  écorce  lisse,  dure,  friable, 
contenant  plusieurs  semences.  Ces  semences  sont  les  graines 
connues  sous  le  nom  de  noix  vomique  ; elles  sont  de  la  forme 
d’un* bouton  d’habit,  très-plates,  déprimées  au  centre,  d’un 
gris  verdâtre,  soyeuses,  luisantes,  inodores  ; l'intérieur  de  ces 
semences  est  très- dur,  presque  comme  la  corne,  d'un  blanc 
jaunâtre  ou  brun.  Les  meilleures  graines  sont  celles  qui  sont 
jaunâtres  et  lourdes  ; en  vieillissant,  la  saveur  en  est  amère  et 
âcre.  La  meilleure  préparation  de  la  noix  vomique  est  celle  qui 
consiste  à faire  les  trois  premières  atténuations  par  la  tritura- 
tion, après  avoir  préalablement  pulvérisé  les  noix  à l'aide  d’une 
lime  fine  en  acier,  et  qui  n’aura  jamais  servi  à limer  autre 
chose,  ainsi  qu’il  a été  dit  pour  la  fève  Saint-Ignace.  Mais  si, 
malgré  cela,  on  veut  s’en  procurer  la  teinture,  on  l'obtiendra 
en  faisant  digérer  la  poudre  obtenue  dans  20  parties  d’alcool. 

3*90.  Mympliæa  lutea,  Nuphar  (^Nénuphar  jaune. — 
Nymphées  (Hydrocharidées,  Papaveracées)  ; Monocotylédones. 
— Cette  plante  croît  chez  nous  dans  les  eaux,  souvent  mêlée  au 
nénuphar  ordinaire  ou  blanc,  dont  elle  se  distingue  par  ses 
fleurs  jaunes,  plus  petites,  et  qui  ont  cinq  parties  au  calice  au 
lieu  de  quatre.  — On  prépare  la  teinture  alcoolique  des  fleurs 
et  des  racines. 

3'5'1.  Œnantlie  crocala,  QEnanthe  safranée;  Safran- 
dolde.  — Ombellifères,  Juss.;  Pentandrie  digynie.  L.  — Cette 
plante  est  naturelle  à la  France,  à la  Suède  et  à FEspagne,  où 
elle  croît  dans  les  marais,  les  prairies  aquatiques  et  le  long  des 
ruisseaux.  Tige  redressée,  haute  de  six  à neuf  mètres,  cylin- 
drique, tistuleuse,  contenant  un  suc  jaune;  feuilles  deux  ou  trois 
fois  pinnées,  larges,  d’un  vert  foncé,  à folioles  ovales,  cunéifor- 
mes; ombelles  de  douze  à trente  rayons  assez  longs;  fleurs 
blanches;  semences  ovales,  oblongues,  terminées  par  des  styles 
persistants.  La  racine  de  cette  plante,  seule  partie  que  nous  em- 
ployons en  homœopathie,  consiste  en  plusieurs  branches  pivo- 
tantes, du  volume  d’une  rave,  contenant  un  suc  laiteux  hlanc, 
se  jaunissant  à l’air.  Les  pivots  ressemblent  assez  à la  racine  du 
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panais.  La  saveur  de  celle  racine  est  douceâtre,  ce  qui  fait  que 
les  exemples  d’empoisonnements  par  celle  planle  ne  sont  pas 
rares.  Elle  esl  un  des  végétaux  les  plus  dangereux  que  nous  con- 
naissions; un  morceau  de  sa  racine,  gros  comme  une  cerise, 
peut  causer  la  mort  en  peu  d’heures.  — Nous  nous  servons,  en 
homœopalhie,  de  la  racine,  que  nous  préparons  soit  par  latn- 
turation,  soit  par  ['expression,  suivant  que  nous  pouvons  nous 
la  procurer  sèche  ou  fraîche. 

Olcaniler,  Nerium  Oleander;  Laurose,  Laurier- 
rose;  Lorbeer-Rose.  — Apocynées,  Juss.;  Pentandrie  monogy 
nie,  L.  — Le  laurier-rose  croît  aux  hords  des  fleuves,  des  lacs 
et  des  rivières  de  l’Europe  méridionale,  de  la  Grèce,  de  l’Asie 
Mineure,  des  Indes  orientales  et  de  l’Afrique,  ainsi  que  sur  les 
rochers  de  la  Corse,  etc.,  et  est  cultivé  aussi  dans  les  jardins. 
Racines  ligneuses,  rameuses  ; tiges  rameuses,  lernées,  élevées 
de  2 à 3 mètres  et  plus,  grosses  de  5 à 10  centimètres;  feuilles 
à pétioles  courts,  coriaces,  linéaires-lancéolées,  pérennes,  ter- 
nées,  ayant  des  nervures  en  dessus  ; fleurs  disposées  par  hoii- 
quels,  lâches,  nombreuses,  s’ouvrant  successivement,  roses  ou 
blanches.  Toutes  les  parties  de  la  planle  ont  une  saveur  âcre  et 
amère.  Pour  préparer  cette  plante  à l’usage  homœopathique, 
on  prend  les  feuilles  sèches  du  laurier-rose  sauvage,  on  les 
pulvérise  et  on  en  failles  trois  premières  atténuations  par  la  tri- 
turation, ou  bien  on  les  fait  digérer  dans  20  parties  d’alcool 
pour  obtenir  Ja  teinture-mère,  qui  ensuite  sert  à faire  les  atté- 
nuations. Si  l’on  peut  se  procurer  des  feuilles  fraîches,  ce  qui 
vaut  le  mieux,  on  les  récoltera  au  commencement  de  la  florai- 
son, on  les  coupera  en  menus  morceaux,  elles  traitera  commeles 
feuilles  du  laurocerasus,  les  faisant  macérer  pendant  8 jours; 
le  liquide  clair,  qu’on  décantera  au  bout  de  ce  temps,  sera  la 
teinture-mère  qui  servira  à préparer  les  atténuations. 

3®3.  OiiOBsis  spinosa,  Bugrane,  Arrête-bœuf;  Dornige 
Hauhechle.  — Légumineuses,  Juss.;  Diadelphie  décandrie,  L.  — 
Ce  végétal  vivace  se  trouve  dans  presque  toute  l’Europe,  où  il 
croît  dans  les  champs  incultes,  arides,  les  pâturages,  sur  la  li- 
sière des  champs,  le  long  des  chemins,  etc.  Racine  de  la  gros- 
seur du  doigt,  rameuse,  s’enfonçant  dans  la  terre  jusqu’à  six 
décimètres  et  au-dessus,  d’un  brun  rougeâtre  en  dehors,  blan- 
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châtre  en  dedans,  d’une  saveur  douceâtre,  rnucilagineuse,  un 
peu  âcre  et  amère  ; tige  couchée  du  bas,  redressée  du  haut, 
arrondie,  ligneuse,  rameuse,  épineuse,  d’un  rouge  brun  ; feuilles 
pétiolées,  solitaires,  ovoïdes,  dentées  en  scie,  poilues  des  deux 
côtés,  les  supérieures  ternées.  Fleurs  solitaires,  à pédoncules 
courts,  axillaires,  d’une  couleur  purpurine  pâle  ou  d’un  rose 
veiné.  — Nous  nous  servons  de  la  plante  entière,  récoltée  au 
commencement  de  sa  floraison  (depuis  juin  jusqu’en  août),  et 
nous  la  traitons  par  voie  de  macération. 

Opisma,  Papaver  somniferum;  Opium,  Pavot  somni- 
fère ; Opium,  Mohnsaft.  — Papaveracées,  Juss.;  Polyandrie 
mono^ynie,  L.  (fig.  66.)  — Cette  substance  est  le  suc  desséché 

des  têtes  vertes  du  pavot 
somnifère,  et  nous  arrive 
en  galettes  brunes  d’appa- 
rence grasse,  luisantes, 
d’une  saveur  amère,  âcre  et 
narcotique,  et  d’une  odeur 
forte,  qui  s’affaiblit  lorsque 
les  morceaux  vieillissent. 
On  trouve  dans  le  commerce 
en  tout  six  espèces  d’o- 
pium, savoir  : 1"  Vopium 
rouge,  venant  de  Constan- 
tinople; — 2°  Vopium  noir, 
venant  de  Smyrne  ; — 3°Vo- 
pium  brun,  venant  d’E- 
gypte ; — 4“  Vopium  de 
VInde,  variante  de  l’opium 
noir; — 5°  Vopium  en  lar- 
nu^s,  venant  de  Perse  ; — 
6“  Vopium  jaune,  venant  de 
Grèce.  La  plus  forte  de  ces 
espèces  est  Vopium  noir  ou 
de  Smijrne;  il  est  en  pains 
gros,  arrondis,  de  couleur  noire,  pesant  de  250  à 500  grammes, 
d’une  odeur  forte,  vireuse,  enveloppés  de  feuilles  de  pavot  et 
saupoudrés  de  la  semence  du  rumex  patientia.  Uopium  rouge 
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OU  de  Constantinople  est  moins  fort,  mais  plus  cher  ; il  est  en  ga- 
lettes plates,  pesant  de  180  grammes  à un  kilogramme  et  plus, 
rougeâtres  en  dehors  et  en  dedans,  d’une  odeur  vireuse,  mais 
plus  faible  que  celle  de  l'opium  no/r.  Quant  aux  quatre  autres  sor- 
tes, elles  sont  en  général  peu  usitées  et  nese  voient  que  rarement 
dans  le  commerce.  L’opium  dfÉgijpte  est  plus  sec,  plus  cassant, 
et  moins  chargé  de  morphine  que  les  deux  sortes  précédentes;  il 
e^t  à cassure  ondulée,  luisant  comme  la  graisse  ou  la  cire,  d'un 
brun  clair.  L’opium,  d’Inde  nous  arrive  du  Bengale  en  boules, 
pesant  de  1 à 2 kilogrammes,  ou  bien  de  Malva,  en  forme  de 
pains  carrés.  L’opium  de  Perse  est  ordinairement  en  bâtons  et 
renfermé  dans  du  papier  brillant  ; à son  intérieur  on  peut  encore 
connaître  des  larmes  agglomérées;  la  couleur  en  est  rouge. 
L’opium  de  Grèce  nous  arrive  en  petites  galettes,  à cassure  sè- 
che, d’un  hrun  jaunâtre  et  un  peu  luisant;  il  contient  plus  de 
morphine  qu’aucune  des  autres  espèces,  attendu  qu’il  en  con- 
tient 15  0/0,  tandis  que  celui  de  Smyrne  n’en  contient  que 
10  0/0,  et  celui  de  Constantinople  seulement  2 0/0.  — Pour  l’u- 
sage homœopathique  nous  nous  servons  de  Y opium  de  Smyrne. 
La  meilleure  préparation  est  celle  qui  consiste  à faire  les  trois 
premières  atténuations  par  la  trituration;  cependant,  si  l’on 
veut  se  procurer  la  teinture,,  on  l’obtiendra  en  dissolvant  l’o- 
pium dans  20  parties  d’alcool  à 85  0/0;  les  atténuations  se  font 
ensuite  à l’alcool  ordinaire. 

S'ÿS.  Oreoselinasm,  Jthamanta  Oreoselinum,  Oreoseli- 
num  minus;  le  petit  Persil  de  montagne.  Persil  sauvage;  Kleine 
Bergpetersilie. — Ombellifères,  Juss.;  Penlandrie  digynie,  L.  — 
Cette  plante  aime  les  lieux  montagneux  et  sablonneux;  on  la 
trouve  communément  sur  le  mont  Valérien  près  de  Paris.  Sa 
racine  est  très-grosse,  molle,  chevelue,  blanche  et  vivace,  d’un 
goût  âcre  et  désagréable,  empreinte  d’un  suc  laiteux  et  vis- 
queux; sa  tige  est  haute  de  deux  pieds,  cannelée,  nouée,  rou- 
geâtre et  rameuse  ; ses  feuilles  sont  couchées  à terre,  semblables 
à celles  dupera/  des  jardins,  mais  plus  noirâtres  et  plus  fermes; 
ses  fleurs,  qui  paraissent  en  juillet  et  en  août,  sont  grandes,  en 
forme  de  parasol;  elles  laissent  après  elles  des  semences  arron- 
dies, très-âcres.  — Pour  l’usage  homœopathique,  on  récolte  la 
plante  quand  elle  est  sur  le  point  de  fleurir,  on  en  exprime 


248  CHAP.  III. HISTOIRE  NATURELLE  ET  PRÉPARATION 

le  SUC  et  le  traite  comme  celui  de  toutes  les  plantes  fraî- 
ches. 

Paclus  avium,  Prunus  padus  ; Putier,  Merisier  en 
grappe;  AhlJdrsche,  Elsenbeere.  — Rosacées,  Juss.;  Icosandrie 
monogynie,  L.  — Le  putier  est  nalurel  au  nord  de  l’Europe  et 
à l’Asie,  où  il  croît  dans  les  bois  humides,  au  bord  des  forêts, 
dans  les  vallées,  etc.;  en  France  on  le  cultive  en  pleine  terre  et 
dans  les  jardins.  C’est  un  arbre  de  3 à 10  mètres  de  hauteur; 
feuilles  ovales,  elliptiques,  dentées  en  scie^  un  peu  ridées,  mar- 
quées de  nervures;  fleurs  blanches,  odorantes,  latérales,  en 
longues  grappes  pendantes.  Baies  globuliformes,  noires,  de  la 
grosseur  d’un  petit  pois  et  d’une  odeur  désagréable.  En  Suède 
et  en  Sibérie,  ces  fruits  se  mangent  et  on  en  fait  une  espèce  de 
vin  ; en  Suisse,  ou  s’en  sert  pour  fabriquer  une  sorte  de  Kirsch- 
wasser;  de  leurs  noyaux  on  relire  une  huile.  — Pour  l’usage 
homœopalbique,  nous  nous  servons  des  feuilles  de  l’arbre,  que 
nous  cueillons  au  commencement  de  la  floraison,  et  que  nous 
traitons  comme  toutes  les  autres  substances  végétales  fraîches. 
Suivant  quelques  bomœopathes,  ce  serait  l’écorce  interne  des 
jeunes  branches  qui  serait  plus  propre  à l’usage  médical. 

399'.  l*æo Ilia  offîcinaliN  ; Pivoine  officinale  ; Gichtrose. 
— Renonculacées,  Juss.;  Polyandrie  digynie,  L.  — Cette  plante 
vivace  croît  dans  les  forêts  et  les  lieux  stériles  du  midi  et  du 
milieu  de  la  France  et  de  l’Allemagne.  Racines  oblongues,  ar- 
rondies, grosses,  ressemblant  au  navet,  réunies  en  une  sorte  de 
paquet,  jaunâtres,  lisses  en  dehors,  cassantes,  d’une  odeur  forte 
étant  fraîches,  blanches  et  charnues  en  dedans  , d’une  saveur 
nauséeuse  et  désagréable;  tige  simple,  haute  de  3 à 6 décimè- 
tres; feuilles  alternes,  pétiolées,  découpées,  à folioles  ovales, 
lobées,  biternées  dans  le  bas,  simplement  lernées  dans  le  haut, 
fleurs  grosses,  d’une  belle  couleur  de  pourpre;  calice  à 3 fo- 
lioles persistantes;  corolle  à 5 pétales;  éiamines  polyandres; 
capsules  cotonneuses,  uniloculaires,  rouges  en  dedans,  poly- 
spermes. — Pour  l’usage  homœopathique  on  se  sert  de  la  racAne, 
qu’on  récolte  au  m.ois  d’avril,  et  qu’on  traite  comme  celle  de 
Varum  maculatum. 

39S.  Paris  quaclrifolia,  Parisette  à quatre  feuilles. 
Herbe  à Paris,  Raisin  de  renard  , Étrangle-loup  ; Vierhlœttrige 
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Einbeere.  — Asperges,  Juss.;  Octandrie  monogynie , L.  — La 
pariselte  croît  dans  les  forêts  humides,  dans  les  bois  touffus, 
de  presque  toute  l’Europe.  Racine  pérenne,  verticale,  ram- 
pante , arrondie,  articulée  , charnue,  blanchâtre  ; tige  dressée, 
simple,  arrondie,  uniflore,  de  3 décimètres  de  hauteur,  her- 
bacée ; feuilles  au  sommet,  au  nombre  de  quatre,  à pétioles 
courts,  larges,  ovales,  aiguës,  entières,  glabres,  disposées  en 
croix,  brillantes  en  dessous,  veinées,  à trois  nervures;  calice 
à quatre  feuillets;  pédoncule  long  de  3 à 6 centimètres,  can- 
nelé ; fleur  d’un  vert  jaunâtre.  Baie  d’un  bleu  foncé,  luisante  , 
quadrangulaire,  à quatre  loges  polyspermes.  Les  feuilles  et  les 
baies  ont , à l’état  frais,  une  odeur  désagréable  et  narcotique  ; 
l’odeur  de  la  racine  est  piquante,  la  saveur  est  nauséeuse.  Pour 
l’usage  homœopathique,  on  récolte  la  plante  au  moment 

où  elle  va  fleurir,  on  en  exprime  le  suc  et  on  le  traite  comme 
celui  de  toutes  les  plantes  fraîches, 

39^0.  Petrosclt- 
num , Apium  Petro- 
selinum , Petroselinum 
sativum;  Persil,  Per- 
sil cultivé;  PetersiUe, 

Gemeine  PetersiUe.  — 

Ombellifères,  Juss.; 

Pentandrie  digynie,  L. 

{fig.  67.)  — Le  persil 
vient  spontanément 
dans  le  Levant,  en  Grè- 
ce, en  Sardaigne,  en 
Provence,  en  Sicile; 
chez  nous  on  le  cultive  , 
dans  presque  tous  les 
jardins.  Racine  bisan- 
nuelle (vivace  à Cayen- 
ne), cylindrique,  blan- 
châtre ; tiges  légère- 
ment sillonnées,  hautes 
de  6 à 11  décimètres; 
feuilles  d’un  vert  foncé. 


F.g.  67. 
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luisantes  ; folioles  ovales,  dentelées,  à dents  obtuses  se  terminant 
en  pointe  blanche;  ombelles  composées  de  10  a 12  rayons; 
feuilles  d’un  jaune  verdâtre;  fruits  arrondis,  un  peu  contractés 
des  deux  côtés,  d'un  vert  bleuâtre,  marqués  de  nervures.  — Le 
persil  est  parfois  confondu  avec  la  grande  ou  la  petite  ciguë,plantes 
desquelles  il  se  dislinguefacilementpar  ses  larges  feuilles  et  l’a- 
rome  très-caractérisé  qu’elles  exhalent  lorsqu’on  les  frotte  entre 
lesdoigts.Quantàlagrandeciguë  [coniummaculatum)  en  particu- 
lier, il  s’én  distingue  en  ce  que  celle-ci  a la  tige  robuste,  plus  élevée 
(1  à 2 mètres) , chargée  de  taches  purpurines,  que  ses  folioles 
sont  ovales,  oblongues  ou  lancéolées,  profondément  pinnatifides, 
à segments  découpés,  dentés  en  scie,  tandis  que  celles  du  persil 
sont  ovales,  larges,  à trois  lobes,  découpées  et  dentées.  — Pour 
l’usage  homœopalhique,  on  récolte  la  plante  quand  elle  est  sur 
le  point  de  fleurir,  on  en  exprime  le  suc  et  on  le  traite  comme 
celui  de  toutes  les  plantes  fraîches. 

3SO.  Plieîlaiiôlriaim  acfaiaficnm,  Phellandre  aqua- 
tique, Ciguë  aquatique.  Fe- 
nouil d’eau  ; Waser-Fenchel. 
— Ombellifères,  Juss.,  Pen- 
tandrie  digynie,L.  {fig.6S.) 
— Cette  plante  bisannuelle 
croît  dans  les  mares  et  les 
lieux  aquatiques  de  presque 
toute  l’Europe.  Racine  ho- 
rizontale, coudée,  oblique, 
ressemblant  à un  navet  ; 
tige  élevée  de  6 à 12  déci- 
mètres, fistuleuse’,  striée, 
grosse,  légère,  rameuse 
et  glabre  comme  toute  la 
plante;  feuilles  tripinnées, 
péliolées,  glabres,  à folioles 
lanciniées,  obtuses,  un  peu 
ovales;  ombelles  axillaires, 
composées,  à pédoncules 
courts  et  à rayons  égaux; 
Fi<r.  (is.  involucre  nul  ou  à une  fo- 
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liole;  involucelle  de  6 à 8 folioles;  fleurs  blanches,  à 5 pé- 
lales  cordiformes ; fruils  ovoïdes,  oblongs,  un  peu  comprimés, 
aplatis  d’un  côté  et  convexes  de  l’aulre,  glabres,  ressemblant 
aux  semences  d’anel , striés  ou  sillonnés,  et  contournés  par  les 
dents  du  calice.  Parvenues  à leur  maturité,  ces  graines  sont  plus 
grosses,  d’une  odeur  plus  forte  , et  d’un  jaune  verdâtre;  l’o- 
deur en  est  pénétrante , désagréable  et  âcre  ; leur  saveur  est 
aromatique  et  nauséeuse.  Il  importe  de  ne  pas  confondre  ces 
graines  avec  les  semences  du  sium  latifolium  (berle  ou  ache 
d’eau) , dont  les  graines  sont  plus  petites  que  celles  du  phel- 
landre,  plus  striées,  d’une  couleur  plus  foncée,  courbées, 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  toutes  différentes. — Pour  l’usage 
homœopathique,  on  récolte  les  fruits  du  phellandre  au  mois  de 
septembre  , et  on  en  fait  les  trois  premières  atténuations  par  la 
trituration.  Si  cependant  on  tient  à en  préparer  la  teinture, 
on  pourra  l’obtenir  comme  celle  des  racines  de  Y arum  macu- 
latum. 

381.  Pbysalis  alkekcng;! , Solanum  vesicatorium; 
Alkékenge  commun,  Coqueret  ; Schlotte , Gemeine  Juden- 
kirsche.  — Solanées,  Juss.  ; Penlandrie  monogynie  , L. — Ce 
végétal  annuel  croît  presque  en  tous  pays , dans  les  vignes , les 
lieux  cultivés,  le  long  des  chemins  et  des  haies.  Tiges  hautes  de 
3 décimètres,  diffuses,  rameuses,  un  peu  velues  ; feuilles  ovales, 
pétiolées,  alternes,  entières,  glabres;  fleurs  blanches  , petites^ 
extraaxillaires,  portées  sur  des  pédoncules  filiformes;  baies  de 
la  grosseur  d’une  cerise,  rondes,  molles,  rouges,  ayant  pour 
enveloppe  une  membrane  à cinq  angles.  En  Arménie  on  les 
mange  pour  se  désaltérer;  en  Allemagne,  en  Espagne  et  dans 
plusieurs  autres  pays,  on  les  confit  pour  la  table;  dans  d’autres 
endroits  encore,  on  les  emploie  pour  colorer  le  beurre  en  rouge 
avec  leur  suc.  — En  homœopathie,  on  emploie  le  suc  fraîche- 
ment exprimé  des  baies,  que  l’on  traite  comme  celui  de  toutes 
les  autres  substances  végétales  fraîches. 

38^8.  Pliytolacca  flecandra,  Phytolaqiie,  Épinard 
des  Indes;  Indianischer  Spinat.  — Chénopodées,  Juss.  ; Décan- 
drie  décagynie,  L.  — C’est  une  grande  plante  herbacée,  vivace, 
à tige  haute  et  robuste , originaire  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, mais  aujourd’hui  presque  naturalisée  dans  le  midi  de 
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l’Europe,  et  cultivée  clans  quelques  jardins  pour  la  beauté  et  la 
vigueur  de  ses  liges.  — Pour  l’usage  homœopathique,  on  pré- 
pare la  teinture  alcoolique  de  la  plante  entière  au  temps  de  sa 
floraison. 

353.  Pîcliurîm,  Laurus  Pichurim)  YhsQ  Pichurim  , 
Laurier-Pichurim  , Noix  de  Para;  Pichurimbohne.  — Laurier, 
Juss.;  Ennéandrie  monogynie,  L.  — Ce  végétal  croît  dans  le 
sud  de  l’Amérique,  surtout  au  Brésil,  à la  Guyane,  au  Para- 
guay, dans  le  Vénézuela,  etc.  Dans  le  commerce  on  trouve  deux 
sor[es  de  fèves  Pichurim  , dont  l’une  est  plus  grande  {fabœ 
Pichurim  majores) , l’autre  plus  petite  (F.  P.  minores),  et  dont 
les  premières  méritent  la  préférence.  Ces  fèves  sont  composées 
de  deux  lobes,  convexes  d’un  côté,  aplaties  de  l’autre,  oblongues- 
ovales,  longues  de  2 à 5 centimètres  sur  1 à 2 de  large,  obtuses 
aux  deux  bouts,  d’une  odeur  aromatique  très-marquée,  d’une 
saveur  âcre  et  un  peu  poivrée.  Le  côté  concave  de  la  fève 
est  un  peu  gercé,  d’un  brun  noirâtre  ; l’autre  côté  est  lisse, 
d’une  couleur  plus  claire,  marqué  d’un  sillon  longitudinal;  à 
l’intérieur,'  la  fève  est  d’un  jaune  rougeâtre,  chargé  de  points 
plus  colorés.  Nous  préparons  ce  fruit  en  faisant  les  trois  pre- 
mières atténuations  par  la  trituration.  La  teinture-mère  s’ob- 
tiendrait comme  celle  de  toutes  les  autres  substances  végétales 
sèches. 

354.  Pîmpiiiella  isaxifraga  ; petite  Boucage,  Persil 
de  bouc;  Steinbibernelle,  Bockpeterlein.  — Ombellifères,  Juss.; 
Pentandrie  digynie,  L.  — Rien  n’est  plus  commun  sur  les  pe- 
louses sèches,  pierreuses,  le  long  des  chemins,  etc.,  que  celle 
ombellifère,  qui  fleurit  à l’automne,  et  dont  la  racine  est  longue, 
cylindrique,  subfusiforme , un  peu  fibreuse,  avec  des  stries  an- 
nulaires, d’un  gris  jaunâtre  et  blanche  en  dedans,  d’une  odeur 
forte  qui  provoque  l’élernumenl,  et  d’une  saveur  âcre  et  brû- 
lante. — Pour  l’usage  homœopathique,  on  prépare  la  teinture 
alcoolique  de  la  racine. 

355.  Pimis  silvesirîs,  Pin  sauvage.  Pin  vulgaire; 
Gemeine  Kiefer.  — Conifères,  Juss.;  Monoécie  monadelphie,  L. 
— Le  pin  sauvage  est  l’arbre  le  plus  commun  dans  les  vastes  fo- 
rêts du  nord  de  l’Europe  et  des  hautes  montagnes  de  la  France, 
où  il  s’élève  quelquefois  à plus  de  30  à 40  mètres,  et  se  distingue 
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par  sa  forme  pyramidale,  ses  feuilles  filiformes,  glauques,  fer- 
mes et  toujours  vertes,  et  ses  fleurs  en  forme  de  cône,  connues 
sous  le  nom  de  pomme  de  pin.  C’esl  l’arbre  dont  on  exploite  le 
plus  le  bois  pour  toutes  sortes  de  constructions,  pour  la  char- 
pente des  bâtiments,  les  planchers,  etc.  Il  fournit  aussi  les  ré- 
sines connues  sous  les  noms  de  goudron,  de  po'x  et  de  térében- 
thine ordinaire.  — Pour  l’usage  homœopathique,  nous  nous 
servons  des  jeunes  pousses  ou  bourgeons  de  cet  arbre;  nous  les 
recueillons  au  printemps,  et  les  traitons  comme  les  racines  de 
Varum  maculatum.  La  teinture-mère  ainsi  obtenue  sert  ensuite 
à préparer  les  atténuations. 

PoflopliyUlMin  , Podophylle  pelté; 

Mai-Apfel. — Podophyllacées,  Juss.;  Polyandrie  polygynie,  L. — 
Plante  de  l’Amérique  septentrionale,  dont  la  racine  est  amère  et 
mangeable,  et  dont  on  prépare  la  teinture  alcoolique  avec  le 
suc  de  la  racine  et  des  feuilles,  exprimé  pendant  la  floraison  de 
la  plante. 

389'.  Polygonum  maritiBiiiini,  Polygone  maritime; 
Meerstrands  Knoterig.  — Polygonées,  Juss.;  Pentandrie trigy- 
nie,  L.  — Plante  herbacée,  qui  croît  au  bord  de  la  mer  et  dont 
on  dit  le  suc  antigonorrhéique. 

388.  B*ollîos  fotiiliis  , Draconlium  fetidum , Sym- 
plocarpus  fetidus,  Iclodes  fetidum  \ Pothos  fétide;  Stinkender 
Fachkolben.  — Ovoïdes  (Pipérilées),  Juss.;  Pentandrie  monogy- 
nie,  L.  — Cette  plante  croît  dans  les  prés  humides  et  maréca- 
geux du  nord  des  États-Unis.  Sa  racine  est  cylindrique,  longue 
de  2 à 6 pouces,  brun  foncé  au  dehors,  blanchâtre  en  dedans, 
et  couverte  de  fibres  de  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume.  Les 
feuilles  sont  larges,  ovoïdes,  cannelées,  concaves  et  d’un  vert 
de  mer.  Toutes  les  parties  de  la  plante  développent,  lorsqu’on 
les  écrase,  une  odeur  d’ail.  Les  semences,  qu’on  récolte  vers  la 
fin  de  septembre,  sont  tantôt  arrondies,  tantôt  plates  ou  angu- 
leuses, de  la  grosseur  d’un  grain  de  coriandre  jusqu’au  volume 
d’une  noisette.  — Pour  Tusage  homœopathique,  on  se  sert  de 
la  racine  et  des  semences,  que  l’on  pulvérise  pour  en  obtenir  la 
teinture  alcoolique. 

389.  spiiiosa , Prunellier,  Épine  noire; 
Schleh-Dorn,  Schivarz-Dorn.  — Rosacées,  Juss.;  Icosandrie 
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rnonogynie,  L.  — Le  prunellier  croît  dans  le's  haies  et  au  bord 
des  forêts  de  toute  rAllemagne  et  de  toute  la  France.  C’est  un 
arbuste  élevé  de  1 à 3 mètres,  à écorce  d’un  gris  noirâtre;  pé- 
doncules uniflores,  solitaires  ou  ternés;  fleurs  blanches,  se  dé- 
veloppant avant  les  feuilles;  feuilles  ovales-lancéolées,  dentées 
en  scie,  velues  en  dessous  ; fruits  petits,  arrondis,  d’un  rouge 
noirâtre,  fleuris  à leur  maturité,  d’une  saveur  âcre.  — Pour 
l’usage  homœopatbique,  on  cueille  au  mois  d’avril  les  fleurs  en- 
core en  boulons,  on  les  réduit  par  le  broiement  en  masse  fine, 
et  les  traite  comme  les  racines  de  Varum  maculatwm.  La  tein- 
ture ainsi  obtenue  sert  ensuite  pour  préparer  les  atténuations. 
Plusieurs  homæopathes  se  servent  aussi  des  fruits. 

3tlO.  PtiIgatilB»  nig;ricaiis$.  pratensis^  Anemone 
pratensjs;  Pulsalille  noirâtre,  Anémone  des  prés,  Coquelourde  ; 
Wiesen-Pulsatille  ^ Küchenschelle.  — Renonculacées , Juss.; 
Polyandrie  polygynie,  L.  {fig.Q9).  — Celle  plante  vivace  croît 
dans  les  pâturages  sablonneux,  sur  les  collines,  sur  les  côtes  ex- 
posées au  soleil,  en  Allemagne,  en  France , en  Danemark , en 
Suède,  en  Russie  et  en  Turquie.  Racine  ligneuse,  profonde, 
cylindrique,  grosse;  tiges  simples,  droites,  arrondies,  élevées  de 
8 à 13  centimètres;  feuilles  radicales,  bipinnatifides,  velues; 
fleurs  solitaires,  terminales,  pendantes,  d’un  violet  foncé  ou 
d’un  rouge  brun,  velues;  folioles  du  calice  campanulées,  re- 
courbées à la  pointe.  L’odeur  de  l’herbe  est  peu  prononcée,  la 
saveur  en  est  âcre,  piquante.  L’herbe  fraîche  contient  un  prin- 
cipe âcre  et  vésicanl  et  fournit  une  huile  corrosive,  ainsi  qu’une 
espèce  de  tannin  qui  colore  en  vert  le  fer;  à l’état  sec  elle  est 
entièrement  dépourvue  de  toute  âcreté.  — Il  importe  de  ne  pas 
confondre  celte  plante  avec  la  pulsalille  vulgaire  (anemone  pul- 
satille,  L.)  ; cette  dernière  plante,  dont  Vhomœopathie  ne  fait  au- 
cun usage^  ne  croît  que  sur  les  collines  sèches,  stériles,  et  ne 
fleurit  qu’au  printemps,  tandis  que  la  pulsalille  noirâtre  fleurit 
pour  la  seconde  fois  encore  aux  mois  d’août  et  de  septembre. 
En  outre,  l’anémone  pulsalille  est  dans  toutes  ses  parties  beau- 
coup moins  velue  que  la  pulsalille  noirâtre,  ses  liges  sont  hau- 
tes de  16  à 24  centimètres;  fleurs  d’un  violet  clair  ou  d’un 
rouge  pâle,  droites,  et  non  pendantes  comme  celles  de  la  pulsa- 
tille  noirâtre;  graines  surmontées  d’une  longue  queue  soyeuse. 
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— Pour  l’usage  homœopatliique  on  récolle  la  plante  au  mois 


d’avril,  pendant  qu’elle  fleurit,  on  en  exprime  le  suc  et  on  le 
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traite  comme  celui  de  toutes  les  autres  plantes  fraîches,  en  se 
garantissant  le  nez  et  la  bouche,  comme  nous  l’avons  indique 
pour  la  préparation  du  clematis. 

uauunculu!^  acrin$,  Renoncule  êicre;  Schar fer 
Hahnenfuss.  — Renonculacées,  Juss.  ; Polyandrie  polygynie,  L. 
— Espèce  qui  croît  dans  nos  prairies,  le  long  des  fossés,  et 
dont  les  feuilles  sont  très-âcres.  — Préparation  homœopatbique 
comme  celle  de  l’espèce  suivante. 

39^5.  ISauaiiculas  toialUosas , Renoncule  bulbeuse; 
KnolUger  Hahnenfuss.  — Renonculacées,  Juss.;  Polyandrie  po-  ' 
lygynie,  L.  — Cette  plante  vivace  croît  sur  les  prés,  les  pâtu- 
rages, les  bords  des  champs  et  dans  les  bois  de  toute  l’Europe 
et  de  l’Amérique  du  Nord.  Racine  bulbeuse,  large,  garnie  de 
chevelu,  blanche.  Tige  couchée  ou  ascendante,  élevée  de  3 dé- 
cimètres, fisluleuse,  rameuse,  pubescenie,  multiflore;  feuilles 
radicales,  à pétioles  longs  dans  le  bas,  sessiles  dans  le  haut  et 
en  partie  amplexicaules;  feuilles  caulinaires,  ternées,  décou- 
pées, sessiles,  digitées;  fleurs  terminales,  à pédoncules  longs, 
grands,  jaunes;  foliolesdu  calice pubescentes en  dehors, jaunes 
en  dedans,  roulées  sur  les  bords.  — Pour  l’usage  homœopathi- 
que,  on  récolte  la  plante  entière  en  juin,  et  la  traite  selon 
le  procédé  indiqué  pour  l’obtention  de  la  teinture  du  filix 
mas. 

393.  Kaiiunctilusi  flammiila,  Petite  daude,  Breri- 
neuder  Hahnenfuss.  — Renonculacées,  Juss.;  Polyandrie  poly- 
gynie, L.  — Espèce  très-commune  dans  les  marais,  à feuilles 
également  très-âcres.  — Préparation  comme  celle  des  autres  re- 
noncules. 

394.  Raa&sBiculais  répons.  Renoncule  rampante, 
Kriechender  Hahnenfuss.  — Renonculacées,  Juss.;  Polyan- 
drie polygynie,  L.  — Espèce  à feuilles  également  très-âcres 
et  vénéneuses.  — Préparation  comme  celle  des  précé- 
dentes. 

395.  Raneiuculos  scelcraf sus,  Herba  sardoa;  Re- 
noncule scélérate.  Herbe  sardonique,  Grcnouillette  d^’eau;  Gift- 
IJahnenfuss,Wasser-Eppich . — Renonculacées,  Juss.;  Polyandrie, 
L.  — Celte  plante  croît  dans  les  fossés,  sur  le  bord  des  rivières, 
les  prés  humides,  dans  les  marais,  les  terrains  inondés,  etc.. 
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dans  toute  l’Europe,  en  Sibérie,  en  Égypte  et  au  Canada.  Ra- 
cine composée  de  plusieurs  fils  blanchâtres,  assez  longs  ; tige  re- 
dressée, de  la  grosseur  du  doigt  dans  le  bas,  visqueuse,  fistu- 
leuse,  rameuse,  paniculée,  multiflore,  glabre,  luisante,  verte, 
élevée  de  3 à 9 décimètres;  feuilles  glabres,  succulentes,  à pé- 
tioles larges  dans  le  bas,  réniformes,  à trois  lobes;  feuilles  su- 
périeures digitées;  pédoncules  velus,  cannelés;  calice  recourbé 
en  arrière;  fleurs  petites,  d’un  jaune  de  citron  pâle;  fruits  nom- 
breux, petits,  ovoïdes  ou  bacciformes.  Floraison  en  mai  et  en 
juin.  On  récolte  la  plante  entière  pendant  qu’elle  fleurit,  et  on  la 
traite  comme  la  renoncule  bulbeuse. 

300.  Rapliaiiissi  salivais.  Rave,  petite  rave;  Garten- 
Rettîg.  — Crucifères,  Juss.  ; Tétradynamie  siliqueuse,  L.  — 
Plante  sative  assez  connue  pour  l’usage  qu’on  fait  de  sa  racine 
au  déjeuner  ou  en  hors-d’œuvre  à dîner.  — On  prépare  la  tein- 
ture alcoolique  de  la  racine  fraîche. 

309.  Uapliaiiiis  rapliaiiistrum.  Ravenelle;  Wilder 
Rettig.  — Crucifères,  Juss.;  Tétradynamie  siliqueuse,  L.  — 
Plante  annuelle  qui  infecte  nos  moissons,et  qui  s’approche  beau- 
coup du  raifort  cultivé,  par  la  couleur  argileuse  de  ses  feuilles 
et  par  sa  fleur;  mais  les  siliques  sont  beaucoup  plus  étroites, 
et  les  articulations  en  sont  beaucoup  plus  marquées.  — On  pré- 
pare la  teinture  alcoolique  de  la  plante  fraîche. 

30S.  Rataiiliia , Ratanhia  peruviana,  Krameria  trîan- 
dra;  Ratanhia,  Ratanhia  du  Pérou,  Kramerà  trois  étamines; 
Ratanhia.  — Polygalées,  Juss.;  Pentandrie  monogynie,  L.  — 
Ce  sous-arbrisseau,  originaire  du  Pérou,  fut  découvert  en  1779 
par  Ruiz,  d’où  il  porte  aussi  le  nom  de  Ruiz  et  Pavon.  Racine 
rameuse,  ligneuse,  arrondie,  de  la  grosseur  du  pouce  dans  les 
plus  gros  morceaux,  longue  de  3 à 6 décimètres,  dure,  d’un 
brun  rougeâtre  foncé,  gercée  extérieurement,  d’un  jaune  rou- 
geâtre intérieurement,  à écorce  d’un  rouge  très-foncé;  radicu- 
les partagées,  longues  de  8 à 32  centimètres,  et  de  12  millimè- 
tres de  diamètre;  saveur  amère,  styptique;  odeur  terreuse. 
Étant  mâchée,  celle  racine  communique  à la  salive  une  teinte 
rouge.  Branches  de  la  plante  velues;  feuilles  diffuses,  petites, 
ovales,  entières,  velues  en  dessous;  fleurs  en  grappes,  solitai- 
res, terminales;  fruits  monospermes,  pubescenls,  bacciformes. 
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Pour  l'usage  homœopalhique,  on  prépare  celle  racine  en  faisant 
les  trois  premières  atténuations  par  la  trituration;  mais  si  l’on 
lient  à en  avoir  la  teinture,  on  l’obtiendra  en  faisant  infuser 
une  partie  de  la  racine  dans  20  parties  d’alcool;  dans  ce  der- 
nier cas,  ce  sera  la  teinture  ainsi  obtenue  qui  servira  à faire 
toutes  les  atténuations. 

390.  Rliabarliariim,  Rheum...;  Rhubarbe;  Rhabarher. 
— Polygonées,  Juss.;  Ennéandrie  trigynie,  L.  — Celte  racine 
est  originaire  du  milieu  et  du  nord  de  l’Asie,  et  connue  en  Eu- 
rope depuis  1570.  La  meilleure  espèce  naît  sur  les  montagnes 
de  la  Chine  et  des  Indes  orientales,  surtout  sur  les  monts  Hi- 
malaya ; on  l’attribue  surtout  à deux  espèces  de  rheum,  dont 
l'une,  rheum  palmatum,  a de  grandes  feuilles  palmées  et  des 
fleurs  blanches  en  panicule;  tandis  que  l’autre  , rheum  emodi 
s.  australe,  qui  se  trouve  à 300  mètres  au  dessus  du  niveau  de 
la  mer,  a de  grandes  feuilles  rondes  et  velues,  et  des  fleurs 
roses  également  en  panicule.  D’autres  sortes  moins  estimées 
viennent  de  rheum  rhaponticum,  rheum  compactum,  rheum 
ondulatum,  qui  tous  sont  originaires  de  la  Tartarie  russe.  Dans 
le  commerce,  on  distingue  quatre  sortes  de  rhubarbe,  savoir  : 
1°  la.  rhubarbe  de  Russie,  de  Moscovie  ou  de  la  couronne;  c’est 
la  sorte  qui  nous  arrive  de  la  Russie  par  la  Baltique  et  que  les 
Russes  échangent  à Kiakhla  avec  les  Chinois;  — 2°  la  rhu- 
barbe de  Chine  ou  de  l’Inde,  rapportée  de  Canton  par  les  vais- 
seaux français,  hollandais,  anglais,  etc., — 3®  la  rhubarbe  de 
Perse  ou  de  Turquie,  qui  nous  est  envoyée  de  Perse  par  la  Tur- 
quie; — la  rhubarbe  indigène  ou  de  pays.  Toutes  ces  sortes 
ont  pour  caractères  communs  d’être  annulées,  légères,  spon- 
gieuses, ligneuses,  veinées  de  blanc  à l’intérieur;  elles  sont  cou- 
pées en  morceaux  de  différents  volumes,  dépouillées  de  leur 
écorce,  usées  en  dehors  au  moyen  de  la  râpe,  et  roulées  dans 
leur  propre  poussière;  elles  offrent  une  cassure  raboteuse;  étant 
mâchées,  elles  craquent  sous  la  dent  et  teignent  la  salive  en 
jaune;  l’odeur  en  est  nauséeuse  et  purgative,  leur  saveur  est 
amère  et  aromatique.  La  rhubarbe  de  Russie  est  en  morceaux 
plats  ou  ronds,  perforés  de  grands  trous,  mondés,  d’un  jaune 
vif  extérieurement,  d’un  rose  pâle,  un  peu  veinés  et  compactes 
intérieurement.  La  rhubarbe  de  Chine  est  également  en  mor- 
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ceaux  plats  ou  ronds,  perforés  de  trous  étroits, non  mondés^  com- 
pactes, moins  jaunes  que  ceux  de  la  sorte  précédente.  La  rhu- 
barbe de  Perse  est  en  morceaux  plats,  d’un  jaune  pâle  exlérieu- 
remént , rougeâtres  et  mêlés  de  lignes  blanches  intérieure- 
ment, non  mondés,  ni  percés  de  trous.  Enfin  , la  rhubarbe  in- 
digène, sorte  dont  on  ne  devra  jamais  se  servir  en  homoeopathie, 
est  en  plus  petits  morceaux  que  l’exotique,  elle  est  moins  jaune 
en  dehors,  moins  odorante,  plus  rouge  en  dedans  et  mêlée  de 
moins  de  lignes  blanches.  — Pour  l’usage  homœopathique,  nous 
nous  servons  de  /a  rhubarbe  de  Chine  oü  de  l’Inde.  La  meilleure 
manière  de  la  préparer  consiste  à la  traiter  comme  le  reste  des 
substances  sèches,  c’est-à-dire,  en  faisant  les  trois  premières 
atténuations  par  la  trituration , cependant,  si  Ton  veut  se  pro- 
curer la  teinture,  on  l’obtiendra  en  faisant  digérer,  pendant 
huit  jours,  une  partie  de  rhubafirbd'.dâns  20  parties  d’alcool. 
Dans  ce  dernier  cas,  ce  sera  la  teinture  ainsi  obtenue  qui  ser- 
vira à faire  les  atténuations.  ^ ' 

400."Rlio(lodcutlron  clirysaiitliuni , Andromeda 
Gmelini;  Rosage  à fleurs  jaunes.  Rose  de  Sibérie,  Rose  de  neige 
de  Sibérie;  Sibirische  Schneerose.  — Rosages,  Juss.,  Décandrie 
monogynie,  L.  — Le  rosage  à fleurs  jaunes  croît  sur  les  hautes 
montagnes  de  la  Sibérie,  de  la  Davourie,  du  Kamtchatka,  etc. 
C’est  un  petit  arbuste  rameux,  haut  de  6 décimètres  au  plus,  à 
branches  étendues,  brunes,  glabres;  feuilles  diffuses,  pétiolées, 
oblongues,  aiguës,  cunéiformes  à leur  base,  entières  et  recour- 
bées sur  leurs  bords,  veinées,  coriaces,  glabres,  pâles  et  presque 
roussâtres  en  dessous  ; fleurs  à pédoncules  longs,  grandes,  d’un 
beau  jaune  d’or,  en  panicules  terminaux,  en  bouquets.  Bour- 
geons de  fleurs  ferrugineux,  duvetés;  semences  très-petites. 
L’odeur  des  feuilles  est  âcre  et  nauséeuse,  ressemblant  à celle 
de  la  rhubarbe;  leur  saveur  est  amère  et  âcre.  Nous  recevons 
en  Europe  les  feuilles,  les  bourgeons  de  fleurs  et  les  pédoncules 
de  la  plante  à Tétât  sec.  La  meilleure  manière  de  les  préparer 
consiste  à faire  les  trois  premières  atténuations  par  la  tritura- 
tion. La  teinture,  si  toutefois  on  croit  en  avoir  besoin,  s’obtien- 
drait comme  celle  de  toutes  les  autres  substances  végétales 
sèches,  c’est-à-dire  au  moyen  de  20  parties  d’alcool  dans  les- 
quelles on  ferait  digérer  une  partie  des  feuilles,  etc.,  pulvérisées. 
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401.  Ifliiis  radîcans,  Sumac  rad4cant;  PP'urzel-Su- 
mach.  — Térébinlhacées,  Juss  ; Pcnlandrî^  Irigyiiie,  L.  — Ar- 
buste de  l’Amérique  seplerilrionale,  qui  e>l  fort  voisin  du  rhus 
toxicodendron,  dont  il  ne.  diffère  que  parles  folioles  presque 
entières  et  glabres,  tandis  qu’elles  sont  incisées  et  pubescentesen 
dessous  dans  ce  dernier,  qu'l  s’élève  et  n’est  pas  couché  et  radicanl 
comme  le  premier.  Cependant,  les  plus'  modernes  botanistes  ne 
distinguent  plus  ces  deux  espèces,  et  tous  s’accordent  à convenir 
qu’il  y a identité  parfaire  tous  le  rappoj1>ïle  leurs  propriétés.  Si 
toutefois  l’on  veut  se  servir  du  radicans  au  lieu  du  toxico- 
dendron^  les  préparati\ms  4'iomœopathiques  doivent  être  faites 
comme  celles  de  ce  dernier  (Voir  ci-après). 

40%.  ISlius  io-Aii-’Oilemlron  Sumac  venenata,  L.  ; 
Arbre  à poison,  Sumac  vénéneux  ; Gift~Shgiach.  — Térébintha- 
cées,  Juss.;  PentandriS  ifcg^ne,  L.  [ftg.  70).  — Cet  arbuste, 

originaire  de  l’Amé- 
riqueseptentrionale, 
se  perpétue  facile- 
ment dans  les  bois 
touffus  et  les  lieux 
humides;  on  le  trou- 
ve aussi  dans  les  jar- 
dins du  midi  et  du 
milieu  de  l’Europe. 
Dans  les  bois  aux  en- 
virons de  Bordeaux, 
on  voit  des  échantil- 
lons de  cet  arbuste, 
qui  y viennent  à l’é- 
tat sauvage.  Racine 
rougeâtre,  rameu- 
se ; tiges  redressées, 
hautes  de  12  à 19  dé* 
cimètres , à écorce 
striée,  d’un  brun 
gris,  et  garnies  de 
papilles  nombreuses 
d’un  brun  foncé  ; feuilles  pinnées  avec  impaire,  à pétioles  longs. 
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d’un  verl  jaunàlre,  veinées;  folioles  longues  de  8 cenlimèlres, 
ovales,  incisées^  luisantes  et  de  couleur  foncée  en  dessus,  d’un  vert 
pâle  et  pubescentes  en  dessous  ; fleurs  petites,  d’un  vert  jaunâtre, 
en  épis  axillaires;  fruits  monospermes,  ovales,  d’un  gris  blan- 
châtre, marqués  de  cinq  sillons.  Toute  la  plante  contient  un  suc 
laiteux  brun  jaunâtre,  qui  noircit  à l’air  et  qui  a une  odeur  pé- 
nétrante, nauséeuse.  A certaines  époques  de  l’année,  il  se  forme 
autour  de  la  plante  une  atmosphère  qui,  selon  quelques  auteurs, 
s'étend  à 6 mètres  de  distance,  et  qui  est  malfaisante  dans  tous 
les  moments  où  le  soleil  ne  donne  pas  sur  l’arbre.  Les  effets 
qu’on  en  éprouve  sont  des  inflammations  érysipélateuses  et  des 
éruplions  pustuleuses;  affections  qui  naissent  aussi  lorsqu’on 
froisse  les  feuilles  on  qu’on  touche  les  branches  fraîchement 
coupées  ou  cassées.. Ce  n’est  donc  qu’avec  la  plus  grande  pré- 
caution qu’on  doit  manier  les  rameaux  de  ce  végétal,  lorsqu’ils 
sont  à l’état  frais. — Plusieurs  auteurs  s’accordent  à dire  que  le 
rhus  radicans  a absolument  les  mêmes  propriétés  que  le  rhus 
toæicodendron  ; mais  comme  celle  assertion,  vraie  pour  les  faits 
généraux,  n’est  point  suffisamment  prouvée,  quant  aux  détails 
qu’exigent  les  observations  en  homœopathie,  il  importe  de  ne 
pas  confondre  ces  deux  plantes.  Le  rhus  radicans  se  distingue 
du  rhus  toæicodendron  en  ce  que  ses  feuilles  sont  presque 
entières  et  glabres,  tandis  que  celles  de  ce  dernier  sont  incisées 
et  pubescentes  en  dessous,  et  en  ce  que  ses  tiges  sont  couchées 
et  radicantes,  et  non  redressées  comme  celles  du  rhus  toxico- 
dendron.  — Pour  l’usage  homœopalhique,  on  récolte  en  mai  les 
feuilles  du  rhus  toæicodendron,  on  en  exprime  le  suc,  et  le  traite 
comme  celui  de  toutes  les  plantes  fraîches. 

403.  Rlius»  veriîîx,  Rhus  venenata,  DC.;  Rhus  verni- 
cifera,  L.  ; Sumac  vernicifère  ; Vernis  de  l’Amérique  du  Noril 
(Vernis  de  la  Chine);  Firniss-Sumach. — ïérébinlhacées,  Juss.; 
Penlandrie  trigynie,  L.  — Cet  arbre,  originaire  du  Japon  et  de 
l’Amérique  du  Nord,  se  distingue  par  l’écorce  brunâtre  et  pa- 
pilleuse  de  ses  rameaux,  ses  fleurs  d’un  blanc  verdâtre  et  ses 
baies  jaunâtres.  Lorsqu’on  l’ineise,  il  suinte  un  suc  résineux  qui 
devient  noir  à l’air  et  dont  à la  Chine  et  au  Japon  on  fait  du 
vernis.  Plusieurs  auteurs  s’accordent  à dire  que  ce  même  arbre, 
dans  l’Amérique  du  Nord,  ne  donne  pas  de  vernis;  d’autres 
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encore  regardent  celui  de  la  Chine  et  celui  de  l’Amérique  du 
Nord  comme  des  espèces  différentes.  Quoi  qu’il  en  soil,  l’espèce 
('ont  nous  nous  servons  est  celle  de  V Amérique  du  Nord,  rhus 
venetata,  DC.,  arbre  dont  l’atmosphère  est  encore  plus  véné- 
neuse que  celle  du  rhus  toxicodendron,  attendu  qu’elle  peut  occa- 
sionner même  des  maladies  chroniques,  s'il  faut  en  croire  Barton, 
qui  dit  avoir  eu  chaque  année,  pendant  cinq  ans,  la  même  ma- 
ladie éruptive,  quoiqu’il  ne  s’exposât  plus  à l’atmosphère  de  cet 
arbre,  et  même  étant  en  Europe.  Pour  l’usage  homœopathique, 
on  se  sert  des  Feuilles  du  vernis  de  V Amérique  du  Nord,  qu’on 
traite  absolument  comme  celles  du  rhus  toxi- 
codendron. 

404.  Rosmarinus  officinalis,  Ro- 
marin officinal  ; Gemeiner  Rosmarin.  — La- 
biées, Juss.;  Diandrie  monogynie,  L.  {fig.li). 
— Ce  petit  arbuste  croît  en  Italie,  en  France, 
en  Espagne,  au  bord  de  la  mer,  parmi  les 
rochers,  etc.,  on  le  cultive  aussi  dans  les  jar- 
dins, surtout  en  Autriche  et  aux  bords  du 
Rhin.  Tige  redressée,  blanche  ; feuilles  sessi- 
les,  opposées,  linéaires,  obtuses,  dures,  rou- 
lées en  dessous,  d’un  vert  foncé  en  dessus, 
marquées  d’un  sillon  au  milieu,  blanchâtres, 
cotonneuses,  d’une  forte  odeur  aromatique, 
balsamique,  et  d’une  saveur  chaude,  amère, 
camphrée.  Fleurs  en  grappes  axillaires,  tubu- 
lées,  d’un  bleu  pâle  ; calice  à deux  lèvres.  Les 
feuilles  fraîches,  traitées  à l’alcool,  donnent 
une  teinture  d'un  vert  jaunâtre,  d’une  odeur 
particulière  de  romarin  et  d’une  saveur  balsa- 
mique, âcre,  amère. 

405.  Ruta  graveolens,  Ruta  hortensis;  Rue  fétide. 
Rue  des  jardins;  Stinkende  — Rutacées,  Juss.;  Décandrie 
monogynie,  L.  {fig.  72).  — Cette  plante  vivace  croît  dans  le 
midi  de  l’Europe  et  dans  le  nord  de  l’Afrique  ; chez  nous  on  la 
cultive  dans  les  jardins.  Racine  ligneuse,  rameuse,  verticale  ; 
tiges  nombreuses,  herbacées,  rameuses,  arrondies,  élevées  de 
3 à 9 centimètres;  feuilles  alternes,  pétiolées,  deux  fois  ailées, 
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un  peu  charnues,  d’un  vert  gris,  ponctuées,  à folioles  ovales, 
cunéiformes,  obtuses;  fleurs  d'un  jaune  vert,  latérales,  à quatre 
segments,  en  panicule  ; calice  glabre,  à 4 ou  6 divisions  ; corolle 
de  4 ou  5 pétales  concaves  entières;  capsules  à 4 ou  5 loges  po- 


lyspermes.  L’odeur  de  cette  plante  est  très-forte,  désagréable  ; 
sa  saveur  est  très-amère,  nauséeuse,  chaude  et  âcre.  — Pour 
l’usage  homœopathique,  on  récolte  l’herbe  de  la  plante  avant 
que  ses  fleurs  se  développent,  on  en  exprime  le  suc  et  on  le 
traite  comme  celui  de  toutes  les  plantes  fraîches. 

406.  Siabadilla,  Veratrum  sabadilla,  Semen  sabadillœ  ; 
Cévadille,  Sébadille  ; Sabadüle,  Mexikanischer  Lœuse-Samen. 
— Colchicacées,  Juss.;  Hexandrie  triandrie,  L.  {/îg,13).  — La 
sébadille  se  trouve  sur  les  côtes  orientales^  des  hautes  monta- 
gnes du  Mexique.  D’après  la  description  que  Retzius  a donnée 
de  celle  plante,  la  racine  est  un  oignon  entouré  d'enveloppes 
brunes,  membraneuses;  lige  herbacée,  simple,  glabre, 
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presque  sans  feuilles;  feuilles  'radicales,  glabres,  linéaires, 

aigues,  entières,  longues 
de  10  centimètres  envi- 
ron, larges  de  6 millimè- 
tres; fleurs  simples,  en 
grappes  terminales.  Cap- 
sules glabres,  longues  de 
6 à 9 millimètres,  sur  3 
d’épaisseur,  obtuses  du 
côté  du  pédoncule,  oblon- 
gues,  à trois  coques,  à 
trois  cornes,  à trois  loges, 
contenant  chacune  deux 
semences  allongées,  noi- 
res, un  peu  ridées,  ai- 
guësaux  deux  extrémités. 
La  saveur  des  capsules  est 
un  peu  amère,  celle  des 
graines  est  âcre  et  causti- 
que. Pour  l’usage  homœo- 
pathique,  on  prend  les 
graines  avec  leurs  capsu- 
les, on  les  pulvérise  en- 
semble et  on  en  fait  les 
trois  premières  atténua- 
tions par  la  trituration. 
Si  par  hasard  on  tenait  à avoir  la  teinture,  on  pourrait  l’ob- 
tenir en  faisant  digérer,  pendant  huit  jours,  une  partie  de  celte 
semence  dans  20  parties  d’alcool,  décantant  ensuite  le  liquide 
clair,  etc. 

407.  S»a])iiia  , Juniperus  Sabina,  Sabine;  Sadehaum. — 
Conifères,  Juss.;  Dioécie  monadelphie,  L.  — Cet  ar- 

brisseau croît  dans  les  montagnes  arides  du  midi  de  l’Europe, 
en  Provence,  en  Espagne,  en  Italie,  dans  le  pays  des  anciens 
Sabins,  en  Grèce,  en  Russie,  dans  l’Amérique  du  Nord;  chez 
nous,  on  le  culiive  dans  les  jardins.  Tronc  haut  de  1 à 4 mètres  ; 
écorce  d’un  brun  clair,  vert  clair  aux  branches  les  plus  jeunes; 
branches  nombreuses,  ascendantes,  très-flexibles,  opposées; 
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feuilles  pérennes,  opposées,  imbriquées  sur  quatre  rangs,  en 
aînée,  ovoïdes- aiguës,  d’une  odeur  résineuse  particulière,  et 
d’une  saveur  âcre,  piquante,  amère,  résineuse.  Fruits  bacci- 
formes,  arrondis,  bleus,  un  peu  plus  petits  et  plus  comprimés 
que  ceux  du  genévrier  commun.  On  distingue  deux  ^ariétés  de 
celte  plante,  la  Sabine  mâle  et  la  Sabine  femelle.  La  sabine  aj)- 
pelée  mâle  est  celle  qui  porte  des  fruits,  et  qui,  par  conséquent, 


iMg.  74. 


devrait  s’appeler  femelle;  elle  est  plus  petite  que  l’autre;  ses 
feuilles  ressemblent  à celles  du  cyprès,  étant  moins  écartées  que 
celles  de  la  sabine  femelle. — Pour  l’usage  homœopaihique,  nous 
nous  servons  indistinctement  des  feuilles  de  la  sabine  mâle  et  de 
celles  de  la  sabine  femelle;  on  récolte  ces  feuilles  au  mois  de 
mai,  et  on  emploie,  pour  leur  préparation,  le  meme  mode  que 
pour  le  laurocerasus,  Voleander,  etc. 
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40S.  Samlmcuis  nigra;  Sureau;  Hollunder. — Chè\re- 
feuilles,  Juss.;  Penlandrie  trigynie,L. — Cet  arbre  existe  naturelle- 
ment dans  les  haies  de  toute  la  France  et  d^une  grande  partie  de 
l’Europe,  autour  des  villages,  etc.  11  peut  acquérir  une  hauteur 
de  6 à 7 mètres  : en  vieillissant,  il  est  entouré  d’une  écorce  ger- 
cée; les  branches  en  sont  remplies  d’une  moelle  assez  blanche, 
spongieuse,  légère,  appelée  méduline.  Feuilles  opposées,  pana- 
chées; folioles  ovales,  aiguës,  dentées  dans  les  deux  tiers  de 
leur  extrémité  supérieure;  fleurs  disposées  en  cimes;  calice  à 
5 divisions  ; corolle  en  roue,  à cinq  lobes  obtus  et  concaves  ; 
fruits  allongés,  ombiliqués,  bacciformes,  noirs,  à chair  de  cou- 
leur purpurine.  Pour  l’usage  homœopalhique,  on  se  sert  de  la 
seconde  écorce  {alburnum)  des  jeunes  branches,  en  les  traitant 
comme  les  racines  de  Y arum  maculatum.  La  teinture  des  fleurs 
et  des  feuilles  s’obtient  de  la  manière  ordinaire. 

409.  Sang;iiinai'ia  canadLensis  ; Sanguinaire  du 
Canada;  Blutkraut.  — Papavéracées,  Juss.  ;Polyandrie  mono- 
gynie,  L.  — La  sanguinaire  du  Canada  est  une  plante  herba- 
cée qui  tire  son  nom  du  suc  rouge  qu’elle  contient  ; elle  n’a 
qu’une  seule  feuille,  qui  est  radicale,  et  qui  semble  réchauffer 
et  protéger  dans  son  sein  l’enfance  de  la  fleur;  cette  feuille  ne 
se  développe  entièrement  qu’après  la  fleur  ; calice  de  deux  feuil- 
lets; corolle  de  8 pétales;  silique  ovale,  uniloculaire.  Celte 
plante,  qui  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale,  et  sur- 
tout du  Canada,  réussit  parfaitement  dans  nos  jardins  et  y fait 
un  bel  effet  dès  le  commencement  du  printemps,  par  la  couleur 
et  la  teinte  de  sa  fleur.  Elle  perd  sa  feuille  en  été  et  dort  ensuite 
jusqu’au  printemps  suivant;  de  sorte  que  si  on  n’a  pas  marqué 
l’endroit,  on  ne  sait  plus  où  elle  est.  On  la  multiplie  communé- 
ment de  racines  éclatées;  elle  aime  un  terrain  sablonneux, 
mais  se  plaît  peu  au  soleil.  — Pour  l’usage  homœopalhique,  on 
se  sert  de  la  racine  que  l’on  déterre  avant  que  la  fleur  se  déve- 
loppe, et  qu’on  traite  ensuite  comme  toutes  les  autres  plantes 
fraîches;  mais  nous  préférons  la  teinture  provenant  de  la 
plante  récoltée  dans  le  Canada,  c’est  celle  que  nous  possé- 
dons. 

410.  Sassafras,  Lawrws  ; Sassafras,  Laurier- 

sassafras;  Sassafras-Baum.  — Lauriers,  Juss.;  Ennéandrie  mo- 
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nogynie,  L.  [fig.  75). — Cel  arbre  croît  dans  l’Amérique  orien- 
tale et  boréale,  à la  Virginie,  en  Pensylvanie,  à la  Caroline,  à 
la  Floride  et  au  Canada.  Tige  redressée,  haute  de  6 à 9 mètres 
dans  un  sol  fertile,  et  de  3 mètres  tout  au  plus  dags  un  mau- 
vais terrain  ; feuilles,  les  unes  entières,  les  autres  trifoliées.  Le 
bois  de  cet  arbre  nous  arrive  en  gros  morceaux  noueux,  tantôt 
nus,  tantôt  couverts  de  leur  écorce.  Cette  écorce  est  d’une  cas- 
sure brillante,  presque  résineuse,  tachetée  et  striée  à sa  face  in- 


Fig.75. 


terne,  d’une  odeur  de  fenouil  et  d’une  saveur  douceâtre,  aro- 
matique. La  racine  de  cet  arbre  est  ridée,  couverte  d’une  écorce 
de  couleur  roussâtre  en  dehors,  fibreuse  en  dedans;  son  bois  est 
spongieux  et  composé  d’anneaux  de  couleur  brune  en  dehors, 
plus  claire  en  dedans.  Traité  par  l’acide  nitrique,  le  bois  du 
sassafras  se  colore  en  rouge,  ce  qui  peut  servir  à le  distinguer 
d’avec  ses  falsifications.  L’infusion  et  la  décoction  de  ce  bois 
sont  également  rouges.  Pour  l’usage  homœopathique,  on  prend 
un  morceau  de  ce  bois  encore  garni  de  son  écorce,  on  le  réduit 


2C8  CHAP.  ni.  — HISTOIRE  NATURELLE  ET  PRÉPARATION 

en  poudre  fine,  et  on  le  laisse  digérer  pendant  six  jours  dans 
20  parties  d’alcool. 

411.  ISasüaparilla  s.  Sarsaparilla,  Smîlax  Sossa- 
parilla;  Salsepareille;  Sassaparille. — Asperges,  Jiiss.;  Dioécie 
hexandrie,  L.  — La  salsepareille  est  naturelle  à l’Amérique  raé- 
l'idionale,  au  Mexique,  au  Brésil,  au  Pérou,  où  elle  habile  les 
forêts.  C’est  un  arbrisseau  faible,  épineux,  à branches  quadran- 
gulaires,  à feuilles  ovales,  aiguës,  entières,  glabres,  à cinq  ner- 
vures en  dessus,  et  d’un  vert  pâle  bleuâtre.  Fleurs  petites,  axil- 
laires, en  panicule,  simples;  fruits  noirs,  trois  loges,  deux 
semences;  racine  cylindrique,  simple,  extrêmement  longue,  de 
la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume,  volubile,  un  peu  ridée,  à épi- 
derme d’un  brun  clair  ; écorce  mince,  brune;  partie  ligneuse  un 
peu  spongieuse,  blanche,  pliante;  elle  est  ordinairement  sans 
odeur  et  a une  saveur  mucilagineuse,  un  peu  amère.  On  dis- 
tingue, dans  le  commerce,  plusieurs  variétés  de  celle  racine  qui 
presque  toutes  viennent  d’espèces  différentes.  La  première  est  la 
salsepareille  de  la  Vera-Cruz,  provenant  de  smilaœ  sassap.; 
elle  est  en  souches  d’où  pendent  de  longues  racines  repliées  sur 
elles-mêmes,  et  en  bottes  qui  ont  parfois  jusqu’à  3,  4 mètres,  de 
sorte  que  chaque  souche  avec  ses  racines  pèse  plusieurs  kilo- 
grammes. La  salsepareille  dite  du  Mexique  ou  de  Honduras, 
ainsi  que  celle  dite  de  Caraque,  proviennent  également  de  smi~ 
lax  sassap.  ; elles  nous  arrivent  ordinairement  en  surrons  de 
cuir  ou  ballolins,  contenant  des  bottes  de  2 à 4 kilogrammes  ; 
elles  sont  également  en  souches,  et  dans  l’intérieur  des  bottes  il 
y a ordinairement  des  racines  noirâtres,  minces  et  maigres,  tan- 
dis qu’à  l’extérieur  on  trouve  les  racines  les  plus  belles,  les  plus 
grosses  et  de  la  plus  belle  couleur.  La  salsepareille  dite  du  Bré- 
sil ou  du  Portugal,  provenant  de  sassap,  syphilitica,  nous  ar- 
rive en  rouleaux,  longs  de  14  décimètres,  gros  comme  la  cuisse, 
sans  souche,  pesant  15  à 30  kilogrammes.  La  salsepareille  dite 
de  Jamaïque  n’existe  point  en  France;  elle  est  poreuse,  d’un 
rouge  brun  foncé,  et  d’une  saveur  moins  prononcée  que  les 
autres  sortes.  La  salsepareille  de  Lima  est  mince,  annulée,  con- 
sistant en  fibres  minces,  d’un  brun  clair  avec  des  marques  plus 
foncées.  Enfin,  la  salsepareille  dite  de  Vlnde,  provenant  de  smi- 
lax  aspera,  a souvent  de  jeunes  pousses,  elle  est  à épiderme 
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d’un  brun  rougeâlre,  dur  el  d’un  jaune  blanc  'à  l’intérieur.  — 
Pour  l’usage  homœopalhique,  nous  nous  servons  de  la  salsepa- 
reille dite  du  Mexique.  Comme  celle  sorte  n’esl  jamais  bien  net- 
toyée, il  convient  de  la  débarrasser  des  saletés  qui  y adhèrent, 
avant  de  s^en  servir.  Cela  fait,  on  ratisse  une  quantité  suffisante 
de  la  racine  et  on  en  fait  les  trois  premières  atténuations  par  la 
trituration.  On  peut  aussi  préparer  la  teinture-mère  suivant  le 
mode  usité  pour  les  plantes  sèches. 

41^.  «cropIniBaria  iiofïosa.  Scrofulaire  noueuse,  ou 
vulgaire,  Grande  scrofulaire;  Gemeine  Braunwurz^  L. — Scro- 
fulaires, ou  Pédicularées,  Juss.  ; Didynamie  angiospermie,  L. 
— Plante  qui  croît  dans  la  plus  grande  partie  de  fEurope,  aux 
lieux  champêtres,  couverts  ; elle  a les  racines  rampantes,  noueu- 
ses; les  feuilles  cordiformes,  obtuses;  les  fleurs  en  grappes 
allongées,  de  couleur  purpurine.  C’est  une  plante  amère, 
d’une  odeur  forte,  nauséeuse.  On  en  prépare  la  teinture  al- 
coolique. 

413.  Secale  coriiuf  iim  , Seigle  ergoté.  Ergot  de  sei- 
gle; Mutterkorn.  — Graminées,  Juss.;  Triandrie  digynie,  L. 
(fig.  76,77.)  — L’ergot  est  une  dégénérescence  solide  el  cornue 
du  grain  de  plusieurs  graminées,  et  que  l’on  observe  surtout  sur 
le  seigle,  mais  souvent  aussi  sur  le  froment,  l’avoine,  l’ivraie, 
l’alpisle,  le  maïs,  etc.  Un  printemps  humide,  en  combinaison 
avec  d’autres  influences  telluriques,  parait  beaucoup  favoriser  le 
développement  de  l’ergot  ; surtout  un  temps  variable  où,  pen- 
dant plusieurs  jours,  des  pluies  abondantes  sont  immédiatement 
remplacées  par  un  beau  soleil  et  une  forte  chaleur.  L’ergot 
abonde  aussi  plus  particulièrement  dans  les  lieux  voisins  des 
marais  et  les  bois,  où,  dans  les  années  humides  el  pluvieuses, 
on  Ta  vu  se  multiplier  au  point  de  former  presque  le  quart  de 
la  récolte.  Presque  toujours  on  en  compte  quatre  ou  cinq  dans 
un  même  épi;  souvent  il  s^en  trouve  jusqu’à  dix  el  douze,  et 
quelquefois,  mais  rarement,  jusqu’à  vingt;  jamais  cependant  un 
épi  n'est  totalement  ergoté.  La  nature  de  ces  végétations  n’est 
pas  encore  bien  connue;  les  uns  les  prennent  pour  une  simple 
dégénérescence  des  graines  naturelles,  tandis  que  De  Candolle 
prétend  que  celle  maladie  est  causée  par  une  espèce  de  champi- 
gnon parasite,  qu’il  désigne  sons  le  nom  de  sclérote  ergot,  scie- 
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rotium  elavus.  Le  seigle  er- 
goté consiste  en  graines  an- 
guleuses, oblongues,  ayant 
un  peu  la  forme  de  celles  du 
seigle,  mais  trois  ou  qua- 
tre fois  plus  volumineuses, 
d’une  longueur  de  13  à 22 
millimètres,  sur  40  de  dia- 
mètre, un  peu  cour  bées,  de 
couleur  violette,  noirâtre, 
marquées  de  plusieurs  sil- 
lons ; cassure  nette,  ressem- 
blant à celle  d’une  amande. 
Cette  substance  a une  odeur 
désagréable,  assez  sembla- 
ble à celle  des  écrevisses 
cuites,  surtout  lorsqu’elle 
est  fraîche  et  en  grande 
quantité.  Lorsqu’elle  est  ré- 
duiteen  poudre,  cette  odeur 
est  encore  plus  prononcée  ; 
la  saveur  de  la  poudre  est 
légèrement  picolante.  Pour 
l’usage  homœopathique , 
nous  récoltons  le  seigle  er- 
goté avant  que  le  blé  soit 


Fig.  77. 
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coupé,  et  nous  en  faisons  les  trois  premières  allénualions 
par  la  Iriluralion.  La  teinture  s’obtiendrait  de  la  même  manière 
que  celles  de  toutes  les  substances  végétales  sèches,  c’est-à-dire 
au  moyen  de  20  parties  d’alcool,  etc. 

414.  Secliim  acre,  Sédon  âcre,  Poivre  de  muraille,  Ver- 
miculaire  brûlante,  Petite  joubarbe  ; Mauerpfeffer,  Schwarzer 
Mauerpfeffer. — Joubarbes,  Juss.;  Décandrie  pentagynie,  L. — 
Cette  petite  plante  croît  partout  en  France  et  en  Allemagne  sur  les 
vieux  murs,  dans  les  lieux  arides,  pierreux,  sur  les  rochers,  les 
collines  sèches,  les  lisières  des  champs,  etc.  Racines  faibles,  che- 
velues, vivaces;  tiges  épaisses,  ramassées  en  gazon,  redressées, 
glabres  ; feuilles  charnues,  épaisses,  ovales,  courtes,  rapprochées, 
imbriquées  sur  six  rangs,  inodores,  mais  d’une  saveur  poivrée, 
presque  caustique;  cime  trifide.  Nous  nous  servons  de  la  plante 
entière^  que  nous  préparons  à la  manière  de  tous  les  végétaux  frais. 

415.  ilcneg;a,  Poly- 
gala  Senega\  Polygala  de 
Virginie,  Sénéga;  Senega- 
Wurzel. — Pédiculaires,  Po- 
lygalées,  Juss.;  Diadelphie 
octandrie,  L.  (fig.  78).  ^ 

Cette  plante  est  naturelle  à 
l’Amérique  du  Nord,  à la 
Virginie,  à la  Pensylvanie, 
au  Maryland  et  au  Canada. 

Sa  racine  vivace  est  la  seule 
partie  qui  soit  usitée  en  ho- 
mœopathie,  comme  en  mé- 
decine en  général.  Elle  est 
ligneuse,  courbée,  vermi- 
forme,  de  la  grosseur  d’un 
tuyau  de  plume,  terminée 
dans  le  haut  par  un  bouton 
lubéreux  d’où  parlent  les 
tiges,  couverte  extérieure- 
ment d’un  épiderme  ridé, 
gris  ou  d’un  brun  rougeâ- 
tre; à l’intérieur  elle  est 
d’un  blanc  sale.  On  distingue  la  substance  externe,  qui  est  ridée? 
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plus  molle,  plus  active,  assez  épaisse,  et  la  substance  interne 
ou  meditullium,  qui  est  ligneuse  et  dure.  La  racine  a une  odeur 
désagréable,  douceâtre,  particulière,  et  une  saveur  d’abord  ai- 
gre-douce, puis  âcre  et  rance.  Les  tiges  de  la  plante  sont  simples, 
redressées;  feuilles  alternes,  lancéolées,  aiguës,  glabres;  fleurs 
petites,  sessiles,  blanches,  en  grappes  terminales;  fruits  ovoïdes; 
capsule  à deux  loges.  La  meilleure  manière  de  préparer  cette 
racine  consiste  a faire  les  trois  premières  atténuations  par  la 
trituration  ; la  teinture-mère  alcoolique  s’obtiendrait  comme 
celle  de  toutes  les  substances  végétales  sèches. 

416.  Seniia,  Cassia  senna^  Senna  s.  Cassîa  acutifolia-, 
Séné;  Senes-Blœtter.  — Légumineuses,  Juss.;  Décandrie  mono- 
gynie,  L.  {fîg.  79).  — Les  feuilles  connues  sous  ce  nom,  vien- 


nent d’Égypte  ou  elles  proviennent  de  diverses  espèces  de  cassm, 
savoir:  Cassia  acutifolia,  Delile;  — 2°  C.elongata,  Le- 

maire; — 3®  C.  lanceolata,  Forck  ; — 4°  C.  obovata,  Colladon; 
— 5“  C.  ovata  J Nobis.  — On  distingue  dans  le  commerce 
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plusieurs  sortes  de  sénés  dont  la  meilleure  est  le  séné  de  la 


Palthe  {fig.  80)  ou  à' Alexandrie,  provenant  du  cassia  acutifolia, 
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Delile  ; le  végétal  qui  la  fournit  est  une  espèce  d’arbuste  élevé 
de  3 à 6 décimètres,  à écorce  d’un  brun  grisâtre;  feuilles  al- 
ternes, 4 ou  5 paires  de  folioles  lancéolées-aiguës,  atténuées 
aux  deux  extrémités,  sessiles,  minces,  fragiles,  d’un  vert  pâle 
ou  jaunâtre;  semences  nombreuses,  blanchâtres.  Outre  le  séné 
d'Alexandrie^  on  distingue  ensuite  lesénéde  Tripoli  {fig.8\),  pro- 
venant du  cassia  ovata,  Nobis;  — le  séné  de  Vlnde  (jig,  82),  pro- 


venant du  cassia  elongata,  Lemaire  ; — le  séné  d'Alep  {fig.  83), 

provenant  du  cassia  obovata^ 
Colladon  ; — le  séné  de  Mary- 
land,  retiré  des  provinces  mé- 
ridionales de  l’Amérique  du 
Nord,  provenant  du  cassia 
marylandica.  — Souvent  le 
séné  du  commerce  est  sophis- 
tiqué avec  les  feuilles  du  co- 
riaria  myrti folia,  et  encore 
plus  souvent  on  y trouve  les 
feuilles  ovales,  entières,  blan- 
châtres et  velues,  du  cynan- 
chum  arghel,  Delile.  Pour 
l’usage  homœopathique,  nous 
nous  servons  du  séné  df A- 
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lexandrie  {fiij.  80),  dont  nous  faisons  les  irois  premières  allénua- 
lions  par  la  trituration,  laissant  à ceux  qui  préféreraient  la  tein- 
ture alcoolique,  de  se  la  préparer,  comme  celles  de  toutes  les 
substances  végétales  sèches,  au  moyen  de  20  parties  d’alcool. 

41 'ÿ.  Serpoiitarla  \'irsiniana,  Aristolochia  Serpen- 
taria\  Serpentaire  de  Virginie,  Aristoloche  serpentaire;  Firgi- 
nische  Schlangenwurzel,  Virginische  Osterluzei.  — Aristoloches, 
Juss.;  Dicotylédones  apétales  L.  {fîg.  84).  — Celte  plante  se 
trouve  dans  les  montagnes 
et  les  bois  touffus  de  la  Vir- 
ginie, de  la  Caroline  et  de 
l’Amérique  du  Sud.  Sa 
racine  vivace  est  courte, 
grosse,  rameuse,  tordue, 
gibbeuse,  presque  horizon- 
tale, d’un  brun  jaunâtre  en 
dehors,  d’un  blanc  jaunâtre 
en  dedans.  L’odeur  en  est 
aromatique,  tenant  de  celle 
de  la  valériane  et  du  cam- 
phre. Sa  saveur  est  d’abord 
aromatique,  piquante,  puis 
amère.  Plus  la  couleur  de 
la  racine  est  claire,  son 
odeur  et  sa  saveur  pronon- 
cées, plus  elle  a de  la  valeur 
pour  l’usage  médical.  La 
lige  de  la  plante  est  dressée, 
plusieurs  fois  mais  légère- 
ment courbée,  pubescenle, 
simple,  verte  à la  partie 
supérieure,  brunâtre  à la 
partie  inférieure.  Feuilles 
alternes,  à pétioles  courts, 
entières,  cordiformes,  atté- 
nuées vers  le  bout;  fleurs  violettes,  solitaires,  portées  par  des 
pédoncules  longs  ; fruits  presque  sphériques  ; semences  nom- 
breuses, ovales,  aplaties.  Nous  employons  la  racine  de  celte 
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planle;  elle  nous  arrive  en  Europe  par  balles  de  cenl  à deux 
cenis  kilogrammes  de  l’Amérique  du  Nord,  el  est  souvent  mêlée 
à celles  de  Vasarum  virginicum  et  à celles  de  la  collinsonia 
prœcox.  La  préparation  de  cette  racine  devra  se  faire  de  préfé- 
rence par  la  trituration  ; la  teinture-mère,  si  on  en  désirait, 
s’obtiendrait  au  moyen  de  20  parties  d’alcool  comme  celles  de 
toutes  les  autres  substances  végétales  sècbes. 

418.  Si‘rpyHuiii,  Thymus  serpyllum;  Serpolet;  Quen- 
del,  Feldlhijmian. — Labiées,  Juss.;  Didynamiegymnospermie,  L. 
— Ce  sous-arbrisseau  vivace  est  on  ne  peut  plus  commun 
en  France  et  en  Allemagne,  où  il  croît  sur  les  pelouses  des  bois 
secs,  le  long  des  chemins  el  des  fossés,  sur  les  collines  exposées 
au  soleil,  sur  les  lisières  des  champs,  sur  les  pâturages,  etc.  Sa 
racine  est  ligneuse  et  rameuse;  liges,  les  unes  dressées,  les 
autres  rampantes,  velues,  rougeâtres,  minces,  ligneuses , car- 
rées; feuilles  oblongues,  glabres  ou  pubescenles,  très-entières, 
ovales,  obtuses,  d’un  vert  foncé  en  dessus,  d’un  vert  plus  pâle, 
veinées  et  ponctuées  en  dessous.  Pour  l’usage  homœopalhique 
on  se  sert  de  la  planle  entière,  que  l’on  réduit  d’abord  en  pâle, 
en  y ajoutant  une  quantité  suffisante  d’alcool,  pour  la  faire 
macérer  pendant  8 jours. 

410.  iSolamim  lycopersîcoii,  L?/copemcon  esciden- 
tum,  Tomate,  Pomme  d’amour;  Liebesapfel.  — Solanées,  Juss.; 
Dicotylédones  monopétales,  L.  — Planle  assez  connue,  cultivée 
dans  nos  jardins  pour  ses  fruits  ordinairement  d’un  beau  rouge, 
du  volume  d’une  pomme  d’api,  à côtes  nombreuses,  qui  indi- 
quent autant  de  loges.  — On  prépare  la  teinture  alcoolique  de 
la  planle  entière,  récoltée  au  temps  de  sa  floraison,  au  mois  de 
juillet. 

4^0.  üoEanciiii  mamiMosum , Solanum  mammi- 
forme,  Pomme  poison  ; Zitzenformiger  Nachtschatten.  — Sola- 
nées, Juss  ; Pentandrie  monogynie,  L.  — Cette  plante  herbacée 
est  naturelle  à la  Virginie,  aux  Barbades,  à la  Caroline,  aux 
Indes  occidentales  et  aux  Antilles,  où  elle  habile  les  haies  cl  les 
endroits  cultivés.  Tige  herbacée,  garnie  d’épines  el  de  chevelu, 
redressée,  rameuse,  élevée  de  9 â 18  décimètres;  feuilles 
grandes,  plus  larges  que  longues,  cordiformes,  lobées,  pubes- 
cenles des  deux  côtés,  à nervures  jaunes  en  dessous,  garnies 
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d’épines  d’un  jaune  foncé  sur  la  nervure  médiane;  fleurs  dif- 
fuses, en  panicule,  d’un  gris  pâle;  baie  pyriforme,  jaunâtre.  — 
Pour  l’usage  homœopalhique,  on  se  sert  des  baies,  dont  on 
exprime  le  suc,  le  traitant  ensuite  comme  celui  de  toutes  les 
substances  végétales  fraîches. 

4«1.  ^olanum  iiig;rum,  Morelle  noire;  Schwarzer 
Nachtschatten.  — Solanées,  Juss.;  Pentandrie  monogynie,  L. 
{fig.  85).  — Cette  plante  annuelle  croît  partout  en  Europe,  dans 


les  terrains  cultivés,  abandonnés,  sur  le  bord  des  fosses,  au 
pied  des  murs.  Racine  filandreuse,  rameuse  , ligneuse  ; tige 
herbacée,  redressée,  rameuse,  angulaire,  élevée  de  3 à 6 déci- 
mètres. Feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  dentées  ; fleurs  en 
grappes  pédonculées,  latérales,  blanches.  Baies  sphériques, 
noires.  Toute  la  plante,  mais  surtout  les  baies,  sont  regardées 
comme  un  poison;  toutes  les  parties  de  ce  végétal  ont,  à l’état 
frais,  une  saveur  fade,  et  une  odeur  narcotique,  nauséeuse,  qui 
devient  musquée  lorsque  la  plante  est  desséchée.  Nous  nous 


Fig.  85. 
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servons  en  honiœopalhie  de  l’herbe  de  la  plante,  que  nous  ré- 
coltons au  commencement  de  sa  floraison,  et  que  nous  traitons 
comme  toutes  les  autres  plantes  fraîches. 

üpig^elia  antbclmia , Spigélie  anthelmintique, 
Brinvilliers,  Poudre  aux  vers  ; TVurmtreihende  Spigelia  — Gen- 
tianes, Juss.;  Pentandrie  monogyriie,  L.  (fîg.  86).  — Cette  plante 
annuelle  croît  dans  presque  toute  l'A- 
mérique du  Sud,  au  Brésil,  à Cayenne, 
aux  Antilles,  etc.  Racine  chevelue, 
noirâtre  extérieurement,  blanche  in- 
térieurement ; tige  herbacée,  arron- 
die, redressée,  fistuleuse,  élevée  de 
3 à5  décimètres;  feuilles  terminales, 
au  nombre  de  quatre,  disposées  en 
croix,  ovales  ou  lancéolées,  entières, 
glabres  ; fleurs  simples,  formant  un 
épi  grêle  et  allongé,  blanches;  semen- 
ces petites,  noires.  Étant  fraîche,  cette 
plante  a une  odeur  vireuse  et  fétide, 
qui,  renfermée  dans  les  appartements, 
peut  même  causer  une  espèce  de  nar- 
cotisme  ; la  saveur  en  est  nauséa- 
bonde et  reste  longtemps  sur  la  lan- 
gue. C’est  à cause  de  ses  qualités 
délétères  qu’en  français  on  appelle 
cette  plante  Brinvilliers^  nom  de  la 
marquise  de  Brinvilliers,  connue  par 
ses  empoisonnements  nombreux.  — 
Nous  nous  servons  en  homœopathie  de  l’herbe  sèche,  pulvéri- 
sée, dont  nous  faisons  les  trois  premières  atténuations  par  la 
trituration.  La  teinture  alcoolique  s’obtiendrait  comme  celle  de 
toutes  les  autres  substances  végétales  sèches,  et  nous  préférons 
en  tout  cas  la  teinture  préparée  avec  la  plante  fraîche  sur  les 
lieux.  Nous  possédons  cette  teinture  préparée  aux  Antilles  par 
un  médecin  homœopathe  de  nos  amis.  U y a entre  les  deux 
préparations  une  énorme  différence. 

493.  iiqiiilla  marina,  Scilla  marîtima;  Scille,  Scille 
maritime,  Squille;  Meerzwiebel.  — Asphodèles,  Juss.;  Hexan- 
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drie  monogynie,  L.  {fig.  87).—  Celle  plante  croît  dans  les  sables 
du  bord  de  la  mer, 
surtout  dans  ceux  de 
la  Méditerranée,  ainsi 
que  sur  le  rivage  de 
l'océan  Atlantique,  sur 
les  côtes  maritimes  de 
l’Asie  et  sur  celles  de 
l’Afrique.  Sa  racine  est 
un  oignon  pyriforme, 
ayant  le  volume  de 
deux  poings,  pesant  2 
kilogrammes,  et  por- 
tant à sa  base  de  nom- 
breuses radicules  ver- 
ticales, de  la  grosseur 
d’une  plume  de  cor- 
beau ; l’oignon  eslcom- 
posé  de  plusieurs  tuni- 
ques écailleuses  dont 
les  extérieures  sont 
membraneuses,  bru- 
nes , tandis  que  les 
intérieures  sont  char- 
nues et  contiennent 
un  suc  épais , mu- 
cilagineux , volatil , 
âcre,  inodore,  mais 
d’une  saveur  amère, 
nauséeuse.  A l’état  sec, 
les  écailles  sont  tena- 
ces, jaunâtres  ou  d’un  brun  rougeâtre,  demi-transparentes.  Les 
fleurs  de  celle  plante  poussent  en  été,  elles  sont  portées  par  une 
hampe  de  6 à 12  décimètres,  nombreuses,  blanches,  en  grappes, 
et  se  dessèchent  en  automne  ; les  feuilles  ne  viennent  que  le 
printemps  suivant;  elles  sont  obtuses,  lancéolées,  un  peu  plis- 
sées,  d’un  vert  clair,  luisantes,  larges.  Capsules  ovales,  obtuses, 
triangulaires,  membraneuses,  d’un  jaune  verdâtre;  semences 


Figr.  87. 
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aplaties,  noires. — Pour  l’usage  homœopalhique,  on  coupe,  dans 
un  oignon  aussi  frais  que  possible,  un  morceau  qu’on  pile  dans 
un  mortier,  et  le  traite  comme  les  racines  d’arum  maculatum. 

4«4.  iütacliys  recta,  Crapaudine;  Grader  Ziest.  — La- 
biées, Juss.;  Didynamie  gymnospermie,  L.  — Plante  de  nos  pe- 
louses sèches,  à fleurs  tachetées  de  noir  sur  un  fond  blanc  jau- 
nâtre, et  dont  on  prépare  la  teinture  alcoolique,  en  se  servant 
de  la  plante  entière  récoltée  au  temps  de  sa  floraison. 

4^5.  ütapliisagria,  Delphinium  staphisagria;  Staphi- 
saigre.  Herbe  aux  poux;  Stephans-Kœrner,  Lœuse-Kraut.—Re- 
nonculacées,  Juss.  ; Polyandrie  trigynie,  L.  {fig.  88).  — L’herbe 

aux  poux  croît  dans  le  midi 
de  la  France,  en  Italie,  en 
Grèce,  et  dans  tout  le  midi  de 
l’Europe.  Racine  cylindrique, 
vivace,  un  peu  rameuse  et 
chevelue  dans  le  bas  ; lige  éle- 
vée de  6 à 9 décimètres,  ar- 
rondie, marquée  de  sillons, 
moelleuse;  feuilles  alternes, 
d’un  vert  un  peu  jaunâtre, 
épaisses,  coriaces,  palmées,  à 
5 ou  7 découpures,  pétioles 
cannelés;  tleurs  terminales, 
en  grappes,  pubescentes,  ve- 
lues, blanchâtres  ou  bleuâ- 
tres; grappes  longues  de  16 
à 21  centimètres,  contenant 
chacune  vingt  fleurs  environ. 
Semences  anguleuses,  com- 
primées, triangulaires  ou  qua- 
drangulaires,  un  peu  convexes 
d’un  côté,  longues  et  larges  de 
2 millimètres,  amères,  âcres, 
brûlantes,  couvertes  de  petites 
cavités,  d’un  gris  noir.  Le  noyau  de  celte  semence  est  huileux, 
d’un  jaune  blanc;  étant  broyé,  il  développe  une  odeur  désagréa- 
ble; la  saveur  en  est  amère  et  très-âcre.  — Pour  l’usage  ho- 
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mœopalhique,  on  se  sert  des  semences  dont  on  fait  les  trois 
premières  atténuations  par  la  trituration;  la  teinture  alcoolique 
s’obtiendrait,  comme  celle  de  toutes  les  substances  sèches,  au 
moyen  de  20  parties  d’alcool. 

496.  ^trsAwnoninm  ^ Datura  Stramonium  ; Slramoine  , 
Pomme  épineuse;  Stechapfel.  — Solanées,  Juss.;  Pentandrie 
monogynie,  L.  {fig.  89).  — Cette  plante  annuelle  est  originaire 


f/es  Indes  orientales,  d’où  elle  est  passée  en  Europe,  dans  l’A“ 
friqne  septentrionale  et  la  plus  grande  partie  de  l’Amérique,  etc.; 
elle  croît  sur  les  décombres,  au  pied  des  murs,  autour  des  vil- 
lages et  des  maisons,  dans  les  lieux  sablonneux,  le  long  des 
chemins,  etc.  Racine  fusiforme,  presque  verticale,  ligneuse, 
chevelue,  blanche;  lige  dressée,  arrondie,  élevée  de  6 à 9 dé- 
cimètres, branchue,  glabre;  feuilles  anguleuses,  alternes,  pé- 
donculées,  axillaires,  ovales,  sinueuses,  larges,  pointues,  gla- 
bres, d’un  vert  foncé  en  dessus,  plus  pâle  en  dessous,  d’une 
odeur  narcotique  en  se  flétrissant,  d’une  saveur  amère,  nau- 
séeuse. Corolle  grande,  en  entonnoir,  blanche  ; calice  tubuleux, 
à cinq  divisions,  caduc,  à pédoncules  courts  ; capsule  épineuse, 
ayant  le  volume  d’une  noix,  à quatre  valves,  à quatre  loges  po- 

ifi. 


282  CHAP.  ni.  — histoire' NATURELLE  ET  PRÉPARATION 

lyspermes;  semences  réniformes,  presque*  ridées,  marquées 
d’une  pelile  cavité,  comprimées,  assez  grosses,  entourées  d’une 
double  enveloppe,  d’un  brun  noir  extérieurement,  blanches  in- 
térieurement. Pour  l’usage  homœopalhique,  on  récolte  Pherbe 
de  la  plante  avant  que  ses  fleurs  se  développent,  on  en  exprime 
le  suc,  et  on  le  traite  comme  celui  de  toutes  les  plantes  fraîches. 

SamtoïiBa,  Sumbulœ  radex,  Racine  de  Sumbul  ; 
Sumbul-Warzel.  — C’est  une  racine  noirâtre  au  dehors,  blanche 
en  dedans,  grossièrement  fibreuse,  ayant  l’odeur  du  musc,  et 
nous  venant  de  la  Bucharie.  On  en  prépare'Ja  teinture  alcoolique. 

498.  SymcîliHtim  ofïicîiiale,  Consoude,  grande  Con- 

soude  ; Wunden- 
âe^7.— Borraginées, 
Juss.;  Pentandrie 
monogynie,  L.  {fig. 
90).  — Cette  plante 
croît  assez  commu- 
nément chez  nous, 
dans  les  lieux  gras, 
humides,  des  prés, 
des  fossés  et  des 
bois;  sa  tige  bran- 
chue,  haute  d’un 
pied  au  moins,  ve- 
lue, rude,  ailée, 
porte  des  feuilles 
alternes,  grandes, 
lancéolées -spathu- 
lées,  décurranles, 
et  des  fleurs  assez 
grandes,  peu  nom- 
breuses, rouges, 
jaunes  ou  blanches; 
chacune  a un  calice 
à 5 divisions;  une 
corolle  en  cloche, 
ventrue,  tubuleuse, 
à cinq  lobes  courts,  munie  de  cinq  écailles  en  alêne,  avec  un 
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enfoncement  à la  base  de  chacune  d’elles,  un  style  très-long  et 
quatre  fruits  lisses.  Temps  de  floraison,  en  mai  et  juin.  On  en 
prépare  la  teinture  alcoolique,  en  se  servant  de  la  plante  entière 
en  floraison. 

4^0.  Tatoacum,  Nicotiana  Tabacum ; Tabac,  Nicotiane; 
Tabak.—  Solanées,  Juss.;  Penlandrie  monogynie,  L.  {/îg.  91, 


Fig.  91. 


92).  — Cette  plante,  originaire  de  l’Amérique  méridionale,  est 
aujourd’hui  cultivée  dans  beaucoup  de  régions  de  l’Asie  et  de 
l’Europe,  ainsi  que  dans  les  colonies,  en  Afrique,  etc.  La  racine 
annuelle  de  la  plante  est  d’un  blanc  jaunâtre,  rameuse,  cheve- 
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lue.  Tige  redressée,  herbacée,  arron'die,  velue,  simple,  ou  gar- 
nie de  rameaux  peu  nombreux,  haute  de  9 à 13  décimètres; 
feuilles  grandes,  sessilcs,  alternes,  veinées,  lancéolées,  aiguës, 
velues,  visqueuses,  ovales,  oblongues;  fleurs  grandes,  pédon- 
culées,  axillaires  et  terminales,  bractéiférées  ; corolle  en  enton- 
noir, en  limbe  plissé,  d’un  rouge  pâle  ou  rose.  L’odeur  des 


Fig.  92. 


feuilles  fraîche.'^  est  vircusc,  fétide  ; leur  saveur  est  amère,  âcre 
et  nauséeuse.  Pour  l’usage  homœopath'que, on  récolte  les  feuilles 
fraîches  ào.  la  plante,  avant  que  les  fleurs  se  développent,  on  en 
exprime  le  suc  et  on  le  traite  comme  celui  de  toutes  les  plantes 
fraîches. 

430.  Tanaeî'tum  valgare  ; Tanaisie  commune  ; Ge- 
meiner  Rainfarn.  — Gorymbifères,  Juss.;  Syngénésic  polygamie 
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superflue,  L.  {pg.  93).  — Celte  plante  vivace  habite  presque 
tous  les  pays  de  l’Europe,  où 
elle  croît  dans  les  terrains 
pierreux,  humides,  sur  les 
berges  des  rivières,  le  bord 
des  champs,  les  digues,  etc.  ; 
elle  aime  les  terrains  sablon- 
neux et  le  voisinage  des  eaux 
courantes.  Racine  rampante, 
rameuse,  dure,  chevelue  ; li- 
ges ascendantes , redressées, 
anguleuses,  toufîues,  élevées 
de  6 à 1 2 centimètres  ; feuilles 
glabres,  bipinnatifides,  à seg- 
ments linéaires  écartés,  inci- 
sées, dentées  en  scie,  d’un  vert 
foncé  ; fleurs'  en  corymbe  ter- 
minal, de  couleur  dorée  ; ca- 
lice hémisphérique,  imbriqué  ; 
semences  en  graines  fines,  Fig.  93. 

vertes,  anguleuses,  sans  aigrette,  couronnées  par  un  rebord  an- 
guleux. Toute  la  plante  a une  odeur  désagréable,  camphrée  ; la 
saveur  en  est  amère,  aromatique.  Pour  l’usage  homœopalhique, 
on  récolte  l’herbe  de  la  plante  et  les  sommités  fleuries  des  bran- 
ches, depuis  juillet  jusqu’en  août,  on  en  exprime  le  suc,  et  on  le 
traite  comme  celui  de  toutes  les  autres  plantes  fraîches. 

431.  Taraxaciim , Leontadon  Taraxacum;  Dent-de- 
lion,  Pissenlit;  Lœwenzahn.  — Chicoracées,  Juss  ; Syngénésie 
égale.  L.  — Cette  plante  vivace  croît  partout  en  Allemagne  et 
en  France,  dans  les  prés,  les  chants,  les  lieux  cultivés,  sur  les 
bords  des  chemins  et  dans  les  villages.  Racine  fusiforme; 
feuilles  radicales  couchées  sur  terre,  dentées  en  scie,  glabres; 
pédoncules  arrondis,  creux.  Toute  la  plante  contient  un  suc 
laiteux,  savonneux,  d’une  saveur  salée,  amère.  Nous  récol- 
tons en  automne  la  plante  entière,  dont  nous  traitons  le  suc 
récemment  exprimé  comme  celui  de  toutes  les  autres  plantes 
fraîches. 

43*®.  Taxsis  baccata,  If;  Eibenbaum.  — Conifères, 
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Juss.;  Dioécie  monadelphie,  L.  {fig.  9*4).  — Cet  arbre  se  trouve 

dans  les  montagnes 
du  nord  de  l’Europe 
ainsi  que  sur  celles 
de  l’Amérique  sep- 
tentrionale et  de 
l’Asie  boréale,  en 
Écosse,  en  Suède, 
en  Prusse,  etc. C’est 
un  arbre  qui  atteint 
souvent  un  âge  de 
plusieurs  centaines 
d’années;  lorsqu’il 
a 3,4  décimètres  de 
diamètre,  on  peut 
être  assuré  qu’il  a 
au  moins  300  à 400 
ans.  Son  écorce  est 
mince,  d’un  brun 
foncé  ; son  bois  est 
d’un  rouge  brun,  à 
petits  grains  serrés, 
plus  ou  moins  vei- 
né, très-dur  et  pres- 
que incorruptible. 
Feuilles  rappro- 
chées, linéaires, 
planes,  d’un  vert 
noirâtre,  pérennes; 
fleurs  à pédoncules 
courts,  axillaires; 
fruits  bacciformes,  d’un  rouge  vif,  perforés  au  sommet, 
renfermant  une  sorte  de  noix,  et  qui  contient  une  amande 
blanchâtre,  charnue,  bonne  à manger  et  huileuse.  On  trouve 
cet  arbre  assez  fréquemment  en  Allemagne  dans  les  parcs,  où 
on  s’en  sert  pour  former  des  berceaux,  ou  pour  parure  ; dans 
ce  but  on  lui  donne  la  forme  do  pyramide,  d’oranger,  de 
mur,  etc.  Pour  l’usage  homœppalhique,  on  se  sert  des  som- 


Fig..  94. 
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mités  des  branches  de  cel  arbre,  on  les  récolte  pendant  sa 
floraison,  en  niai,  et  on  les  traite  comme  toutes  les  plantes 
fraîches. 

433.  Tercbiiitliiiia,  Terebinthinœ  oleum,  Terebinthîna 
veneta^  s.  laricina;  Térébenthine,  Huile  de  térébenthine,  Téré- 
benthine de  Venise  ; Terpentinœl,  Lerchen-Terpentin.  — Coni- 
fères, Juss.;  Monoécie  monadelphie,  L.  — La  térébenthine  est 
le  suc  résineux  volatil  qui  découle  soit  naturellement,  soit  a 
l’aide  d’incisions,  de  plusieurs  végétaux  de  la  famille  des  coni- 
fères. On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  de  téré- 
benthine, savoir:  1°  la  térébenthine  commune  ou  à’ Allemagne, 
provenant  du  Pinus  sylvestris  et  du  P.  abies;  elle  est  épaisse, 
de  consistance  mielleuse,  trouble,  d’une  saveur  amère  et  d’una 
forte  odeur  résineuse  ; 2°  la  térébenthine  de  Strasbourg,  pro- 
venant de  V Abies  pectinata,  DC.,  ainsi  que  de  VA.  eœcelsa; 
elle  est  d’un  jaune  clair,  plus  fine  et  plus  transparente  que  la 
précédente,  d’une  odeur  agréable  et  d’une  saveur  assez  amère; 
3°  la  térébenthine  de  Venise  ou  de  Briançon , provenant  du 
Pinus  larix.  On  la  récolte  en  Ukraine,  en  Hongrie,  dans  le 
Tyrol,  dans  le  Dauphiné,  au  Jura,  en  Suisse,  etc.  ; elle  est  très- 
clair,  transparente,  blanche,  d’une  odeur  faible,  agréable,  et 
d’une  saveur  chaude^et  amère  ; 4°  la  térébenthine  de  Bordeaux, 
provenant  du  Pinus  maritima,  L.;  elle  est  blanchâtre  et  contient 
un  cinquième  d’huile  essentielle  ; S°  la  térébenthine  du  Canada, 
provenant  de  V Abies  balsamea,  Mill.,  Pinus  balsamea,  L.;  elle 
est  plus  fine  qu’aucune  des  autres  sortes,  d’un  jaune  verdâtre, 
de  consistance  mielleuse,  d’une  odeur  agréable  et  d’une  saveur 
douce;  6®  \3i  térébenthine  de  Boston,  provenant  du  Pinus  aus~ 
tralis;  elle  est  moins  amère  que  celle  de  Bordeaux,  à laquelle 
elle  ressemble  du  reste  beaucoup  ; 7«  la  térébenthine  des  Carpa- 
thés,  provenant  du  Pinus  cembra;  8®  celle  de  la  Hongrie,  pro- 
venant du  Pinus  puinilo  et  du  P.  mughos  ; 9®  celle  de  Chypre^ 
provenant  du  Pistacea  terenbinthus,  L.  — Toutes  ces  térében- 
thines, quelle  qu’en  soit  l’origine,  ont  pour  caractères  communs 
d’être  d’une  consistance  sirupeuse,  visqueuse,  luisante,  plus  ou 
moins  transparente,  de  couleur  jaune  verdâtre,  d’une  odeur 
forte  et  pénétrante,  d’un  goût  amer,  âcre.  — Pour  l’usage  ho- 
mœopathique,  nous  nous  servons  de  Vessence  de  térébenthine.^ 
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c’esl-à-dire  de  la  térébenlhine  débarrassée  de  sa  partie  rési- 
neuse. Pour  obtenir  celle  essence  ou  Vhiiile  volatile,  nous  pre- 
nons la  térébenthine  de  Venise,  telle  qu’elle  se  trouve  dans  le 
commerce;  nous  en  mêlons,  dans  un  flacon,  8 parties  à une 
partie  d'alcool  de  80  degrés  centigrades,  nous  agitons  le  mé- 
lange, et  le  laissons  ensuite  reposer,  après  quoi  la  térébenlhine 
rectifiée  ne  larde  pas  à se  précipiter,  laissant  l’alcool  qui  con- 
tient les  parties  résineuses  dans  la  partie  supérieure  du  flacon, 
de  sorte  qu'on  peut  aisément  le  décanter.  En  répétant  ce  pro- 
cédé 3 à 4 fois,  on  obtient  Vhuile  essentielle  de  térébenthine 
parfaitement  débarrassée  de  toute  résine;  seulement  elle  con- 
tiendra souvent  encore  de  l’alcool,  qui  peut  même  s’y  trouver 
dans  la  proportion  d’un  cinquième,  mais  qui  se  laisse  facilement 
enlever  par  de  l’eau  distillée  avec  laquelle  on  secoue,  pendant 
quelques  instants,  l'huile  essentielle  qu’on  vient  d’obtenir. 
Celle  huile  est  claire,  parfaitement  limpide,  incolore,  ou  d’un 
jaune  très-clair,  d’une  odeur  désagréable,  et  d’une  saveur 
chaude,  amère.  Les  trois  premières  atténuations  se  font  par  la 
trituration. 

434.  Teucrium  marum  ireruiu;  Germandrée  ma- 
ritime; Katzenkraut.  — Labiées,  Juss.;  Didynamie  gymnos- 
permie,  L.  — Cet  arbuste  croît  dans  le  Levant,  ainsi  que  dans 
tout  le  bassin  de  la  Méditerranée,  surtout  en  Espagne;  en 
Allemagne  et  en  France  on  le  cultive  aussi  dans  les  Jardins. 
Tige  droite,  ligneuse,  rameuse,  glabre  dans  le  bas,  velue  dans 
le  haut  ; feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales,  obtuses,  d’un  vert 
clair  ; fleurs  roses,  au  bout  des  branches,  dans  les  aisselles  des 
feuilles.  Toute  la  plante  a une  odeur  aromatique  camphrée  qui 
plaît  surtout  aux  chats,  et  une  saveur  amère,  âcre  et  chaude. 
Pour  l’usage  homœopalhique,  on  se  sert  des  branches  garnies 
de  feuilles  et  de  fleurs  ; on  les  récolte  depuis  juin  jusqu’en  août, 
on  en  exprime  le  suc  et  on  le  traite  comme  celui  de  toutes  les 
plantes  fraîches.  Mais  il  est  essentiel,  après  avoir  obtenu  le 
suc  que  la  plante  peut  donner,  de  mettre  le  résidu  à macérer 
dans  l’alcool,  pour  mélanger  ensuite  les  deux  teintures  ob- 
tenues. 

435.  Tliea  sfncnsiü,  Thea  viridis  cœsarea,  Thé  de 
Chine;  Thé  vert  impérial;  Chinesicher  Thee,  Grüner  oder  Kai- 
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serthee,  — Orangers,  Juss.;  Polyandrie  raonogynie,  L.  [fig.  95). 
— Cet  arbre,  qui,  à l’état  na- 
turel, atteint  une  hauteur 
de  près  de  10  mètres,  croît 
à la  Chine,  au  Japon  et  à la 
Cochinchine,  et  en  général 
dans  tout  l’orient  de  l’Asie. 

Feuilles  pérennes,  coriaces, 
épaisses,  glabres,  luisantes, 
alternes,  ovales,  oblongues, 
aiguës,  longues  de  6 centimè- 
tres sur  3 de  large,  dentées 
en  scie,  à pétioles  courts; 
fleurs  blanches,  grandes  ; pé- 
doncules courts,  axillaires  ; 
calice  à cinq  divisions  ; co- 
rolle de  3 à 9 pétales;  cap- 
sules globuleuses  à trois  lo- 
ges, contenant  chacune  une 
ou  deux  semences  ; graines 
arrondies,  amères,  huileu- 
ses, de  la  grosseur  d’une 
noisette.  Pour  obtenir  le 
thé,  tel  qu’il  nous  arrive  dans 
le  commerce,  on  récolte  les  feuilles  une  jusqu’à  quatre  fois  par  an, 
suivant  l’àgedes  arbres;  on  les  fait  sécher  au  vent  ou  au  soleil, 
ou  bien  on  les  plonge  d’abord,  une  demi-minute,  dans  de  l’eau 
bouillante,  puis  on  les  roule  entre  les  doigts  et  on  les  met  sur 
des  poêles  chauffées,  où  on  les  retourne  avec  la  main  jusqu’à 
ce  qu’elles  soient  suffisamment  sèches.  Le  thé  bien  roulé  et 
séché  est  ensuite  assorti  et  envoyé  dans  le  commerce.  Le  thé 
de  bonne  qualité  doit  être  nouveau,  net,  uniforme,  sans  pous.- 
sière,  pesant,  sentant  la  violette,  sans  àcreté  ni  odeur  forte.  A 
cause  du  prix  élevé  et  de  la  grande  consommation  de  ce  produit, 
l’industrie  se  plaît  souvent  à le  falsifier.  On  a même  trouvé  du 
thé  contenant  du  cuivre,  et  qui  avait  été  fabriqué  avec  de  la 
poussière  de  thé  dont  on  avait  fait  une  masse  à l’aide  de  gomme 
arabique  et  de  carbonate  de  cuivre,  en  roulant  ce  produit  à la 
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manière  du  thé.  On  prélend  aussi  quÊ  le  thé  vert  ne  doit  sa  cou- 
leur qu’aux  vases  de  cuivre  dont,  suivant  quelques  auteurs,  on 
se  sert  pour  le  préparer,  mais  c’est  la  une  opinion  dénuée  de 
tout  fondement.  Les  vases  dont  on  se  sert  pour  préparer  le  thé 
sont  en  terre  ou  en  fer,  et  ce  qui  donne  au  thé  dit  vert  sa  cou- 
leur particulière,  c’est  qu’il  est  préparé  avec  les  feuilles  des 
premières  récoltes  et  qui  n’ont  point  été  exposées  à la  vapeur 
de  l’eau  bouillante  avant  leur  torréfaction,  etc.;  tandis  que  les 
thés  dits  noirs  sont  dans  les  conditions  contraires  et  proviennent 
des  feuilles  de  la  dernière  récolte.  Pour  l’usage  domestique,  les 
thés  noirs  sont  les  meilleurs,  parce  qu’ils  sont  moins  irritants, 
attendu  que  la  manière  dont  on  les  prépare  leur  ôte  une  grande 
partie  de  leurs  principes  âcres,  vireux,  etc.;  mais  pour  l’usage 
médical,  nous  préférons,  par  la  même  raison,  les  thés  verts, 
parce  que  leurs  propriétés  énergiques  sont  précisément  celles 
dont  riiomœopathie  peut  tirer  le  plus  grand  avantage.  Les  thés 
verts  sont,  comme  les  thés  noirs,  de  différentes  sortes;  celle  que 
nous  employons  en  homœopalhie,  sous  le  nom  de  thea  cœsarea, 
n’est  point  le  véritable  thé  impérial,  mais  le  thé  vert  connu 
sous  le  nom  de  poudre  à canon.  C'est  la  sorte  la  plus  choisie  du 
thé  hayswen,  le  plus  fin  des  thés  verts;  elle  est  en  petites 
feuilles,  d’un  vert  grisâtre,  tendres,  roulées  en  petits  grains, 
entières,  sans  poussière,  etc.  Le  véritable  thé  impérial  ne  se 
voit  point  en  Europe,  quoique  tous  les  marchands  en  vendent; 
il  est  fait  avec  les  boutons  à peine  ouverts,  et  réservé  pour  l’u- 
sage exclusif  de  l’empereur  ou  des  grands  de  l’Empire  Céleste. 
— Enfin,  pour  préparer  le  thé  de  manière  à le  rendre  propre  à 
l’usage  homœopathiquc,  on  le  pulvérise  et  l’on  en  fait  les  trois 
premières  atténuations  par  la  trituration.  La  teinture  alcoolique 
s’obtiendrait  comme  celle  de  toutes  les  substances  végétales 
sèches,  au  moyen  de  20  parties  d’alcool. 

Tliiaîa  occiclcaitalisi» , Thuia  du  Canada;  Le- 
bensbaum.  — Conifères,  Juss.  ; Monoécie  monadelphic,  L.  — 
Cet  arbre  toujours  vert,  originaire  du  Canada,  est  beaucoup  plus 
cultivé  en  Allemagne  qu’én  France,  où  l’on  ne  voit  presque  que 
le  thuia  orientalis  ou  thuia  de  la  Chine.  Le  thuia  du  Canada  est 
un  arbre  rameux  depuis  sa  racine,  s’élevant,  dans  des  circon- 
stances favorables,  jusqu’à  la  hauteur  de  12  mètres  et  au-des~ 
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sus;  rameaux  plais,  comprimés  el  étalés  en  tous  sens;  feuilles 
courtes,  toujours  vertes,  tuilées,  à écailles  obtuses,  disposées  en 
quatre  rangs  ; cônes  terminaux,  presque  lisses,  d’un  brun  jaune  ; 
semences  aplaties.  Il  se  distingue  du  thuia  de  la  Chine  en  ce 
que,  froissées  entre  les  doigts,  les  feuilles  de  celui-ci  ne  déve- 
loppent point  Fodeur  aromatique,  résineuse,  que  développent 
les  feuilles  du  thuia  du  Canada;  en  outre  les  rameaux  du  thuia 
de  la  Chine  sont  ascendants  el  droits,  cl  non  étalés  en  tous  sens, 
comme  ceux  de  l’autre;  ses  strobiles  sont  raboteux  elles  écailles 
de  ses  feuilles  sont  aiguës.  — Pour  l’usage  homœopathique,  on 
récolte  vers  la  fin  de  juin  les  jeunes  feuilles  du  thuia  du  Canada, 
en  les  traitant  comme  celles  du  laurocerasus  el  laissant  macé- 
rer pendant  3 à 4 semaines. 

4S’î'.  Tîlia  eiiropæa,  flores  Tilîœ;  Fleurs  de  tilleul; 
Lindenblüthe.  — Tiliacées,  Juss.  ; Dicotylédones  polypélales. 


i;.  [fùj.  06.)  — Arbre  et  fleurs  trop  connus  pour  'avoir^besoin 
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d’en  faire  la  descriplion.  On  prépare, •pour  l’usage  homœopallii- 
que,  la  teinture  alcoolique  des  fleurs. 

438.  Toaïgo,  Baryosma  Tongo,  Dipterix  odorata,  Couma- 
rouna  odorata;  Fève  Tonka,  Coumarou  des  Galibis;  Tonka- 
Bohne.  — Légumineuses,  Juss.;  Diadelphiedécandrie,  L.  {fig.  97.) 


Fig.  97. 


— Le  coumarou  des  Galibis  croit  à Cayenne  et  en  général  dans 
l’Amérique  du  Sud;  c’est  un  arbre  à écorce  dure,  lisse,  blanche 
et  dont  le  bois  est  très-dur;  il  peut  atteindre  une  hauteur  de 
tO  mètres  et  au-dessus;  feuilles  alternes,  pinnées;  folioles  au 
nombre  de  quatre,  à pétioles  courts,  grandes,  ovales,  entières, 
aiguës;  fleurs  axillaires,  en  grappes  simples;  corolle  de  couleur 
purpurine,  à veines  violettes.  Noix  ovale-oblongue,  drupacée  et 
duvetée  à l’extérieur,  monosperme;  semence  de  la  forme  d’une 
amande,  longue  de  2 à 3 centimètres,  d’un  noir  brillant,  inté- 
rieurement d’un  brun  clair  et  mou.  Ces  amandes  ont  une  odeur 
agréable,  aromatique  et  contiennent  beaucoup  d’acide  ben- 
zoïque, qui,  dans  les  semences  sèches,  se  trouve  souvent  cristal- 
lisé. On  distingue  deux  sortes  de  fèves  Tonka,  savoir  : 1°  les 
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fèves  Tonka  d' Angleterre,  qui  sont  plus  petites  que  les  autres, 
arrondies,  un  peu  comprimées,  peu  courbées  et  presque  noires  ; 
— 2°  les  fèves  Tonka  de  Hollande,  qui  sont  plus  grandes,  de 
couleur  brunâtre,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  plus  faibles. 
Pour  l’usage  homœopathique,  nous  nous  servons  de  celles  d'An- 
gleterre, que  nous  préparons  en  faisant  les  trois  premières  at- 
ténuations par  la  trituration.  La  teinture  alcoolique,  si  on  la 
désirait,  s’obtiendrait  comme  celle  de  tous  les  autres  végétaux 
secs,  c’est-à-dire  au  moyen  de  20  parties  d’alcool. 

43».  TrîotiteHm  perfoliatuiu,  Triosteum.  — Ca- 
prifoliées,  Juss.  ; Pentandrie  monogynie,  L.  — Plante  delà  fa- 
mille des  chèvrefeuilles,  qui  croît  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale, et  dont  on  se  sert  de  la  racine  pour  en  faire  la  teinture 
alcoolique. 

440.  Tsisisilago  fai'fara,  Tussilage,  Pas-d’âne;  Ge- 
meiner  Huflattig  ; — Composées,  Juss.  ; Syngénésie  Polygamie, 
L.  {fig,  98.)  — C’est  une 
plante  vivace,  herbacée, 
qui  croît  sur  les  coteaux 
humides,  gras,  argileux, 
au  bord  des  eaux,  etc., 
ayant  des  feuilles  sem- 
blables  à celles  du  peu- 
plier blanc,  et  poussant 
au  printemps  une  hampe 
uniflore  avant  ses  feuil- 
les. Sa  fleur  est  radiée,  de 
couleur  jaune,  inodore,  à 
calice  simple, et  porte  des 
graines  cannelées , gla- 
bres, à aigrette  simple, 
sessile.  Ses  feuilles,  qui 
naissent  après  les  fleurs, 
sont  cordées-anguleuses, 
cotonneuses  et  très-blan- 
ches en  dessous.  — Tein- 
ture alcoolique  de  la^plante  entière  an  temps  de  sa  floraison. 

441*  Tiissilago  petasites,  Pétasite,  Herbe  aux  tei- 
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gneux;  Testwurz,  grossblâttriger  Hvflattig. — Composées,  Juss.; 
Syngénésie  polygamie,  L.  — Celle  espèce,  qui  croît  dans  une 
grande  parliede  laFrance,  aux  lieux  aquatiques, est flosculeuse,  et 
dioïque  ; elle  pousse  au  printemps  des  tiges  écailleuses  qui  portent 
des  fleurs  disposées  en  thyrse  ovoïde,  purpurines  ; scs  leuilles 
sont  grandes,  cordées-réniformes;les  racines  sont  amères  et  un 
peu  âcres.  — Préparation  de  la  teinture  alcoolique  de  la  plante 
entière  qu’on  récolte  au  temps  de  sa  floraison  (avril  et  mai). 

44%.  UlmMs  campestrisi , Orme  des  champs,  Ormeau; 
Gemeine  Ulme,  Ruster. — Amintacées,  Juss.  ; Pentandrie  digy- 
nie,  L.  — Cet  arbre  élevé  se  trouve  assez  fréquemment  en 
France  et  en  Allemagne,  dans  les  forêts,  les  villages  et  les  villes, 
le  long  des  roules,  dans  les  parcs,  devant  les  châteaux,  etc. 
C’est  un  arbre  qui  croît  assez  vite  et  vit  longtemps.  Les  feuilles 
en  sont  ovales,  épaisses,  rudes,  à base  inégale,  dentées  en  scie  ; 
fleurs  latérales,  presque  sessiles,  glomérées,  paraissant  au  prin- 
temps avant  les  feuilles;  fruits  minces,  très-membraneux.  Le 
bois  de  cet  arbre,  qui  est  dur  et  fort,  fait  d’assez  bonnes  char- 
pentes, mais  il  est  surtout  employé  par  les  charrons.  La  seconde 
écorce  de  l’orme  est  d’un  blanc  jaunâtre,  pliante,  fragile,  ten- 
dre, mince,  un  peu  amère,  inodore  et  mucilagineuse.  L’an- 
cienne école  n’en  fait  plus  aucun  usage  aujourd’hui;  l’homœo- 
pathe,  en  étudiant  les  effets  de  cette  écorce  sur  l’homme  en 
santé,  saura  ce  qui  en  est  de  ses  propriétés  médicinales,  autre- 
fois tant  vantées.  Pour  l’usage  homœopalhique,  on  prend  l’é- 
corce interne  des  jeunes  branches  de  deux  années,  et  on  la  traite 
par  voie  de  macération. 

443.  Urtica  ureiiis,  Urticaminor  ; Orlie-grièche,  Petite 
ortie;  Brenn-Nessel.  — Urlicées,  Juss.  ; Monoécie  létandrie,  L. 
— Celte  plante  annuelle  se  trouve  partout,  dans  les  lieux  cul- 
tivés, les  jardins,  etc.  Tige  haute  de  3 U 5 décimètres,  arrondie, 
glabre,  aiguillonnée;  feuilles  opposées,  ovales-elliptiques,  inci- 
sées, dentées;  fleurs  monoïques,  en  grappes  simples;  graines 
aplaties,  ovales,  couleur  de  paille  et  petites.  Pour  l’usage  ho- 
mœopalhique, on  se  sert  du  suc  frais  des  feuilles  et  des  fleurs, 
qu’on  prépare  comme  celui  de  toutes  les  autres  plantes  fraîches. 

444.  \]\a  Arbutus  uva  ursi,  Arctostaphylos  offtcl- 

nalis;  Raisin  d’ours.  Arbousier,  Busserole;  Rœrentraube. — 
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Bruyères,  Juss.  ; Décandrie  monogynie,  99.)  —Ce 

petit  arbuste  tou- 
jours vert  croît  dans 
le  nord  et  le  milieu 
de  l’Europe,  ainsi 
que  dans  l’Améri- 
que septentrionale, 
dans  les  landes,  les 
plaines  sablonneu- 
ses, les  forêts  de 
pins,  etc.,  ainsi  que 
danslemididel’Eu- 
rope  sur  les  mon- 
tagnes alpines.  Sa 
racine  est  ligneuse, 
rameuse  ; tige  cou- 
chée, diffuse;  tige 
et  rameaux  à écor- 
ce brune,  glabre, 
facile  à enlever  ; 
branches  glabres, 
garnies  de  feuilles 
et  vertes.  Feuilles 
diffuses,  à pétioles 
courts,  ovales,  oblongues,  arrondies  à leur  pointe,  obtuses, 
veinées,  coriaces,  glabres,  luisantes,  longues  de  10  à 20  milli- 
mètres. Fleurs  en  grappes,  pendantes,  terminales;  fruit  glo- 
buliforme,  de  la  grosseur  d’un  petit  pois,  charnu,  rouge.  En 
homœopalhie,  on  se  sert  des  feuilles,  que  l’on  coupe  en  menus 
morceaux,  en  les  traitant  comme  il  a été  dit  pour  le  laurocerasus. 

445.  Valeriana  officiiiali!i«,  Valeriana  minor  ; Valé- 
riane officinale.  Valériane  sauvage.  Petite  Valériane;  Baldrian- 
Wurzel. — Dipsacées,  Juss.;  Triandrie  monogynie,  L.  {fg.  100.) 
— La  petite  valériane,  à qui  l’épithète  de  petite  ne  convient  que 
par  opposition  à la.  grande  {Valeriana  P/itt,  L.):,  croît  presque  par- 
tout, tant  dans  les  bois  taillis  touffus,  un  peu  humides,  que  sur  les 
hauteurs  sèches  mais  fraîches.  La  racine  vivace  de  cette  plante  a 
une  souche  cylindrique,  blanche,  d’où  partent  des  rameaux  fi- 
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breux,  écailleux,  de 
couleur  blanche  àl’in- 
lérieur  , de  couleur 
brune  à l’extérieur  ; 
tige  haute  de  6 à 18 
dccim.  , fisiuleuse  , 
simple,  droite,  poilue, 
arrondie;  feuilles  op- 
posées, profondément 
pinnalifides;  folioles 
lancéolées,  dentées  en 
scie;  fleurs  rougeâtres 
(couleur  de  rose)  ou 
blanchâtres,  termina- 
les *ou  axillaires,  en 
panicule  ; calice  denté  ; 
corolle  à cinq  divisions 
irrégulières;  fruits 
monospermes,  infè- 
res. La  racine,  séchée 
avec  précaution,  a une 
odeur  aromatique  camphrée  et  une  saveur  amère,  aromatique, 
qui  toutes  deux  plaisent  fort  aux  chats,  qui  se  roulent  dessus 
avec  une  sorte  de  fureur  voluptueuse.  Nous  nous  servons 
en  homœopalhie  de  la  racine  fraîchernent  creusée.  Mais  si  Ton 
veut  être  sûr  d’obtenir  des  racines  efficaces,  c’est  à l’âge  de  2 
ou  3 ans  qu’il  faut  les  recueillir,  au  printemps,  avant  que  la 
lige  se  développe.  Encore  ne  faut-il  pas  la  recueillir  dans  un 
terrain  trop  humide;  celle  qui  croît  sur  les  hauteurs  et  dans  les 
endroits  plutôt  frais  qu’humides,  est  douée  de^beaucoup  plus  de 
vertus.  — On  prépare  la  racine  fraîchement  déterrée,  comme 
toutes  les  autres  plantes  fraîches. 

440.  Veratmiii  silbiiiii,  Helleborus  albus\  Varaire, 
Véralre  blanc;  Weisse  Niesswurz. — Colchicacées,  Juss.;  Hexan- 
drie  Iriandrie,  L.  {fig.  101).— La  varaire  croît  dans  les  pâturages 
des  hautes  montagnes  de  l’Auvergne,  des  Vosges,  du  Jura,  des 
Alpes,  des  Pyrénées,  ainsi  qu’en  Bavière,  dans  le  ïyrol,  dans 
l’Ukraine,  en  Silésie,  en  Autriche,  en  Hongrie,  etc.  Racine  cy- 
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lindrique,  courte,  grosse,  pérenne,  simple,  ferme,  ridée,  brune 
à l’extérieur,  blanche  à l’intérieur,  garnie  de  fibres  de  la  gros- 
seur d’un  brin  de  paille,  nombreuses,  succulentes.  A l’étal  frais, 


Fig.  101. 


elle  a une  odeur  nauséeuse,  et  une  saveur  âcre,  amère,  chaude  ; 
à l'étal  sec,  l’odeur  est  plus  faible  et  la  racine  a moins  de  ver- 
tus. Tige  haute  de  3 à 12  décimètres,  arrondie,  fistuleuse; 
feuilles  inférieures  ovales,  feuilles  supérieures  ovales-oblongues, 

17. 
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toutes  amplexicaules,  marquées  de  nervures,  entières,  plissées 
sur  leur  largeur  ; fleurs  nombreuses,  en  grappes  rameuses,  ter- 
minales, d’un  vert  pâle,  accompagnées  de  bractées  lancéolées; 
fruits  à trois  coques,  à trois  loges  pubescentes,  ovales-allon- 
gées  ; semences  planes,  ailées,  nombreuses.  On  récolte  la  ra- 
cine de  cette  plante  au  commencement  de  juin,  et  on  la  traite 
comme  toutes  les  autres  plantes  fraîches. 

44V.  Vertoascuoi  tliapisuii» , Bouillon-blanc,  Molène, 
Bon-homme;  Kônîgskerze. — Solanées,  Juss.;  Pentandrie  mono- 
gynie,  L.  {fig.  102).— Celle  plante  habile  le  nord  et  le  milieu  de 


Fig.  102. 
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l’Europe,  où  elle  croît  sur  les  montagnes,  le  long  des  chemins, 
au  pied  des  rochers,  dans  les  lieux  sablonneux,  secs  et  stériles, 
dans  les  décombres,  sur  les  vieux  murs,  etc.  Racine  bisannuelle, 
simple,  d’un  blanc  brunâtre,  chevelue  ; lige  haute  de  6 à 18  dé- 
cimètres, droite,  simple,  cotonneuse;  feuilles  alternes,  acaules, 
décurrentes,  dentées,  oblongues-lancéolées , ridées,  drapées, 
d’un  vert  bleuâtre  ; fleurs  jaunes,  en  épi  allongé,  ou  solitaires, 
soutenues  par  des  bractées  cotonneuses  et  drapées.  Nous  nous 
servons  en  homœopalhie  de  Eherbe  fraîche  de  la  plante,  que 
nous  récoltons  au  commencement  de  sa  floraison,  et  que  nous 
préparons  à la  manière  de  toutes  les  plantes  fraîches. 

44S.  Vertoena  offlcinaliis,  Verveine  commune;  Ei- 
senkraut.  — Verbénacées  ou  Galtiliers,  Juss.;  Décandrie  mono- 
gynie,  L.  — Ce  végétal  vivace  croît  partout  en  Allemagne  et 
dans  le  midi  de  l’Europe,  dans  les  champs,  les  lieux  sablonneux, 
arides,  sur  les  décombres,  le  long  des  chemins,  des  haies,  des 
fossés,  etc.  Racine  profondément  enfoncée,  fusiforme,  che- 
velue, ligneuse  ; tige  dressée,  quadrangulaire,  sillonnée,  haute 
de  3 à 6 décimètres,  rameuse  ; feuilles  opposées,  sessiles,  ridées, 
tranchantes,  pinnatifides,  incisées  et  crénelées  ; fleurs  sessiles, 
alternes,  d’un  rouge  blanchâtre,  tubuleuses,  en  longs  épis  ter- 
minaux, filiformes,  paniculées.  La  plante  est  adorante  et  amère. 

440.  Vînca  minor.  Pervenche,  Petite  pervenche  ; Win- 
tergrün,  Kleines  Sînngrün.  — Apocynées,  Juss.;  Pentandrie 
monogynie,  L. — Ce  sous-arbrisseau  habite  toute  l’Europe,  où  il 
croît  dans  les  haies,  les  buissons,  les  forêts,  etc.  Racine  ram- 
pante, garnie,  dans  le  bas,  de  chevelu;  tiges  arrondies,  grim- 
pantes, minces,  longues  de  2 à 3 décimètres  ; feuilles  opposées, 
ovales-] ancéolées,  pétiolées,  entières,  luisantes,  coriaces,  pé- 
rennes ; fleurs  solitaires,  axillaires,  à pédoncules  longs,  bleues. 
Nous  nous  servons  en  homœopathie  de  la  plante  entière,  que 
nous  récoltons  au  commencement  de  sa  floraison,  en  avril  et  en 
mai,  et  que  nous  traitons  à la  manière  de  toutes  les  autres 
plantes  fraîches,  en  faisant  macérer  les  racines  et  en  réunissant 
ensuite  les  deux  liqueurs. 

450.  Vincetoxicum,  Asclepias  Fincetoxicum)  Dompte- 
venin  ; Giftwurzel , Gemeine  Schwalbenwurzel  , Gemeiner 
Hmidswürger.  — Apocjnées,  Juss.;  Pentandrie  digynie,  L. 
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{fig.  ^103}.  — Celle  planle  se  Irouve  par  loute  l’Europe  dans  les 


Fig.  103. 


lerrains  sablonneux,  slériles.  Sa  racine  consisle  en  une  souche 
de  la  grosseur  du  doigl  ; elle  esl  rameuse,  blancbàlrc  en  dehors, 
blanche  ou  jaunâtre  en  dedans,  d’une  odeur  forte  et  d’une  sa- 
veur désagréable,  amère,  acre.  On  pré[)arc  la  racine  fraîcbe- 
menl  délcrrée,  en  la  faisant  macérer  dans  deux  fois  son  poids 
d’alc<  ol. 
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451.  Viola  ortorata,  Viola  martia;  Yioleiie,  \io\elle 
de  mars;  T^eilchen,  Mârz-Veilchen. — Cislées  (Violacées),  Juss.; 
Syngénésie  monogamie,  L.  {fig^  104).  — La  violette  se  trouve 
dans  toute  l’Europe,  où  elle  ha- 
bite les  bois  couverts,  le  bord  des 
forêts,  les  jardins,  les  vignes  et  les 
lieux  ombragés.  Racine  acaule,  en 
surgeons  rampants,  nombreux, 
qui  s’étalent  en  tous  sens  et  qui 
propagent  la  plante;  feuilles  radi- 
cales, à pétioles  longs,  arrondies, 
cordiformes,  obtuses,  crénelées, 
glabres  ou  légèrement  velues;  pé- 
doncules uniflores,  axillaires,  fili- 
formes, droits,  glabres;  fleurs  de 
couleur  purpurine,  parfois  cou- 
leur de  rose,  entières,  glabres  ; 
semences  arrondies,  nombreuses. 

Nous  nous  servons  de  la  plante 
entière^  que  nous  récoltons  pen- 
dant qu’elle  fleurit,  et  que  nous  traitons  comme  toutes  les  autres 
plantes  fraîches. 

45«.  Viola  tricolor,  Jacea;  Pensée,  Fleur  de  la  Trinité  ; 
Freisam-Veilchen,  Stiefmutterchen. — Cistées  (Violacées),  Juss.; 
Syngénésie  monogamie,  L.  — Cette  plante  annuelle  croît  dans 
toute  l’Europe,  dans  les  champs,  sur  les  bords  des  chemins,  des 
forêts  et  des  prés,  dans  les  jardins,  etc.  Racine  rameuse,  che- 
velue ; tige  triangulaire  ou  quadrangulaire,  couchée,  glabre,  à 
rames  droites;  feuilles  ayant  l’odeur  des  noyaux  de  pêche 
lorsqu’on  les  frotte,  alternes,  pétiolées,  pubescentes,  les  infé- 
rieures ovales-oblongues,  les  supérieures  lancéolées,  toutes 
crénelées,  dentées  en  scie;  pédoncules  axillaires.  Les  pensées  à 
fleurs  jaunes  et  blanches  sont  celles  dont  nous  nous  servons  en 
homœopathie.  Nous  prenons  la  plante  entière  à l’époque  de  sa 
floraison.,  et  nous  la  traitons  comme  toutes  les  autres  plantes 
fraîches. 

455.  Xylosteiim  vailgarc*,  Lonicera  xylosteunif  Chè- 
vrefeuille smwàgQ'yWildes  Geisblatt. — Caprifoliées,  Juss.;  Pen- 
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tandrie  moriogynie,  L.  — Celte  plante  croît  dans  nos  bois  et 
en  Sibérie.  Tiges  minces,  grêles,  arrondies,  longues,  flexibles  ; 
feuilles  ovales,  pointues,  glabres  ; fleurs  blanc  jaunâtre,  souvent 
un  peu  rouges  en  dehors.  — On  prépare  la  teinture  alcoolique 
de  la  plante  entière. 

454.  Zing^ibcr  officinale,  Amomum  Zingiber;  Gin- 
gembre; Ingtver.  — Balisiers,  Juss.;  Pentandrie  monogynie, 
L.  [fig.  105). — Ce  végétal  est  originaire  des  Indes  orientales,  de 


Fig.  105. 


Java,  ou  de  la  Chine,  mais  on  le  cultive  aussi  aux  Indes  occi- 
dentales et  dans  l’Amérique  tropique.  Racines  superficielles, 
tubéreuses,  rameuses,  digilées  ou  palmées,  aplaties,  noueuses, 
charnues,  couleur  de  rose  étant  fraîches,  grises  à Pétât  sec, 
marquées  de  stries  longitudinales  et  circulaires,  de  2 à 6 centi- 
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mètres  de  longueur  sur  2 de  diamètre;  d’une  odeur  aromatique 
et  d’une  saveur  âcre  mais  agréable.  Tiges  herbacées,  glabres, 
hautes  de  2 à 6 décimètres,  simples,  à feuilles  étroites,  aiguës 
et  parfaitement  glabres.  Épi  floral  court,  oval,  obtus;  fleurs  d’un 
blanc  jaunâtre.  Dans  le  commerce,  on  trouve  deux  sortes  de  gin- 
gembre, dont  l’une  est  blanche  ifig.  106),  l’autre  noire  {fig.  107); 


mais  cette  différence  ne 
provient  que  du  plus  ou 
moins  de  soin  qu’on  ap- 
porte à la  dessiccation  de 
cette  racine.  Pour  l’usage 
homœopathique,  nous  pre- 
nons les  racines  les  plus  fer- 
mes, de  la  couleur  la  plus 
claire,  et  qui  sont  pesantes, 
d'une  odeur  forte  et  d’une 
saveur  chaude;  ce  sont 
celles  qui  nous  arrivent  par 


Fig.  106. 


le  Malabar  et  le  Bengale.  On  prépare  le  gingembre  en  faisant 
les  trois  premières  atténuations  par  la  trituration.  Ceux  qui 
voudraient  se  procurer  la  teinture-mère.,  l’obtiendraient  par  le 
même  procédé  qui  est  employé  pour  toutes  les  substances  végé- 
tales sèches,  c’est-à-dire,  au  moyen  de  20  parties  d’alcool. 
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CHAPITRE  IV. 


Histoire  naturelle  et  préparation  des  matières  animales. 


45S.  Aiulira  griisca  s.  ambrosiaca  , Ambra  vera 
s.  marîtima;  Ambre  gris;  Graue  Ambra, — Celle  substance,  que 
Carlheuser  et  Neumann  regardaient  comme  un  bitume,  et 
Bergmann  comme  une  gomme-résine,  fut  longtemps  consi-* 
dérée  par  d’autres  tour  à tour  comme  une  sorte  de  camphre, 
un  champignon  sous-marin,  un  mélange  de  cire  et  de  miel 
altérés,  un  produit  excrémentiel  des  crocodiles  ou  de  certains 
oiseaux,  etc.  Aujourd’hui,  presque  tous  les  savants  s'accordent 
à voir  dans  l’ambre  gris  le  produit  des  intestins  de  certains  ca- 
chalots, et  à le  considérer  comme  une  concrétion  biliaire.  On 
recueille  ce  produit  flottant  sur  la  mer  ou  jeté  sur  les  côtes  de 
l’Inde,  de  l’Afrique,  et  même  de  la  France.  Le  plus  estimé  est 
celui  qui  vient  de  Sumatra  et  de  Madagascar.  L’ambre,  tel  qu’il 
nous  arrive,  est  ordinairement  en  boules  plus  ou  moins  volu- 
mineuses, opaques,  rudes  au  loucher,  formées  de  couches  con- 
centriques, friables,  plus  légères  que  l’eau,  spongieuses,  d’un 
brun  grisâtre  en  dehors,  traversées,  en  dedans,  de  veines  noires 
ou  d’un  rouge  jaunâtre,  et  chargées  de  points  blanchâtres,  for- 
tement odorantes;  souvent  aussi  il  est  en  masses  informes, 
énormes,  auxquelles  se  trouvent  collées  les  mâchoires  delaSepm 
octopod.  et  de  la  Sepia  moscata,  L.,  et  qui  fréquemment  sont 
revêtues  d’une  croûte  noire  d’odeur  bitumineuse.  La  saveur  de 
l’ambre  est  fade;  étant  frotté  ou  échauffé,  il  développe  une 
odeur  forte,  agréable,  persistante.  Sa  consistance  est  celle  de  la 
cire;  il  se  ramollit  entre  les  doigts,  est  fusible  et  presque 
complètement  volatil  au  feu  ; étant  approché  d’une  bougie,  il 
s’enflamme  promptement  et  brûle  avec  une  lumière  vive.  Plus 
l’alcool  est  étendu  d’eau,  moins  est  grande  la  quantité  d’ambre 
qu’il  dissout;  dans  l’éther  il  se  dissout  complètement,  et  si  l’on 
traite  cette  dissolution  avec  de  l’alcool,  on  obtient  un  précipité 
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blanc,  ressemblant  à de  la  cire,  et  qui  est  de  Vamhrîne.  L’ambre 
dit  noir  est  une  production  artificielle  qui  nè  mérite  aucune 
confiance,  quoiqu’on  prétende  qu’il  se  trouve  dans  les  îles  de 
Nicobar;  souvent'  aussi  on  donne  le  nom  d'ambre  noir  au  jayet 
ou  au  ladanum.  h'amhre  jaune,  ainsi  que  Yamhra  cilrina  et 
V ambra  gialla  des  Italiens  sont  des  noms  du  succin.  V ambre 
blanc  n’est  qu’une  variété  de  Yambre  gris,  si  toutefois  on  ne 
donne* pas  encore  ce  nom  au  blanc  de  baleine  ou  même  au  succin. 
D’après  cela  il  n’y  a donc  qu’une  seule  sorte  d’ambre  vrai,  qui 
est  Yambre  gris.  La  chèreté  de  ce  produit  fait  qu’il  est  souvent 
sophistiqué,  soit  avec  de  la  farine,  soit  avec  des  excréments  de 
certains  oiseaux;  ou  bien  on  le  fabrique  artificiellement  avec  le 
benzoé,  le  storax  et  le  ladanum.  Cependant,  dans  aucun  de  ces 
cas,  l’ambre  n’a  ni  la  fusibilité  ni  la  volatilité  qui  le  caractéri- 
sent lorsqu’il  est  pur.  Ceux  qui  voudraient  faire  de  nouvelles 
études  sur  la  pathogénésie  de  ce  médicament,  pourront  le  pré- 
parer en  dissolvant  cette  substance  dans  Y éther;  mais  ceux  qui 
veulent  se  baser  sur  les  expérimentations  faites  par  Hahnemann, 
feront  en  tous  cas  mieux  de  faire  les  trois  premières  atténua- 
tions par  la  trituration,  la  quatrième  à l’alcool  étendu  de 
parties  égales  d’eau,  et  le  reste  à l’alcool  ordinaire.  Au  reste,  la 
solubilité  de  l’ambre  dans  l’alcool  permet  aussi  d’en  faire  la 
teinture-mère  au  20®. 

4oO. Asterias, Étoile demer;  Seestern. — C’estcette espèce 
de  zoophyte  coriace  au  frai  duquel  on  attribue  le  caractère  ve- 
nimeux que  montrent  quelquefois  les  moules,  qui  paraissent  se 
nourrir  de  ce  frai  sans  qu’il  leur  nuise.  On  prépare  ce  zoophyte 
par  la  trituration,  jusqu’à  la  3®. 

45*7.  Barbus,  Cijprinus  barbus;  Barbeau;  Barbe.  — Ce 
poisson,  dont  la  forme  approche  de  celle  du  brochet,  vit  dans 
les  eaux  claires  et  courantes  de  l’Asie  et  du  midi  de  l’Europe,  et 
se  trouve  assez  fréquemment  en  France.  Ses  caractères  sont  : 
quatre  barbillons  à la  mâchoire  supérieure,  qui  avance  beau- 
coup sur  l’inférieure  ; deux  rangées  de  cinq  dents  à chaque 
mâchoire  ; corps  arrondi , allongé , olivâtre  ou  bleuâtre  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessous;  nageoires  rougeâtres,  celle  de  la 
queue  en  fourchette.  On  trouve  des  barbeaux  de  toutes  gran- 
deurs même  jusqu’à  0 décimètres  de  long.  Ils  vivent  d’insectes, 
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de  petits  poissons,  et  de  toutes  les  substances  animales  qu’ils 
peuvent  atteindre.  Le  corps  de  ce  poisson  est  ordinairement 
recouvert  d’un  mucus  visqueux  ; sa  chair  est  blanche,  tendre 
et  d’une  saveur  d’autant  plus  agréable  que  le  poisson  est  plus 
âgé  , mais  d’une  digestion  assez  difficile  pour  les  estomacs  dé- 
licats. Les  barbeaux  des  rivières  sont  plus  estimés  pour  la  table 
que  ceux  des  étangs  et  des  lacs  ; on  vante  surtout  ceux  du  Rhône. 
Dans  le  Veser,  il  acquiert  une  graisse  d’une  saveur  fort  agréable, 
et  qui,  suivant  quelques  auteurs,  est  due  au  lin  que  l’on  intro- 
duit dans  ce  fleuve.  Les  œufs  du  barbeau  sont  regardés  comme 
vénéneux,  et  contiennent  une  substance  âcre  et  amère.  Pour 
l’usage  homœopathique,  on  prend  les  œufs  frais  d’un  grand 
barbeau  adulte,  et  on  les  prépare  en  faisant  les  trois  premières 
atténuations  par  la  trituration. 

458.  Cancer  flu¥^iatilis,  F.,  Cancer  astacus,  L., 
Astacus  fluviatilis^  E.;  Écrevisse  commune;  Flusskrehs  (^^.108). 


Fij:?.  108. 


— L’écrevisse  commune  est  un  crustacé  décapode  à longue 
queue,  et  qui  habite  en  Europe  le  bord  des  ruisseaux,  des  pe- 
tites rivières  et  même  des  étangs  et  des  lacs,  où  il  se  tient  dans 
les  trous  et  sous  les  pierres.  Ses  caractères  sont  : quatre  an- 
tennes inégales,  les  antérieures  plus  courtes,  peu  articulées, 
divisées  en  deux,  mais  non  jusqu’à  la  base  ; corps  oblong,  comme 
cylindrique;  la  partie  du  devant  terminée  par  une  pointe 
courte,  saillante  entre  les  yeux;  queue  large,  grande,  couverte 
d’écailles  transversales  et  munie  d’écailles  natatoires,  latérales 
et  terminales,  se  recourbant  en  dessous  sur  elles-mêmes;  dix 
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pattes,  dont  les  deux  antérieures  sont  terminées  en  pinces  vi- 
goureuses et  dentées.  Ces  animaux  ont  encore  cela  de  particulier 
que  leurs  membres,  mutilés  ou  détruits,  se  régénèrent  facile- 
ment; tous  les  ans  ils  muent,  c’est-à-dire  ils  changent  leur 
enveloppe  calcaire  écailleuse.  Dans  le  temps  de  la  mue,  leur  , 
estomac  offre,  dans  son  épaisseur,  deux  corps  calcaires,  durs,'**^ 
connus  sous  le  nom  dhjeux  d’écrevisses  [oculi  cancrorum),  et  qui 
sont  destinés  à fournir  la  matière  propre  à la  reproduction  d’un 
nouveau  test.  La  femelle  de  ces  animaux  porte,  sous  sa  queue 
roulée,  d’abord  ses  œufe,  ensuite  ses  petits,  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  atteint  une  certaine  grosseur.  Les  écrevisses  sont  fort  esti- 
mées sur  toutes  les  tables  ; après  la  cuisson,  leur  test,  ordinai- 
rement d’un  gris  brun,  offre  une  couleur  rouge  ; leur  chair  est 
blanche,  gélatineuse,  délicate  et  d’assez  facile  digestion,  mais 
susceptible  de  faire  naître  des  éruptions  ortiées,  ce  qui  arrive 
presque  infailliblement,  lorsque,  pour  conserver  ces  animaux 
hors  de  l’eau,  on  les  a placés  dans  un  milieu  humide  rempli 
d’orties  ; cette  plante,  qui  est  plus  propre  qu’aucune  autre  à 
faciliter  leur  conservation,  paraît  leur  communiquer  alors  de 
ses  vertus.  Les  écrevisses  des  eaux  vives  sont  plus  estimées  que 
celles  des  eaux  stagnantes;  les  écrevisses  des  Moluques,  qui  ne 
vivent  que  sur  terre,  donnent,  dit-on,  la  mort  à ceux  qui  en 
mangent.  — Pour  l’usage  homœopathique,  on  se  sert  des  écre- 
visses des  eaux  vives;  on  les  pile,  encore  vivantes,  dans  un 
mortier,  et  après  les  avoir  réduites  en  pâte  fine,  on  délaye  celle-ci 
avec  le  double  de  son  volume  d’alcool,  on  exprime  le  tout,  et  on 
conserve  la  liqueur,  qui  sert  ensuite  à faire  les  atténuations. 

450.  Cancrorwm  ocoiî,  Oculis.  Lapides  cancrorum ; 
Yeux  d’écrevisses;  Krebsaugen.  — Les  soi-disant  yeux  d’écre- 
visses sont,  comme  nous  venons  de  le  dire,  des  concrétions 
calcaires  naturelles  qui,  au  temps  de  la  mue  de  cet  animal,  s’en- 
gendrent des  deux  côtés  de  l’estomac,  et  qui,  consistant  d’abord 
en  une  matière  laiteuse,  s’endurcissent  peu  à peu.  Ce  sont  des 
corps  circulaires,  convexes  d’un  côté,  aplatis  de  l’autre,  concaves 
vers  le  centre,  lisses,  fermes,  rosés  ou  blancs,  formés  de  cou- 
ches, inodores  et  d’une  saveur  terreuse.  Sur  cent  parties,  ils 
contiennent,  d’après  Dulk,  63,16  de  carbonate  de  chaux  ; 17,30 
de  phosphate  de  chaux;  11,43  de  matière  animale  soluble  dans 
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l’eau^  avec  quelques  traces  de  sodium*  et  de  chlorure  de  sodium; 
4,33  de  matière  animale  insoluble  dans  l’eau;  1,33  de  phos- 
phate de  magnésie  ; 1,41  de  soude.  Ce  produit  nous  arrive  en 
grand  d’Aslraan,  de  la  Moldavie  et  de  la  Pologne,  où  on 
l’obtient  en  soumettant  les  écrevisses  à la  putréfaction,  et  sépa- 
■'  rant  ensuite  la  chair  au  moyen  de  lavages.  Les  yeux  d’écrevisses 
factices,  qu’on  trouve  assez  fréquemment  dans  le  commerce,  sont 
un  composé  de  craie,  de. colle  forte,  d’ichthyocolle,  et  se  dis- 
tinguent des  naturels,  en  ce  qu’ils  ne  sont  point  formés  de  cou- 
ches ; que,  dissous  dans  l’acide  nitrique,  ils  ne  laissent  point  de 
résidu  membraneux  gélatineux;  qu’ils  adhèrent  fortement  à la 
langue,  et  que,  placés  dans  l’eau  chaude,  ils  tombent  en  poussière. 
Pour  l’usage  homœopathique,  on  prépare  \esijeux  d’écrevisses  na- 
turels, faisant  les  trois  premières  atténuations  par  la  trituration. 

460.  Caiitliiiris,  Cantharis  vesicatoria,  Meloë  vesicato-  •. 
rius,  Lylta  vesicatoria-,  Cantharide,  Cantharide  des  boutiques; 
Kanlharide,  Spanische  Fliege  {fig.  109). — Ce  scarabé,  du  milieu 
V y et  du  midi  de  l’Europe,  se  montre  dans 

>"‘0S  climats  aux  mois  de  mai  et  de  juin, 
surtout  sur  le  frêne,  le  saule,  le  lilas,  le 
troène,  moins  sur  le  sureau  et  le  chèvre- 
/ I 1 1\^  feuille,  et  plus  rarement  encore  sur  le 
prunellier,  le  rosier,  l’orme,  etc.  C’est  un 
/ B BA  coléoptère  long  de  12  à 46  millimètres, 

/ Vr  \ d’un  vert  jaune  doré  ; tête  inclinée,  pres- 

r \ que  cordiforme  ; antennes  filiformes,  de 

^09-  onze  articles,  noires;  antennules  égale- 

ment filiformes,  les  postérieures  renflées  à l’extrémité  ; yeux 
grands,  d’un  brun  foncé;  bouche  pourvue  d’une  lèvre  supé- 
rieure et  de  deux  mâchoires  bifides;  corps  allongé,  presque 
rond  et  cylindrique;  deux  ailes;  élytres  molles,  demi-cylindri- 
ques, marquées  de  stries  longitudinales;  tête  et  pieds  garnis  de 
poils  blanchâtres.  L’odeur  de  la  cantharide  est  douceâtre,  nau- 
séeuse ; sa  saveur  est  très- âcre,  presque  caustique.  Les  larves 
de  ces  insectes  ont  le  corps  d’un  blanc  jaunâtre,  composé  de 
trois  anneaux;  six  pattes  courtes;  la  tête  arrondie;  deux  an- 
tennes filiformes  courtes;  deux  mâchoires  et  quatre  antennules. 
Elles  vivent  dans  la  terre,  se  nourrissent  de  racines,  y subissent 
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leur  métamorphose,  et  n’en  sortent  que  devenues  insectes  par- 
faits. La  cantharidine,  découverte  par  Robiquel,  se  trouve 
plutôt  dans  les  parties  molles  de  l’insecte  ; les  élytres  et  les 
pieds  en  contiennent  peu  ; elle  se  dissout  plus  facilement  dans 
l’éther  et  dans  les  huiles  fixes  que  dans  l’alcool.  La  meilleure 
préparation,  pour  l’usage  homœopathique,  est  celle  qui  consiste 
à pulvériser  les  grandes  cantharides  femelles,  et  à en  faire  les 
trois  premières  atténuations  par  la  trituration.  La  teinture- 
mère,  si  par  hasard  on  en  désirait,  s’obtiendrait  au  moyen  de 
20  parties  d’alcool,  dans  lequel  on  ferait  digérer,  pendant  huit 
jours,  la  poudre  de  cantharides.  Avant  de  pulvériser  ces  in- 
sectes, il  importe  de  s’assurer  qu’ils  ne  sont  point  vermoulus, 
ni  pulvérulents,  mais  nouveaux,  bien  secs,  entiers  et  lisses.  Les 
petites  cantharides  sont  beaucoup  moins  propres  à Tusage  ho- 
^ mœopathique  que  les  grandes. 

4©1.  Castor  rqoi,  la  Châtaigne  des  chevaux;  Kasta- 
nien,  Hornwarzen  der  Pferde. — Cette  substance  est  une  excrois- 
sance noirâtre  qui  se  trouve  aux  quatre  extrémités  du  cheval, 
à la  jointure,  au-dessus  du  paturon,  là  où  le  boulet  commu- 
nique avec  le  canon.  Elle  est  d’une  texture  cornée  et  se  sépare 
facilement  en  plusieurs  lamelles.  Elle  est  ordinairement  recou- 
verte d’un  pinceau  de  poils  plus  longs.  Lorsqu’on  la  frotte,  elle 
exhale  une  odeur  de  musc.  Les  chiens  en  sont  très-friands,  et 
les  maquignons  s’en  servent  pour  dompter  les  chevaux,  en  en 
soufflant  la  poudre  dans  leurs  narines.  — Pour  l’usage  ho- 
mœopathique, on  prépare  les  trois  premières  atténuations  d’un 
grain  de  cette  substance  par  la  trituration. 

4G^.  Castorc^BBiM  , Castoréum  ; Bibergeil.  — Le  castor 
[castor  fiber,  fig.  110),  vit  dans  le  nord  de  l’Asie  et  de  l’Amé- 
rique, ainsi  que  dans  plusieurs  pays  de  l’Europe,  tels  que  la 
Pologne,  la  Russie,  etc.  11  est  aujourd’hui  très-rare  en  Allema- 
gne et  en  France.  Le  castoréum  est  le  produit  sécrétoire  des 
glandes  préputiales  de  cet  animal,  placées  longitudinalement 
sous  la  peau  de  l’abdomen  tant  du  mâle  que  de  la  femelle,  entre 
l’origine  de  la  queue  et  la  partie  postérieure  des  cuisses,  der- 
rière le  bassin.  C’est  une  substance  molle,  de  consistance  siru- 
peuse, d’un  jaune  sale,  d’une  odeur  forte  qui  paraît  quelquefois 
assez  agréable  à certaines  femmes  hystériques,  d’une  saveur 
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clerc,  mordicanle;  elle  se  mêle  aisément  à la  salive  et  adhère 
facilement  aux  dents.  A son  état  naturel,  le  castoréum  se  trouve 


constamment  traversé  par  des  cloisons  membraneuses;  à l’état 
sec,  il  est  brun  et  assez  friable.  Les  poches  qui  le  contiennent 
sont  au  nombre  de  deux,  Tune  au-dessus  de  l’autre;  celle  du 
dessus  est  plus  petite  que  la  poche  inférieure  ; elles  sont  unies 
entre  elles  par  leur  conduit  excréteur  commun , et  adhèrent 
toutes  deux  à l’espèce  de  poche  ou  cloaque  dans  lequel  elles  sont 


placées  et  qui  est  commun  aux 
parties  génitales  et  à l’anus  du 
castor  [pg.  Hl).  Ce  sont  ces 
deux  poches  encore  unies  par 
leurconduil  excréteur  que  Ton 
trouve  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  castoréum,  quoique, 
ï igoureusement  parlant , ce 
nom  ne  soit  dû  qu’à  la  sub- 
stance résineuse  qu’elles  ren- 
ferment. On  distingue,  dans  le 
commerce,  deux  sortes  de  cas- 
toréum, savoir  : castoréum 

de  Sibérie,  le  plus  usité  de 
tous;  2«  le  castoréum  anglais 
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OU  du  Canada  [fig.  112),  moins  esiimé  que  le  précédenl.  Le 


castoréum  de  Sibérie,  qu’on  sèche  ordinairement  dans  la  fumée 


après  l’avoir  renfermé  dans  des  vessies  de 
porc,  nous  arrive  en  petites  bourses  pe- 
santes, arrondies  du  bas,  aiguës  du  haut, 
presque  coniques,  gibbeuses,  d’un  brun 
foncé;  entourées,  à l’extérieur,  d’une  espèce 
d’enveloppe  membraneuse;  traversées,  à 
l’intérieur,  par  des  membranes  plus  denses, 
entre  les  lamelles  desquelles  le  castoréum 
proprement  dit  se  trouve  adhérent.  L’odeur 
de  celui-ci  est  assez  forte,  un  peu  amère, 
mordicanle,  aromatique.  Le  castoréum 'an- 
glais ou  du  Canada  {fig.  113)  nous  arrive 
en  petites  bourses  pyriformes  ou  elliptiques, 
membraneuses,  très-noires;  il  est  plus  sec, 
plus  aride,  plus  friable  et  plus  clair  de  cou- 
leur que  le  castoréum  de  Sibérie  ; son  odeur 
et  sa  saveur  sont  moins  prononcées  et  plus 
désagréables,  parfois  même  elles  ont  l’odeur 
de  l’ammoniaque.  Le  castoréum  est  une  des 
substances  que  l’industrie  de  nos  jours  so- 
phistique le  plus  fréquemment;  souvent  on 
y introduit  du  sable,  du  plomb,  ou  autres 


Fig.  1)?. 
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matières  métalliques,  afin  d’en  augmenter  le  poids;  dans  d’au- 
tres cas  on  le  falsifie  avec  le  galbanum,  la  gomme  ammoniaque, 
ou  même  la  cire.  En  Angleterre  on  en  fait  même  d’entièrement 
factice,  qui  souvent  ne  consiste  qu’en  un  mélange  de  sang  des- 
séché, de  gomme  et  de  miel,  introduit  dans  les  vésicules  bi- 
liaires du  mouton  ou  du  veau,  mais  qui  ne  manque  pas  d’être 
d’une  plus  belle  apparence  que  le  vrai  castoréum  même.  Ces 
sophistications  et  imitations  criminelles  se  décèlent  cependant 
facilement  en  ce  que  ce  castoréum  est  d’une  odeur  plus  faible, 
sans  cloisonsàl’intérieur,  d’un  brillant  résineux,  assez  fort,  et  en 
ce  qu’il  est  entièrement  soluble  dans  l’alcool.  Le  bon  et  vrai  cas- 
toréum doit  être  sec,  d’une  odeur  bien  prononcée,  et  renfermé 
dans  des  bourses  intactes.  La  chaleur,  l’humidité  el  l’air  allèrent 
facilement  cette  matière,  de  sorte  qu’il  convient  de  l’en  préserver 
autant  que  possible. — Pour  l’usage  homœopathique,  on  prépare 
le  castoréum  en  arrosant  une  partie  de  celte  substance  avec  dix 
parties  d’alcool,  avec  lequel  on  le  laisse  en  contact  pendant  huit 
jours,  ayant  soin  d’agiter  le  mélange  tous  les  jours.  Au  bout  du 
temps  indiqué,  on  décante  le  liquide  clair  et  le  conserve  sous 
le  nom  de  ieinture-mère  de  castoréum. 

403.  Coecioiiclla  .9.  Coccinellarseptempunctata,  Chryso- 
mêla  septempunctata,  L.;  Coccinelle,  Bête  a Dieu,  Bêle  du  bon 
Dieu  ; Sonnenkœfer,  Johanniskœfer,  Frauenkœfer,  Flimmelskuh, 
Sommer kâlbchen. — Ce  scarabé  hémisphérique  vit  dans  les  haies, 
sur  le  blé,  dans  les  prairies  el  sur  les  ombellifères.  C’est  un  petit 
coléoptère  de  la  grosseur  d’un  petit  pois,  au  corps  noir,  à élytres 
rouges  et  marquées  de  sept  points  noirs.  La  tête  de  cet  insecte 
est  petite  et  placée  dans  une  cavité;  antennes  courtes,  en 
massue  solide,  composées  de  onze  articles.  Bouche  composée  de 
deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  arrondie  et  coriace,  l’infé- 
rieure avancée,  de  deux  mandibules  courtes,  cornées  et  de 
quatre  anlennules;  corps  hémisphérique,  plat  en  dessous;  cor- 
selet et  élytres  bordés  ; trois  articles  aux  tarses,  dont  les  deux 
premiers  en  cœur  el  garnis  de  bosses.  Les  larves  de  ces  insectes 
ont  six  pattes,  le  corps  allongé  et  divisé  en  douze  anneaux, 
quelquefois  épineux.  Elles  vivent  sur  les  arbres  et  les  plantes 
de  toutes  espèces,  où,  comme  l’insecte  parfait,  elles  se  nourris- 
sent de  très-petits  insectes.  Pendant  sa  vie,  ce  coléoptère  contient 
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un  suc  àcre,  volatil,  de  l’odeur  de  l’opium,  et  qui  se  perd  lors- 
qu’on le  sèche,  de  sorte  qu'il  importe  d’écraser  ces  insectes 
encore  vivants,  après  quoi  on  les  arrose  avec  20  parties  d’alcool, 
et  on  décante  la  teinture  au  bout  de  huit  jours. 

464.  Coccii^  cactî,  Coccus  indiens  s.  Americanus^  Grana 
fici  ùidici,  Coccinella  s.  Coccionella,  Cochenilla,  Cotonella,  Con- 
genilla;  Cochenille  du  Nopal  ou  du  Mexique;  Scharlackwurm, 
Mexikanische  Schildlaces  (^^.114}.  — Insecte  hémiptère  qu’on 
élève  en  Amérique,  surtout  au 
Mexique.  C'est  la  femelle  seule 
qu’on  récolte;  elle  a le  corps 
oblong,  rouge,  les  antennes  ra- 
meuses, et  deux  longues  soies  ab- 
dominales. Desséchée,  elle  forme 
un  petit  grain  irrégulier,  convexe 
et  cannelé  d’un  côté,  concave  de 
l’autre.  On  distingue  dans  le  com- 
merce trois  variétés:  1°  la  coche- 
nille grise  ; 2°  la  cochenille  jas- 
pée ; la  cochenille  noire.  — Pour  l'usage  homœopathique,  on 
se  sert  de  la  première  de  ces  espèces,  la  cochenille  grise,  moins 
sujette  à être  falsifiée.  Elle  est  d’un  beau  roux  uniforme,  terne 
et  dépourvue  de  cette  poussière  blanchâtre  dont  est  couverte  la 
jaspée,  et  qui  peut  provenir  d’une  falsification  due  à du  talc  de 
Venise  et  de  la  céruse.  Pour  la  préparer,  on  la  lave  d’abord  dans 
de  Peau  tiède,  et,  après  l’avoir  desséchée,  on  la  pulvérise,  après 
quoi  l’on  fait  macérer  une  partie  de  cette  poudre  dans  20  parties 
du  même  poids  d’esprit-de-vin  fort.  Après  quinze  jours  de  ma- 
cération dans  un  endroit  frais,  on  décante,  on  filtre,  et  Ton 
obtient  la  teinture-mère. 

465.  Concliæ,  Testæ  ostreæ  ; Coquilles,  Coquilles 
d’huîtres;  Austerschaalen  [jîg.  115,  1 16).  — L’huître  commune 
[oslrea  edulis)  est  une  coquille  bivalve,  presque  ronde,  ondu- 
lée, imbriquée  par  des  lames,  ayant  une  de  ses  valves  aplatie  et 
entière.  Charnière  sans  dents,  avec  une  faiissette  oblongue, 
sillonnée  en  travers,  donnant  attache  au  ligament;  une  seule 
impression  musculaire  dans  chaque  valve  ; acéphale,  n’ayant 
ni  tube,  ni  pied  musculeux  ; hords  du  manteau  frangés.  Les 
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huUres  existent  dans  toutes  les  mers  de  l’Europe  ainsi  que  dans 
celles  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  et  abondent  surtoulj  dans  les 


Fig.  116. 

golfes  formés  a l’embouchure  des  grands  fleuves,  où  elles  se 
trouvent  fixées  aux  rochers  sous-marins,  ou  attachées  les  unes 


Pig.  115. 


DES  SUBSTANCES  ANIMALES.  — CORALLIUM  RUBRUM 


315 


aux  autres  par  la  valve  inférieure  de  leur  écaille,  soit  sur  les 
rivages,  adhérentes  aux  pieux,  aux  racines  de  certains  arbres, 
ou  bien  entièrement  libres.  Les  écailles  d’huîtres  sont  formées 
d’une  substance  calcaire;  elles  sont  presque  circulaires,  striées 
et  d’un  gris  sale  en  dehors,  luisantes,  lisses  et  blanches  en  de- 
dans. Suivant  Roger,  elles  contiennent  sur  100  parties  95,18 
de  carbonate  de  chaux  ; 1,88  de  phosphate  de  chaux  ; 0,40  de 
silice;  0,45  de  matière  animale.  Étant  calcinées,  elles  se  chan- 
gent presque  entièrement  en  carbonate  de  chaux  ou  en  chaux 
vive,  suivant  le  degré  de  chaleur  auquel  on  tes  expose.  En  ho- 
mœopalhie,  nous  ne  nous  servons  point  de  ces  écailles  entières, 
mais  seulement  de  la  masse  blanche  renfermée  entre  les  la- 
melles. Le  médicament  qui  en  résulte  est  celui  que  nous  em- 
ployons sous  le  nom  de  calcarea  carbonica  [N oir  n“  136). 

406.  Corallîaana  riilîi'iim,  Isis  noWis;  Corail  rouge  ; 
Rothe  Koralle  [fig.  117).  — 

Les  coraux  rouges  [corallia 
rubra)  sont  les  écorces  cal- 
caires de  certains  polypiers 
qui  habitent  la  Méditerra- 
née, surtout  la  côte  sep- 
tentrionale de  l’Afrique  et 
l’Archipel  grec,  où  ils  s’ac- 
crochent, par  un  pied  large, 
au  rochers  sous-marins.  La 
forme  et  la  structure  de  ce 
polypier  sont  telles  qu’il  res- 
semble à un  arbrisseau  dé- 
pouillé de  feuilles  ; ou  bien 
il  forme,  par  l’aggloméra- 
tion d’un  grand  nombre 
d’individus,  des  espèces  de 
roches  d’une  grande  éten- 
due. Le  tronc  de  ce  polypier 
est  arrondi  ou  un  peu  com- 
primé, de  la  grosseur  de  3 
centimètres  à sa  base,  garni 
irrégulièrement  de  bran- 
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ches  latérales  écartées,  dont  chacune  se  termine  par  un  nœud 
arrondi.  Ce  nœud  est  la  vraie  partie  vivante  du  polypier  ; il  est 
recouvert  d’une  pellicule  molle  et  moelleuse,  et  sert  d’habita- 
tion à une  foule  de  vers  qui  tous  appartiennent  à l’ordre  des 
zoophytes,  et  qui  entre  eux  sont  unis  par  une  substance  com- 
mune. En  enlevant  la  pellicule  qui  recouvre  le  nœud,  on  voit 
l’axe  pierreux,  cellulaire,  consistant  en  couches  concentriques 
déposées  les  unes  après  les  autres  par  ces  animaux.  Cet  axe 
forme  la  partie  officinale  du  corail.  — Outre  le  corail  rouge^  on 
distingue  encore  le  corail  blanc  et  le  corail  noir.  Le  premier 
provient  du  Madrepora  oculata,  L.;  l’autre  du  Gorgona  anti- 
pathes,  Genel.  Le  corail  noir  ressemble  aux  branches  d’un  bois 
mort,  noir,  et  à la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume;  on  l’em- 
ployait autrefois,  ainsi  que  le  corail  blanc  et  le  corail  rouge, 
comme  alcxitères.  Le  corail  rouge  qui,  à cause  de  sa  belle  cou- 
leur, sert  fréquemment  à faire  des  bijoux,  consiste,  d’après 
Vogel^  en  carbonate  de  chaux  coloré  par  une  petite  quantité 
d’oxyde  de  fer  et  mêlé  à une  matière  gélatineuse.  — Pour 
l’usage  homœopathique,  on  prend  les  petits  morceaux  qui  sont 
stries  en  dehors,  brancbus^  et  souvent  recouverts  d’une  matière 
blanche,  calcaire.  Les  trois  premières  atténuations  se  font  par  la 
trituration. 

40Î.  Crotains  liorridtis,  Serpent  à sonnettes  (Voir 

Ijaclicüits). 

Diadeina,^ranea  Diadema,  Epeira  Diadema;  Arai- 
gnée porte-croix.  Araignée  diadème.  Araignée  à croix  papale; 
Kreuzspinne.  — Cette  araignée  se  trouve  en  abondance  dans 
les  environs  de  Paris,  au  bois  de  Boulogne,  le  long  des  haies, 
ainsi  que  par  toute  l’Europe,  dans  les  écuries,  dans  leschantiers, 
sur  les  piles  de  bois,  aux  murailles,  dans  les  vieux  édifices,  où 
elle  dispose  son  nid  verticalement,  afin  de  prendre  les  insectes 
qui  lui  servent  de  nourriture.  Elle  se  distingue  par  son  corps 
ovoïde  qui  atteint  souvent  la  grosseur  d’une  noisette,  et  une 
ligne  longitudinale,  dorsale,  composée  de  points  jaunes  et 
blancs,  et  traversée  par  trois  autres  lignes  semblables.  Afin  de 
préparer  cette  araignée  à l’usage  médicinal,  le  docteur  Gross 
conseille  de  faire  une  piqûre  dans  l’abdomen  de  l’insecte  vi- 
vant, de  recueillir  sur  cent  grains  de  sucre  de  lait  la  sérosité 
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qui  en  découle,  el  de  faire  les  trois  premières  atténuations  par 
la  trituration.  Selon  le  docteur  Hering,  cependant,  il  serait  pré- 
férable de  faire  macérer  l’araignée  entière  dans  de  l’alcool,  et 
d’atténuer  ensuite  à l’esprit-de-vin  la  teinture  qu’au  bout  de 
quelques  mois  on  en  retirerait.  La  meilleure  préparation  est  en 
effet  celle  qui  consiste  à écraser  l’insecte  encore  vivant  dans 
20  parties  d’alcool  et  faisant  macérer  quinze  jours. 

469.  Fel  taiiri,  Fiel  de  bœuf;  Ochsengalle. — Cettesub- 
stance  assez  connue,  n'a  pas  besoin  de  description  particu- 
lière. — On  en  fait  la  teinture  alcoolique,  pour  l’usage  homœo- 
pathique. 

49'0.  Formica,  Formica  rufa;  Fourmi,  Fourmi  rouge; 
Ameise^Rothe  ou  fValdameise  [ftg.  118, 119).  — Les  fourmis  sont 


des  insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des  Myrméges,  ayant 
pour  caractères  : antennes  de  douze  articles  environ,  filifor- 
mes, brisés,  le  premier  article  très-long  ; antennules  de  gran- 
deurs inégales,  les  antérieures  fort  longues  ; mandibules  fortes; 
langue  tronquée,  concave,  courte  ; abdomen  gros,  ovale  el  at- 
taché au  corselet  par  un  pédicule  qui  porte  une  petite  écaille  ou 
nœud  vertical  ; tète  noire  ; poitrine  aplatie  ; trois  sortes  d’indi- 
vidus, des  mâles,  des  femelles  et  des  neutres,  dont  les  deux 
premières  sont  ailées  et  en  petit  nombre,  tandis  que  les  ou- 
vrières ou  neutres,  qui  ne  sont  pas  ailées,  composent  presque 
exclusivement  les  fourmilières.  Les  femelles  et  les  neutres  ont, 
en  outre,  à l’extrémité  de  leur  abdomen,  deux  glandes  par  les- 
quelles elles  sécrètent  une  liqueur  particulière,  acide,  et  qui, 
sur  une  peau  délicate,  peut  faire  naître  du  prurit  et  des  érup- 
ions.  Cette  li  queur  c’est  ce  qu’en  chimie  on  appelle  l’acfc/e  for- 

18. 
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mique.  La  fourrai  rouge  vit  eu  société  très-norabreuse  ; c’est 
elle  qui,  dans  nos  forêts  de  sapins,  construit  ces  fourmilières 
en  dôme,  formées  de  petits  brins  de  paille,  de  feuilles  mortes 
et  de  graines.  Les  fourmis  mâles  et  les  femelles,  lorsqu’elles 
sont  entièrement  développées,  quittent  les  fourmilières,  volent 
dans  l’air  et  s’y  accouplent  ; les  mâles  meurent  bientôt  après, 
les  femelles  retournent  à leurs  fourmilières,  où  cependant  on 
n’en  reçoit  qu’un  petit  nombre.  Celles  qui  sont  admises  pon- 
dent des  œufs  dont  les  fourmis  neutres  prennent  le  soin.  — 
Pour  l’usage  homœopathique,  on  recueille  les  fourmis  en  pla- 
çant un  bâton  enduit  de  miel  au-dessus  d’une  fourmilière,  ou 
bien  en  y enfonçant  une  bouteille  à goulot  mince,  et  contenant 
au  fond  un  peu  de  miel.  Lorsque  cette  bouteille  est  suffisam- 
ment remplie  de  fourmis,  on  la  retire,  on  verse  ces  animaux 
dans  une  bouteille  neuve  et  propre,  on  les  arrose  de  3 parties 
d’alcool,  ensuite,  au  bout  de  6,  8 jours,  on  décante  le  liquide, 
et  on  le  conserve  sous  le  nom  d’esprit  de  fourmis  {formicarum 
spiritus).  C’est  cet  esprit  dont  on  fait  ensuite  les  atténuations 
convenables. 

411.  liacorta  ag^îliii,  Lézard  gris;  Graue  Eidesche.  — 
Le  lézard  gris  est  un  reptile  saurien,  de  la  famille  des  Lacer- 
tins,  ayant  pour  caractères  : cinq  doigts  inégaux  et  libres  ; 
langue  rétractée  et  bifurquée  ; écailles  transversales  sous  le 
ventre;  queue  longue,  formée  d’articulations  qui  se  séparent 
presque  sans  effort.  Le  lacerta  agilis  de  Linné  comprend  trois 
variétés  qui  ne  diffèrent  que  par  leur  couleur.  La  première  est 
le  lézard  vert  {lacerta  oceUata,  Daud.),  le  plus  grand  de  tous, 
et  qui  habite  l’Europe  méridionale,  l’Afrique,  la  Suède  et  le 
Kamtchatka,  mais  qui  chez  nous  se  montre  aussi  dans  les  haies 
et  dans  les  bois,  quoiqu’on  ne  le  rencontre  guère  que  dans  les 
grandes  chaleurs.il  a tout  le  dessus  de  son  corps  vert  et  bleuâ- 
tre, marqué  de  petits  points  noirs  et  de  blancs;  jaunâtre  en 
dessous;  sa  longueur  va  parfois  jusqu’à  5 décimètres;  il  se  dé- 
fend contre  les  chiens,  les  couleuvres  et  autres  reptiles,  et  mord 
avec  opiniâtreté,  en  sorte  qu’il  faut  le  tuer  pour  le  faire  lâcher 
prise  ; il  paraît  ami  de  l’homme  et  semble  le  considérer  avec 
plaisir  ; on  rapporte  qu’on  mange  sa  chair  en  Afrique.  La 
seconde  espèce  est  le  lézard  des  souches  {lacerta  stirpium  , 
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Daud.),  animal  qui  est  assez  commun  dans  les  bois  de  la  France 
el  de  l'Allemagne,  et  qui  se  distingue  par  son  corps  bleuâtre  ou 
blanchâtre  en  dessous;  il  est  moins  grand  que  le  précédent.  La 
troisième  espèce  enfin,  est  le  lézard  gris  des  'murailles  [lacerta 
agilis,  Daud.)  ; il  a le  corps  cendré,  tacheté  de  noir,  marqué  de 
lignes  el  long  de  12  â 18  centimètres  ; on  le  trouve  partout,  sur 
les  murs  des  jardins  et  des  maisons,  dans  les  décombres,  etc.  ; 
c’est  un  animal  presque  domestique,  et  qui  nous  délivre  d’une 
infinité  d’insectes  incommodes.  Pour  l’usage  homœopathique, 
on  se  sert  de  celte  dernière  espèce,  le  lézard  des  murailles,  que 
l’on  prépare  tout  à fait  comme  il  est  dit  pour  les  écrevisses 
(Voir  Cancer). 

liacliesiis,  Trigonocephalus  Lachesis  ; Trigonocé- 
phale  à losanges  (venin  dentaire  du);  Lachesis-Schlangengift. — 
Le  venin  de  serpent  s’obtient  des  vésicules  à poison  qui  se 
trouvent  à la  mâchoire  supérieure  de  ces  reptiles.  Dans  les  Ar- 
chives homœopathiques  publiées  par  le  docteur  Stapf,  ainsi  que 
dans  la  bibliothèque  de  Genève,  on  trouve  le  récit  fait  par  le 
docteur  Hering  des  moyens  qu’il  a employés  en  Amérique  pour 
se  procurer,  sur  un  trigonocéphale  vivant,  une  goutte  de  son 
venin.  Ce  procédé  dangereux  consiste  à presser,  avec  le  doigt, 
la  vésicule  à poison,  dont  ensuite  une  gouttelette  recueillie  à 
l’extrémité  de  la  dent,  est  reçue  sur  du  sucre  de  lait  et  préparée 
comme  toutes  les  autres  substances  dont  les  trois  premières  at- 
ténuations se  font  par  la  trituration.  Jusqu’ici  nous  n’employons 
que  les  venins  du  lachesis  et  du  crotalus  horridus^  dont  le  der- 
nier s’obtient  et  se  prépare  de  la  même  manière  que  le  premier. 
Le  lachésis  ou  trigonocéphale  â losanges,  habite  les  contrées 
chaudes  de  l’Amérique  méridionale;  il  atteint  une  longueur  de 
près  de  deux  mètres  et  ses  crochets  à venin  ont  plus  de  deux 
centimètres  de  long.  La  peau  de  ce  reptile  est  d’un  brun  rou- 
geâtre, marquée  le  long  du  dos  de  grandes  taches  rhomboïdales 
d’un  brun  noirâtre,  dont  chacune  renferme  deux  taches  de  la 
couleur  du  corps.  Le  venin  a l’aspect  de  la  salive,  seulement 
il  est  moins  visqueux,  mais  limpide,  inodore  et  sans  saveur 
prononcée,  la  couleur  en  tire  un  peu  sur  le  verdâtre.  A l’extré- 
mité de  la  dent,  il  s’arrondit  facilement  en  gouttes,  et  tombe 
sans  filer  ; mis  sur  la  langue,  il  y produit  une  légère  sensation 


320  CHAP.  IV.  — HISTOIRE  NATURELLE  ET  PRÉPARATION 

cl’astriclion  ; exposé  à l’air,  il  ne  larde  pas  à se  concréter  en  une 
masse  sèche  el  jaune,  qui  conserve  encore  pendant  longtemps 
ses  qualités  vénéneuses. — Quant  au  Crotaltis  liorricltis, 
ou  serpent  à sonnettes,  c^est  un  reptile  qui  habite  principale- 
ment l’Amérique  méridionale,  mais  qui  se  trouve  aussi  aux 
État-Unis , et  qui  parvient  également  à une  taille  de  près  de  deux 
mètres.  Il  se  fait  remarquer,  comme  tout  le  genre  crotalus^  par 
son  odeur  fétide,  à laquelle  on  attribue  une  vertu  stupéfiante, 
et  parle  bruit  léger  que  produisent,  lorsqu’il  rampe,  les  grelots 
écailleux  dont  le  bout  de  sa  queue  est  garni.  Les  crotales  en 
général  sont  les  plus  redoutables  de  tous  les  reptiles,  el  le  cro- 
talus  horridus  {fig.  120)  en  particulier  est 
le  plus  dangereux  de  tous  les  crotales.  Son 
dos  est  chargé  de  taches  noirâtres,  abon- 
dantes et  bigarrées  de  jaune;  l’extrémité  de 
sa  queue  est  noire;  les  dents  qui  arment  ses 
mâchoires  sont  crochues  en  arrière  ; le  ve- 
nin qu’expriment  les  deux  dents  plus  fortes 
de  la  mâchoire  supérieure  est  d’une  couleur 
verdâtre.  Le  venin  de  tous  les  serpents  a 
cela  de  particulier  qu’il  peut  être  avalé  sans 
inconvénient,  tandis  que,  introduit  dans 
une  plaie  ou  injecté  dans  une  veine,  il  pro- 
duit les  accidents  les  plus  fâcheux  et  dans  la 
plupart  des  cas  aussi  la  mort.  — Le  docteur 
Hering  a fait  passer  en  Europe  une  partie 
des  préparations  faites  par  lui  du  venin  du 
lachésis  ; mais  nous  n’avions  eu  jusqu'à  ces 
derniers  temps  que  la  quatrième  dilution, 
et  les  exigences  de  la  pratique,  comme  aussi 
les  demandes  de  l’étranger,  nous  ont  sou- 
vent fait  constater  l’insuffisance  de  celle 
atténuation,  qui  d’ailleurs  n’était  pas  iné- 
puisable. Nous  avons  donc  dû  chercher  à 
nous  procurer  la  substance  en  nature,  et 
nous  y sommes  parvenus  pour  le  lachésis, 
grâce  à l’extrême  obligeance  d’un  magistrat 
de  la  cour  d’appel  de  Paris,  colon  de  la  Mar- 


Fig.  120. 
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Unique,  qui  a voulu  payer  son  tribut  à la  cause  homœopalhique, 
en  se  mettant  à notre  disposition  pour  nous  procurer  le  laché- 
sis,  le  suc  du  mancenillier,  et  le  suc  du  manioc.  Cet  ami  de 
notre  doctrine,  secondé  par  le  médecin  directeur  du  muséum 
de  la  Martinique,  a assisté  lui-même  à l’opération,  et  nous  a 
rapporté  le  venin  dans  des  flacons  remplis  de  sucre  de  lait  que 
nous  lui  avions  donnés  avant  son  départ  de  Paris.  C’est  donc  à 
lui  que  nous  devons  d’être  en  mesure  de  répondre  à toutes  les 
exigences  du  dosage,  depuis  la  première  trituration.  Quant  au 
crotalus  horridus,  qui  n’a  pas  encore  été  beaucoup  employé, 
nous  le  possédons  depuis  la  sixième,  que  nous  devons  à l’obli- 
geance d’un  médecin  homœopathe  de  l’Amérique. 

4'8'3.  Limax  atcr.  Limace  noire. — Pour  l’usage  homœo- 
pathique,  on  prépare  ce  mollusque  assez  connu,  en  le  coupant 
par  morceaux  et  le  faisant  macérer  dans  de  l’alcool. 

49^4.  Ueloë  majalîs  et  proscarabæiBjS  ; Ver  de 
mai  et  Proscarabée  ; Bother  und  Schwarzblauer  Maîwurm.  — 
Ces  deux  insectes  appartiennent  au  genre  des  méloës,  et  ont 
pour  caractères  communs  : antennes  moniliformes,  irrégu- 
lières dans  les  mâles  ; quatre  antennules  inégales  ; mâchoires 
bifides,  corselet  arrondi  ; élytres  molles,  courtes,  à bord  interne 
arqué  ; point  d’ailes  ; cinq  articles  aux  tarses  des  deux  pre- 
mières paires  de  pattes,  et  quatre  à la  dernière  ; tête  large, 
aplatie  antérieurement,  presque  perpendiculaire.  Le  meloë  ma- 
jalis  ou  ver  de  mai,  est  plus  petit  que  le  proscarabée  ; il  a le 
corps  noir  bronzé  et  rouge  cuivreux.  Le  meloë  proscarabœus  ou 
proscarabée  (fig.  121),  est  long  de  2 centimètres  environ,  d’un 
noir  luisant  ponctué,  avec  les  côtés  de 
la  tête,  le  corselet,  les  antennes  et  les 
pieds  tirant  sur  le  vert.  Les  deux  es- 
pèces ont  une  odeur  désagréable  et 
suintent,  lorsqu’on  les  saisit,  une  hu- 
meur âcre,  jaunâtre,  colorant  les  doigts 
et  sentant  un  peu  la  violette  ; cette  hu- 
meur a une  saveur  d’abord  douceâtre , 
puis  très-âcre  et  caustique  ; appliquée 
sur  la  peau,  elle  y fait  naître  du  prurit 
et  des  éruptions.  On  trouve  ces  insectes  i^i. 


322  CHAP.  IV. — HISTOIRE  NATURELLE  ET  PRÉPARATION 

dans  toute  l’Europe,  au  printemps,  sur  les  gazons,  dans  les 
champs  sur  les  plantes  peu  élevées,  où  ils  se  nourrissent  de 
feuilles,  notamment  de  celles  des  genres  ranunculus  et  vera- 
trum.  Ils  déposent  leurs  œufs  dans  la  terre  même,  où  ils  éclosent 
au  bout  d’un  mois.  Les  larves  sont  d’un  jaune  d’ocre,  pourvues 
de  six  pattes  et  de  deux  antennes  terminées  par  un  poil. — Pour 
Pusage  homœopalhique,  on  se  sert  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces 
méloës,  et  on  les  prépare  l’un  comme  l’autre  de  la  même  ma- 
nière qu’il  a été  dit  pour  les  écrevisses  (n°  458). 

4Q'5.  lleloloiitlia  Tvuiigariü,  Scarabœus  melolontha; 
Hanneton  vulgaire  ; Gemeiner  Maikœfer.  — Cet  insecte  coléop- 
tère, assez  connu  dans  nos  bois  et  nos  jardins,  a pour  carac- 
tères : antennes  en  massue,  composées  de  quelques  articles  de 
grandeurs  inégales,  terminées  par  trois  ou  sept  feuillets  ; une 
lèvre  supérieure  qui  ne  dépasse  pas  le  chaperon  ; yeux  arron- 
dis, un  peu  saillants;  mandibules  cornées;  mâchoires  fortes, 
cornées,  armées  de  trois  dents  ; corps  oblong,  gibbeux  ; chape- 
ron arrondi  ou  écbancré  ; élylres  un  peu  plus  courtes  que  l’ab- 
domen ; pattes  peu  longues  ; tarses  de  cinq  articles,  terminés 
par  deux  ongles  assez  forts  ; éhjtres,  pattes^  corselet  testacés  ; ab- 
domen. noir,  tacheté  de  blanc  ; anus  prolongé  et  recourbé.  Les 
larves  de  ces  insectes  vivent  sous  terre,  et  restent,  dit-on,  dans 
cet  état  plus  de  deux  ans.  Elles  dévorent  les  racines  de  toutes 
les  plantes  et  leur  nuisent  infiniment. L’insecte  parfait  n’est  pas 
moins  dévastateur^  mais  sa  vie  est  très-courte  ; il  ne  sort  de  terre 
presque  que  pour  s’accoupler  et  périt  bientôt  après.  La  femelle 
survit  de  quelques  jours  au  mâle,  mais  ce  n’est  que  pour  rentrer 
dans  la  terre,  y déposer  ses  œufs  et  périr  peu  après.  Le  vol  de  ces 
insectes  est  lourd  et  bruyant.  — Pour  l’usage  homœopalhique, 
on  les  prépare  comme  il  a été  dit  au  sujet  de  l’écrevisse  (n«  458). 

4’5'6.  llepliitisi  pntOE’Su!^ , Viverra  putorius;  Putois 
mofette.  Putois  ou  Mofette  d’Amérique,  Gonépate  ; Nordameri- 
kanisches  SUnkthier.  — Le  putois  mofette  (conépate)  est  un 
quadrupède  de  la  famille  des  martes,  habitant  les  États-Unis 
depuis  la  Louisiane  jusqu’au  57®  degré  de  latitude  boréale.  Il  a 
la  grosseur  d'une  marte,  la  tête  arrondie,  le  museau  allongé, 
des  moustaches  sur  triple  rang  à la  mâchoire  supérieure,  nez 
sec,  cou  peu  marqué.  Son  pelage  est  noir,  mais  il  a une  raie 
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dorsale  blanche  depuis  la  tôle  jusqu’à  la  queue,  et  deux  autres 
de  chaque  côté  qui  vont  parallèlement  à la  première;  la  partie 
postérieure  de  son  corps  est  plus  grosse  que  celle  de  la  marte; 
sa  queue  est  comme  ecourlée  et  garnie  de  poils  longs  et  pres- 
que entièrement  blancs.  Le  dessous  de  son  corps  est  blanchâtre; 
pattes  allongées  en  devant,  et  munies  de  cinq  ongles  vigoureux. 
Tout  près  de  l’anus,  il  y a,  comme  tous  les  animaux  du  genre 
viverra,  une  poche  où  des  glandes  folliculeuses  particulières 
déposent  une  matière  onctueuse  d’une  odeur  tellement  infecte 
que  lorsqu’on  s’approche  de  l’animal,  au  moment  où  il  lance 
sa  liqueur,  la  respiration  est  comme  coupée  et  il  semble  que 
l’on  va  être  asphyxié.  C’est  une  liqueur  presque  puriforme,  d’un 
jaune  foncé  et  d’une  odeur  alliacée.  On  prépare  la  liqueur  dont 
nous  venons  de  parler,  en  faisant  les  trois  premières  atténua- 
tions par  la  trituration. 

^77.  llosclitis,  Moschus  moschi férus;  Musc;  Moschus, 
Bisam.  — La  substance  odorante  connue  sous  le  nom  de  musc 
provient  d’un  mammifère  ruminant  du  genre  des  chevro- 
tai ns  122),  et  qui  habite  les  hautes  montagnes  de  l’Orien 


Fig.;i22. 


et  du  milieu  de  l’Asie,  la  Tartarie,  la  Silésie,  la  Chine,  le  Thi- 
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bel,  elc.  La  parlic  de  cel  animal  qui  conlicnl  le  musc,  consiste 
en  une  bourse  poilue,  longue  de  6 à'f2  ceniimèlres,  située  sous 
le  ventre  de  l’individu  mâle,  près  des  parties  sexuelles,  derrière 
le  nombril.  Celle  bourse  membraneuse  {fig,  123),  mince  et 


Fig.  123. 

sèche,  renferme  une  humeur  grasse  et  noire,  d’une  saveur  un 
peu  amère,  d’une  odeur  particulière,  forte,  pénétrante,  et  qui 
est  le  véritable  musc.  Les  poches  de  musc  nous  arrivent  en  Eu- 
rope dans  des  boîtes  de  plomb,  ou  dans  des  caisses  en  bois 
doublées  de  plomb.  On  en  distingue  ordinairement  trois  sortes, 
dont  la  première  et  la  meilleure  de  toutes  est  le  musc  de  Chine, 
musc  de  Tonquin  ou  d' Orient  ( musc  du  Thibet  des  Alle- 
mands [fig.  124),  provenant  du  royaume  de  Tonquin  et  du  Thi^ 
bet,  et  apporté  chez  nous  par  les  Anglais.  H est  en  poches  de  la 
grosseur  d’un  œuf  de  pigeon,  plus  ou  moins  arrondies,  cou- 
vertes de  poils  tirant  sur  le  roux,  jamais  piquées  de  vers,  assez 
remplies  et  contenant,  chacune,  15  à 20  grammes  de  musc;  il 
a l’aspect  du  sang  coagulé,  et  consiste  en  petits  grumeaux  d’un 
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brun  foncé,  doux  el  onctueux  au  loucher,  légèrement  humides, 
et  souvent  entremêlés  de  poils  et  de  débris  membraneux.  La 
deuxième  sorte  est  le  musc  de  Sibérie,  ou  musc  Kabardin 
(fig.  125),  provenant  non  du  Thibet,  comme  le  disent^  quelques 


Fig.  12b. 


auteurs  français,  mais  seulement  de  la  Sibérie  ; iï  est  en  bourses 
allongées,  pointues  à Tune  de  leurs  extrémités,  quelquefois  pi- 
quées de  vers,  couvertes  d’une  peau  plus  épaisse,  à poils  plui^ 
longs,  blanchâtres,  argentés;  le  musc  que  ces  bourses  contien- 
nent est  traversé  de  beaucoup  de  membranes,  d’une  odeur 
plus  faible,  désagréable  même,  ayant  quelque  analogie  avec 
celle  de  la  sueur  de  cheval.  Enfin,  la  troisième  sorte,  et  qui 

19 
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n’esl  peul-èlre  qu’une  variété  du  musc  Kabardin,  c’est  le  musc 
du  Bengale,  ainsi  appelé  de  la  voie  par  laquelle  se  le  procurent 
les  Anglais  et  les  Hollandais  qui  nous  le  rapportent  ; il  est  en 
bourses  arrondies,  jamais  piquées  de  vers,  à poils  roussâtres; 
son  odeur  est  faible  et  a beaucoup  de  rapport  avec  celle  du 
musc  Kabardin.  Au  reste,  il  en  est  du  musc  comme  du  caslo- 
réum  ; son  prix  élevé  a fait  que  l’industrie  de  nos  jours  n’a 
point  manqué  d’exercer  sur  ce  produit  ses  coupables  falsifica- 
tions. Souvent  on  trouve  dans  le  commerce  non-seulement  des 
poches  dont  le  poids  a été  augmenté  par  l’introduction  de  sable, 
de  plomb,  de  fer  ou  autres  matières  pesantes;  mais  il  existe 
aussi  des  poches  qui  ont  été  ouvertes  et  recousues  et  qui  con- 
tiennent toutes  sortes  de  choses,  excepté  du  musc;  tandis  que 
d’autres  encore  sont  entièrement  factices,  ne  contenant  absolu- 
ment rien,  ou  tout  au  plus  quelques  débris  de  la  peau  de  l’ani- 
mal qui  fournit  le  musc.  Ces  dernières  falsifications  se  décèlent 
cependant  assez  facilement  en  ce  que  ces  bourses  factices  sont 
recousues  et  présentent  une  coulure  visible,  ou  qu’elles  sont 
même  composées  de  plusieurs  pièces  et  ne  sont  point  tra- 
versées de  membranes  internes  ; en  outre  elles  présentent 
ordinairement  des  endroits  dépourvus  de  poils.  Le  bon  et  véri- 
table musc,  lorsqu’on  le  frotte  sur  du  papier,  avec  de  l’eau,  ne 
doit  point  présenter  au  toucher  de  points  sablonneux,  et  doit 
acquérir  une  couleur  tirant  sur  le  jaune.  Le  musc  qui  se  vend 
hors  de  sa  poche  [moschus  ex  vesicis)  est  presque  toujours  so- 
phistiqué et  n’est  point  propre  à l’usage  médical.  Pour  l’usage 
homœopalhique,  nous  nous  servons  du  musc  de  Tonquin,  dont 
nous  faisons  les  trois  premières  atténuations  par  la  tritura- 
tion. Si  l’on  désire  avoir  la  teinture-mère  de  cette  substance, 
on  peut  l’obtenir  au  moyen  de  20  parties  d’alcool,  comme  celles 
de  toutes  les  substances  sèches.  Pour  nous,  nous  accor- 
dons la  préférence  à la  préparation  à l’alcool,  en  raison  de  la 
difficulté  qu’il  y aurait  à manier,  pendant  plusieurs  heures, 
cette  substance  dont  l’odeur  est  si  diffusible  et  si  persistante. 
Pour  éviter  les  inconvénients  qu’il  y aurait  pour  nous  à être 
imprégné  de  son  odeur,  nous  nous  abstenons  d’y  toucher,  et 
pour  cela  nous  extrayons  de  la  vessie  du  musc  Tonquin,  à l’aide 
d’une  lige  en  bois^  la  matière  demi-pulvérulente  qu’elle  ren* 
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ferme,  nous  la  recevons  sur  une  feuille  de  papier,  nous  en  con- 
statons le  poids  et  nous  l’enfermons  dans  un  flacon  à goulot 
assez  large,  dans  lequel  nous  avons  préalablement  versé  la 
quantité  d’alcool  nécessitée  par  le  poids  du  musc  ; nous  lais- 
sons macérer  pendant  15  jours,  puis  nous  filtrons.  La  teinture 
et  les  premières  atténuations  sont  conservées  en  dehors  de 
l’officine,  et  les  vases  qui  ont  servi  à la  préparation  sont  mis 
de  côté  comme  impropres  à tout  autre  usage. 

4'5'8.  Murex  ptirpiirea,  Purpura  patula,  Cochlea  ve^ 
ram  purpuram  fundens;  Pourpre  antique;  Purpurschnecke.  — 
Coquille  ovale,  sillonnée  en  travers,  hérissée  de  tubercules, 
surtout  dans  le  jeune  âge  ; à spire  assez  courte,  Touverlure 
évasée.  Couleur  d’un  roux  noirâtre  en  dehors  ; la  columelle 
d’un  jaune  roussâtre;  le  bord  droit  blanc.  Ce  coquillage  habile 
la  Méditerranée,  où  il  est  assez  commun.  Sa  liqueur,  qui  est  la 
vraie  pourpre,  est  conservée  dans  un  grand  repli  qu’il  a sur  le 
dos  près  du  cou  en  forme  de  gibecière;  il  faut  être  bien  adroit 
pour  recueillir  ce  suc,  car  il  le  jette  promptement  dehors.  Chacun 
de  ces  petits  animaux  en  contient  environ  plein  la  moitié  de  la 
coquille  d’une  petite  noix.  Ce  suc,  étant  tiré  de  l’animal,  est 
d’abord  bleu,  ensuite  d’un  beau  vert,  puis  d’un  magnifique 
rouge  purpurin.  Le  linge  teint  de  ce  suc  conserve  toujours  sa 
couleur.  Pour  l’usage  homœopathique,  on  prépare  les  trois  pre- 
mières atténuations  du  suc  par  la  trituration. 

49'0.  Oletim  animale  ætliereum;  Oleum  Dippelii^ 
Oleum  animale  Dippelii,  Oleum  pyro-animale  depuratum,  Oleum 
cornu  rectificatujn,  Oleum  cornu  cervi  rectificatum  ; Huile  animale 
éthérée.  Huile  de  Dippel,  Huile  animale  de  Dippel  ; Huile  pyrozoo- 
nique rectifiée  ; Huile  de  corne  de  cerf.  Huile  de  corne  de  cerf  rec- 
tifiée ; Thierœly  Thierœl-Æther,  Hirschhorn-Geist. 

— On  obtient  celle  huile,  pour  l’usage  homœopathique,  en  sou- 
mettant à la  distillation  à sec  de  la  corne  de  cerf,  et  en  séparant 
ensuite  l’huile  fétide,  qui  a passé  dans  le  récipient,  des  parties 
alcalines  auxquelles  elle  se  trouve  mêlée.  L’huile  qui  passe  la 
première  dans  le  récipient  est  liquide,  jaunâtre  et  moins  fétide 
que  celle  qui  lui  succède,  et  qui  devient  de  plus  en  plus  épaisse, 
brune  et  enfin  complètement  noire.  L’huile  ainsi  obtenue  est 
plus  pesante  que  l’eau,  d’un  brun  noir,  épaisse,  de  la  consistance 
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du  goudron,  d’une  odeur  excessivement  fétide,  et  d’une  saveur 
désagréable,  âcre,  presque  alcaline.  C’est  ce  qu’on  appelle  l’huile 
animale  empyreumatique^  afin  de  la  distinguer  de  l’huile  ani- 
male éthérée  ou  rectifiée,  qui  s’obtient  par  la  rectification  de 
cette  première,  et  qui  porte  alors  le  nom  Almile  animale  de 
Dippel,  etc.  La  rectification  de  l’huile  empyreumatique  s’obtient 
par  une  seconde  distillation.  A cet  effet,  on  introduit  l’huile, 
avec  quatre  fois  son  volume  d’eau,  dans  une  cornue  neuve,  et 
on  répète  la  distillation  jusqu’à  ce  qu’on  obtienne  une  huile 
parfaitement  incolore.  Dans  cet  état,  l’huile  animale  de  Dippel 
est  limpide,  très-liquide,  d’une  pesanteur  spécifique  de  0,75, 
inflammable,  d’une  odeur  désagréable,  pénétrante,  un  peu  aro- 
matique, d’une  saveur  d’abord  âcre,  puis  amère  et  fraîche.  Elle 
est  très-volatile  et  ordinairement  blanche;  mais,  exposée  au 
contact  de  la  lumière,  elle  devient  jaune,  puis  brunâtre,  enfin 
d’un  brun  noirâtre  et  en  même  temps  plus  épaisse;  cependant, 
en  la  traitant  alors  avec  le  double  de  son  volume  d’eau,  on  peut 
lui  rendre  sa  limpidité  et  sa  fluidité  originaires.  Elle  est  miscible 
à l’alcool  et  à l’éther  en  toute  proportion;  dans  l’eau,  elle  se 
dissout  en  petite  quantité.  Pour  s’assurer  que  cette  huile,  telle 
qu’on  la  trouve  dans  le  commerce,  n’a  pas  été  falsifiée  par  le 
mélange  avec  des  huiles  végétales  fixes,  il  suffit  d’en  faire  tom- 
ber une  goutte  sur  du  papier  blanc  qu’on  expose  ensuite  à Pair; 
si  l’huile  est  pure,  elle  n’y  laisse  aucune  tache.  Pour  être  en- 
suite certain  qu’elle  ne  contient  pas  non,  plus  d’huile  essentielle 
végétale,  comme  celle  de  térébenthine,  etc.,  on  la  mêle  avec  le 
double  de  son  volume  d’alcool,  en  secouant  bien  le  mélange, 
que  l’on  verse  sur  un  filtre  imbibé  d’esprit-de-vin  ; l’huile  ani- 
male reste  sur  le  filtre,  tandis  que  l’alcool  passe,  entraînant  avec 
lui  l’huile  végétale.  Enfin,  pour  préserver  cette  huile  de  l'in- 
fluence de  la  lumière  et  de  Pair,  qui  en  changent  la  couleur  et 
la  consistance,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  est  nécessaire 
de  la  conserver  dans  des  flacons  noirs,  bouchés  à l’émeri  et 
garnis  d’une  vessie  préparée  qu’on  lie  par-dessus  le  bouchon. 
Depuis  quelque  temps,  on  trouve  dans  le  commerce  une  huile 
de  Dippel  parfaitement  limpide  et  incolore,  et  qui  ne  s’altère  ni 
par  Pair  ni  par  la  lumière.  — Les  7ms  premières  atténuations 
de  cette  huile  se  font  par  la  trituration  ; mais  sa  solubilité  dans 
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l’alcool  permet  de  la  préparer  en  teinture-mère  au  20®,  comme 
d'ordinaire. 

480.  Olctim  jecoriîs  moriaæ  s.  aselli  ; Huile  de 

foie  de  poisson,  Huile  de  morue;  Leherthran,  Stock fisch-Leher- 
thran.  — L’huile  de  foie  de  poisson  est  une  substance  grasse, 
liquide,  que  l’on  extrait  du  foie  de  plusieurs  espèces  de  Gadus, 
tels  que  les  Gadus  morua,  carbonarius  etmolua,  L.  { fig.  126), 


Fig.  126. 


et  que  l’on  obtient  principalement  sur  les  côtes  maritimes  de  la 
France,  de  l’Angleterre  et  de  la  Norvège,  en  exposant  le  foie 
de  ces  poissons  au  soleil,  ou  bien  en  le  soumettant  à la  putré- 
faction. C’est  ce  qui  fait  qu’il  y a dans  le  commerce  deux  sortes 
de  celte  huile,  dont  la  première,  obtenue  par  l’exposition  des 
pièces  au  soleil,  et  connue  sous  le  nom  d’huile  de  morue  6/an- 
c/îe,  est  épaisse,  d’un  beau  jaune  doré,  d'une  odeur  et  d’une 
saveur’douce,  huileuse,  et  d’une  pesanteur  spécifique  de  0,921. 
Celte  sorte  nous  arrive  de  Berg  en  Norvège.  La  seconde,  qui 
s'obtient  par  la  putréfaction  et  la  décoction  des  pièces,  et  qui 
porte  le  nom  d’huile  de  morue  brune,  est  plus  trouble,  d’un 
brun  foncé,  d’une  odeur  désagréable,  nauséeuse  et  d’une  saveur 
âcre,  un  peu  amère.  L’huile  de  morue  se  dissout  dans  l’éther, 
ainsi  que  dans  l’alcool  absolu;  secouée  avec  de  l’eau  distillée, 
elle  colore  celle  dernière  en  jaune;  exposée  à l’air,  elle  se  des- 
sèche. Pour  l’usage  homœopalhique,  c’est  VhuUe  de  morue 
blanche  qu’il  faut  se  procurer.  On  la  prépare,  soit  en  faisant  les 
trois  premières  atténuations  par  la  trituration,  ce  qui  vaut  le 
mieux,  soit  en  les  faisant  dès  l’abord  à l’alcool. 
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481.  Onisciisi  aselliisf,  Millepeda;  Cloporte  ordinaire, 
Porcellion,  Mille-pieds  ; Kellerassel,  Kelleresel,  Kellerwurm^  Tau- 
sendbein  [fig.  127).  — Le  cloporte  est  un  petit  animal  du  genre 
des  crustacés  isopodes  ptérygibranches,  assez 
commun  dans  nos  caves.  Il  est  long  de  1 3 à 22  mil- 
limètres; ses  antennes  sont  au  nombre  de  quatre, 
dont  deux  sont  très-courtes  et  presque  entière- 
ment cachées  ; les  autres  cétacées,  coudées,  ayant 
cinq  ou  six  articles;  il  a plusieurs  paires  de  mâ- 
choires, point  d’antenuules  saillantes;  son  corps 
est  ovale,  recouvert  de  plusieurs  pièces  crusta- 
Fig.  127.  cées,  transverses,  subimbriquées,  et  pourvu  à son 
extrémité  de  deux  appendices  courts  et  très-simples.  Ses  pattes 
sont  au  nombre  de  quatorze.  La  couleur  de  cet  animal  est  d’un 
gris  plus  ou  moins  foncé,  tirant  sur  le  bleu  ou  sur  le  brun,  avec 
des  taches  et  des  stries  jaunâtres.  Il  habite  surtout  les  caves,  le 
dessous  des  pierres  ou  autres  endroits  humides,  et  semble  fuir 
la  lumière.  Lorsqu’on  le  saisit,  il  se  roule  en  boule  sur  lui- 
même.  La  saveur  de  ces  animaux  est  douceâtre,  nauséeuse  ; l’o- 
deur en  est  désagréable,  ammoniacale;  ils  contiennent  du  ni- 
trate de  potasse.  Pour  l’usage  hornoeopathique,  on  les  prépare 
en  faisant  les  trois  premières  atténuations  par  la  trituration, 
La  teinture-mère  s’en  obtiendrait  de  la  manière  connue,  au 
moyen  de  20  parties  d’alcool. 

48*.  8epia  oflicinalis , Sepîœ  succus;  Sèche  ordi- 
naire, Encre  de  sèche;  Tintenfisch,  Sepiensaft  {fig.  128).  — 
La  partie  de  ce  mollusque  dont  l’homœopathie  se  sert,  n’est 
point,  comme  le  prétendent  quelques  matières  médicales  de 
l’ancienne  école,  la  coquille  interne  connue  sous  le  nom  d’ossa 
sepiœ,  mais  la  liqueur  excrétoire  contenue  dans  l’abdomen  de 
cet  animal,  et  connue  sous  le  nom  d’encre  de  sèche  ou  sepia 
des  dessinateurs.  Cette  liqueur,  renfermée  dans  une  espèce  de 
bourse  ou  vessie  propre  à ces  animaux,  est  un  suc  brun  noi- 
râtre qui  leur  sert  à obscurcir  l’eau  lorsqu’ils  veulent  s’assurer 
de  leur  proie  ou  se  dérober  à la  vue  de  leurs  ennemis.  L’ani- 
mal même  qui  fournit  cette  encre  est  un  mollusque  céphalo- 
pode, privé  de  coquille  extérieure,  long  de  3 à G décimètres,  de 
couleur  bri^ne,  tirant  sur  le  rouge,  et  tachetée  de  noir.  Son 
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corps  est  uni,  elliptique,  arrondi,  charnu  et  contenu  dans  un 
sac  ailé  dans  toute  sa  lon- 
gueur, renfermant  vers  le 
dos  un  os  libre,  ovale- 
oblong,  un  peu  convexe, 
crétacé  et  spongieux.  Tète 
séparée  du  corps  par  un 
cou,  saillante,  ronde,  pour- 
vue d’yeux  saillants,  d’un 
rouge  vif;  bouche  termi- 
nale, à mâchoires  allongées, 
entourée  de  dix  bras  pédon- 
culés,  très-larges  et  garnis 
de  ventouses.  La  vessie  à 
encre  se  trouve  séparée  du 
foie  et  située  plus  profondé- 
ment que  celui-ci  dans  la 
cavité  du  ventre;  son  con- 
duit extérieur  se  termine  en 
une  espèce  d'entonnoir,  et 
s’ouvre  vers  la  partie  du  cou  où  se  trouve  placé  en  même  temps 
l'anus  de  cet  animal.  Les  œufs  de  la  sèche  sont  pédonculés , de 
la  grosseur  d’un  petit  pois,  et  forment  une  espèce  de  grappe 
rameuse,  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  raisins  de  mer 
(uvœ  marinœ).  Ces  œufs,  ainsi  que  la  coquille  înterne  de  la 
sèche ,.  étaient  autrefois  usités  en  médecine;  aujourd’hui  on 
ne  fait  emploi  de  cette  dernière  que  pour  polir  les  corps  durs, 
ou  bien  on  en  met  dans  les  cages  de  serins  et  autres  petits  oi- 
seaux, afin  qu’ils  puissent  aiguiser  leur  bec.  Vencre  de  sèche  est 
principalement  employée  par  les.  peintres  ; elle  nous  arrive  par 
la  voie  de  Rome,  de.  la  Méditerranée,  et  se  trouve,  à son  état 
primitif,  enfermée  encore  dans  la  vessie  qui  la  contient,  et  avec 
laquelle  on  l’a  fait  sécher.  On  vend  aussi,  pour  les  dessinateurs, 
une  sepia  préparée,  qui  est  en  morceaux  carrés,  mais  qui  n’est 
nullement  propre  à l’usage  homœopathique,  puisqu’elle  est  mêlée 
. avec  de  la  gomme  et  autres  substances;  nous  préférons  nous 
procurer  la  vessie  nouvellement  extraite  de  l’animal,  et  conserver 
la  liqueur  qu’elle  renferme,  avec  parties  égales  d’alcool,  et  quand 
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nous  voulons  préparer  la  première  trituration,  nous  évaporons 
dans  une  capsule  de  verre  une  petite  quantité  du  mélange,  pour 
oblenir  le  suc  de  sepia  desséché.  Nous  sommes  ainsi  à l’abri  des 
altérations  auxquelles  sont  exposées  les  vessies  provenant  du 
commerce.  Il  faut  donc  prendre  celte  encre  de  la  vessie  même. 
On  en  fait  les  trois  premières  atténuations  par  la  trituration. 

4S8.  ISpongia  fluviatilis.  Éponge  des  fleuves;  Russi- 
cher  Flusschwamm.  — Espèce  d’éponge  qui  croît  dans  la  Mos- 
cova, en  Russie,  et  qui,  du  reste,  a toutes  les  propriétés  des 
éponges  marines.  (Y o\r  Spongia  marina  tosta). 

4S4.  Spong;ia  marina  toüta,  Éponge  maritime  ter- 
rifiée; Gebrannter  Meerschwamm.  — La  substance  animale  as- 
sez connue  sous  le  nom  d’éponge  (spongia  ofjicinalis),  est,  sui- 
vant plusieurs  naturalistes,  le  squelette  d’un  polypier  poly- 
morphe, tandis  que  d’autres  la  regardent  comme  un  produit 
entièrement  végétal,  et  qui  ne  fait  que  servir  d’habitation  à cer- 
tains polypes.  Quoi  qu’il  en  soit,  jamais  on  n’a  connu  l’animal 
qui  habite  l’éponge  ou  dont  elle  est  le  prétendu  squelette,  de 
manière  que  ceux  qui  placent  l’éponge  dans  le  règne  animal 
sont  obligés  de  ne  faire  consister  le  corps  de  cet  animal  qu’en 
une  sorte  de  gelée  ténue,  qui  se  dessèche  sans  laisser  aucune 
trace.  L’éponge  se  trouve  assez  fréquemment  dans  la  mer 
Rouge,  ainsi  que  dans  la  Méditerranée,  adhérant  aux  rochers; 
on  la  pêche  surtout  dans  les  îles  de  l’Archipel,  d’où  elle  nous 
arrive  par  Marseille.  Ce  sont  des  masses  informes,  plus  ou 
moins  grandes,  légères,  poreuses,  tenaces,  élastiques,  parfois 
rameuses,  composées  de  fibres  déliées,  anastomosées  entre 
elles;  elles  sont  ordinairement  brunâtres  ou  jaunâtres,  arron- 
dies, planes  en  dessous,  convexes  en  dessus,  molles  et  recou- 
vertes d’un  mucus  gélatineux.  Une  autre  sorte  de  ces  éponges, 
qui  nous  arrive  d’Amérique,  est  d’une  texture  plus  fine,  d’un 
jaune  blond,  molle,  lomenteuse,  plus  poreuse  que  la  précédente, 
en  masse  concave,  évasée.  Les  éponges  les  plus  estimées  sont 
celles  qu’on  appelle  éponges  mâles  {fig.  129),  et  qu’autrefois 
on  tirait  par  la  voie  de  Venise  ; elles  sont  plus  fines  et  regar- 
dées comme  plus  jeunes.  Les  éponges  fines  de  toilette  sont  des 
éponges  soumises  à des  lavages  répétés  à froid  et  à chaud,  avec 
de  l’eau  simple,  puis  acidulée  avec  l’acide  muriatique  faible, 
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traitées  ensuite  par  l’acide  sulfurique  étendu  d"eau,  et  enfin 
parfumées  de  diverses  manières.  Ces  dernières  ne  conviennent 
nullement  à l’usage  homœopalhique.  Les  éponges  dont  l’homoeo- 
palhe  se  sert  sont  les  éponges  ordinaires,  celles  de  moyenne 
dimension,  telles  quelles  se  vendent  chez  les  droguistes.  Pour 
les  préparer  à l’usage  médical,  on  les  coupe  en  morceaux  d’un 
médiocre  volume,  on  les  met  dans  un  brûloir  à café  qui  n’ait 
jamais  servi  à griller  autre  chose,  et  on  les  grille  sur  des  char- 
bons ardents,  en  tournant  toujours  jusqu’à  ce  que  les  morceaux 


Fig.  jfo. 


aient  acquis  une  couleur  brune  et  qu’ils  se  laissent  réduire  en 
poudre  sans  beaucoup  de  peine.  La  poudre  ainsi  obtenue  est 
d’un  brun  foncé,  d’une  odeur  empyreumatique,  d’une  saveur 
désagréable,  salée;  elle  attire  facilement  l’humidité  de  l’air,  et 
donne,  bouillie  avec  de  l’eau,  une  décoction  jaunâtre  dont  l’o- 
deur tire  un  peu  sur  celle  de  l’acide  sulfurique.  Le  charbon  d'é- 
ponge, tel  qu’on  le  trouve  assez  souvent  dans  les  pharmacies, 
paraît  être  dénué  de  toute  énergie,  tandis  que  l’éponge  qui  n’a 
été  grillée  que  jusqu’au  brun  conserve  beaucoup  plus  d’odeur, 
et  communique  à l’esprit-de-vin  toute  sa  vertu  médicinale. 

19. 
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Pour  obtenir  la  teinture-mère,  on  mêle  une  partie  de  l’éponge 
grillée  et  réduite  en  poudre  avec  20  parties  d’alcool,  et  on  la 
traite  du  reste  de  la  manière  connue.  Mieux  vaudrait  encore 
faire  les  trois  premières  atténuations  par  la  trituration. 

485.  Tlierîdîon  ctirassavicum  , Araignée  noire 
de  Curaçao;  Feuerspinnchen.  — Celte  petite  araignée  noire, 
connue  par  son  venin  redoutable,  se  trouve  assez  fréquemment 
àCuraçao,  où  les  nègres  lui  donnent  le  nom  d'aramja.  Elle  a le 
corps  de  la  grosseur  d’un  noyau  de  cerise,  la  poitrine  noire,  les 
pattes  noires  et  couvertes  de  poils  courts  et  roides,  et  se  dis- 
tingue par  trois  points  d’un  rouge  vif,  placés  à la  partie  posté- 
rieure de  son  corps,  et  dont  le  plus  grand,  qui  se  trouve  au- 
dessus  de  l’anus,  a à peu  près  la  dimension  d^une  tête  d’é- 
pingle. Les  plus  jeunes  de  ces  animaux  sont  d’un  beau  noir 
foncé,  marqués  de  plusieurs  petites  lignes  blanches  composées 
de  taches  en  forme  de  gouttelettes,  se  dirigeant  du  devant  en 
arrière  ; leurs  pattes  sont  demi-transparentes,  brunâtres.  Les 
femelles  sont  marquées  de  stries  pareilles  mais  plus  larges,  dis- 
posées en  formes  de  croissant  et  de  couleur  Jaunâtre.  Tous, 
mâles,  femelles  et  petits,  ont  sur  le  ventre  une  tache  carrée, 
jaune,  échancrée  sur  les  bords,  et  qui  occupe  presque  toute  la 
largeur  du  ventre.  — On  introduit  toute  l’araignée  dans 
20  parties  d’alcool,  et  on  l’y  fait  macérer  pendant  plusieurs  se- 
maines ou  même  pendant  plusieurs  mois,  après  quoi  on  dé- 
cante la  liqueur  claire,  que  l’on  conserve  sous  le  nom  de  tein- 
ture-mère, et  qui  sert  ensuite  pour  faire  les  atténuations  de  la 
manière  connue. 

486.  Vîpera  redî , Coluber  redi  ; Vipère  d’Europe. 
— Le  vipera  redi,  ainsi  que  le  vipera  torva  et  celui  de  Fontai- 
nebleau, ne  sont  que  des  va- 
riétés de  la  vipère  commune 
{vipera  berus,  coluber  berus), 
espèce  connue  depuis  des  siè- 
cles, des  plus  redoutées,  quoi- 
que faible,  rampante,  peu  agile, 
peu  agressive,  à moins  qu’on 
.ne,d’attaque,  longue  d’environ 

2 pieds,  et  grosse  comme  le  pouce  130).  Elle  a l’œil  vif,  darde 
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fréquemment  «a  langue  fourchue,  mais  molle  et  sans  danger.  Sa 
tête  est  déprimée , cordiforme , couverte  d’écailles  granulées 
[fîg.  131)  ; son  corps  brun  présente  une  raie  noire  en  zigzag  le 


F^-.  131 . 


long  du  dos,  et  une  rangée  de  taches  noires  de  chaque  côté, 
avec  un  ventre  ardoisé.  Dans  toutes  les  vipères  les  os  maxil- 
laires supérieurs,  três-pelils  et  fort  'mobiles,  ne  portent  en 
avant  qu’une  seule  dent  ou  crochet  que  l’animal  tient  caché 
dans  un  repli  de  la  gencive,  lorsqu’il  ne  veut  pas  s’en  servir  ; 
celte  dent  est  aiguë,  percée  d’un  petit  canal  en  communication 
par  sa  base  avec  le  conduit  excréteur  d’une  glande  à venin, 
molle  et  spongieuse.  Le  fluide  délétère  qu’elle  sécrète,  chassé 
quand  l’animal  mord,  par  la  contraction  des  muscles,  traverse 
le  canal  de  la  dent  et  porte  le  désordre  ou  la  mort  là 
où  celte  dent  pénètre.  — Pour  l’usage  homœopalhique,  on  se 
sert  du  venin  dentaire  des  vipères,  on  fait  les  3 premières  at- 
ténuations par  la  trituration. 

4S7.  Vipcra  torva  (Voir  Vîpera  recli). 
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CHAPITRE  V. 


Notions  sur  quelques  matières  impondérables  et  sur 
certaines  substances  accessoires. 


1.  SUR  QUELQUES  MATIÈRES  IMPONDÉRABLES. 

488.  Rlectricitas,  Électricité  ; Electricitas. — Ce  fluide, 
dont  le  nom  vient  de  èXsjc-pov,  succin,  se  trouve  répandu  dans  tous 
les  corps  de  la  nature,  et  peut  être  développé  par  tout  ce  qui  pro- 
duit de  la  lumière  et  de  la  chaleur  ; par  la  friction,  la  commo- 
tion, le  changement  de  densité,  réchaufiTement,  ainsi  que  par  le 
contact  et  l’influence  qu’exercent  réciproquement  l’un  sur 
l’autre  deux  corps  chimiquement  hétérogènes.  Les  phénomènes 
les  plus  simples  et  les  plus  frappants  de  l’électricité  sont  l’at- 
traction et  la  répulsion.  La  propriété  de  conduire  ce  fluide  n’est 
pas  la  même  dans  tous  les  corps  ; on  distingue  à cet  égard 
des  conducteurs  et  des  isolateurs.  Les  corps  appelés  conducteurs 
sont  ceux  dans  lesquels  on  ne  peut,  sur  un  point  isolé,  exciter 
l’électricité,  sans  que  celle-ci  se  communique  à tout  le  corps  et 
à tous  les  conducteurs  mis  en  rapport  avec  lui,  à moins  que  ce 
rapport  ne  soit  interrompu  par  des  isolateurs.  Ce  qu’on  appelle 
isolateurs,  ce  sont  les  corps  qui,  contrairement  aux  conducteurs, 
n’acquièrent  l’électricité  qu’à  l’endroit  même  où  on  les  frotte, 
sans  la  communiquer  à d’autres  isolateurs,  et  auxquels  même 
les  conducteurs  n’enlèvent  l’électricité  qu’à  l’endroit  même  où 
ils  sont  mis  en  contact  avec  eux.  A la  première  de  ces  classes, 
les  conducteurs,  appartiennent  les  acides,  les  sels,  les  métaux, 
notamment  l’argent,  l’or  et  le  cuivre,  qui  forment  les  conduc- 
teurs les  plus  forts;  le  zinc  tient  le  milieu;  l’argent  s’échauffe 
le  plus,  le  fer  le  moins.  A la  classe  des  isolateurs  appartiennent 
le  verre,  la  résine,  la  houille,  la  soie,  la  laine,  les  cheveux,  le 
cuir,  la  cire,  etc.  On  distingue  ordinairement  deux  espèces 
d’électricité;  l’une,  appelée  pos/fiue  ou  vitrée,  est  celle  que  le 
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frottement  fait  naître  dans  le  verre  et  les  matières  vitreuses  ; 
l’autre,  appelée  négative  ou  résineuse,  est  celle  que  par  ce  même 
procédé  acquiert  la  résine,  le  soufre,  la  soie,  etc.  Ces  deux 
électricités  exercent  des  actions  contraires,  de  sorte  que  deux 
corps  chargés  l’un  et  l’autre  de  la  même  électricité,  soit  vitrée 
soit  résineuse,  se  repoussent;  tandis  que  deux  autres  qui  possè- 
dent chacun  une  électricité  différente,  l’un  l’électricité  rési- 
neuse et  l’autre  la  vitrée,  s’attirent  mutuellement.  En  général, 
on  prétend  que  l’électricité  positive  excite  le  plus  les  systèmes 
musculaire  et  vasculaire,  et  qu’en  réunissant  l’influence  des 
deux  pôles,  on  parvient  à exciter  plus  d’opposition  entre  l’irri- 
tabilité pt  la  sensibilité,  c’est-à-dire  à rendre  plus  forte  la  po- 
larisation de  ces  deux  sphères  de  la  vie  organique.  L’applica- 
tion de  l’électricité  peut  se  faire  de  trois  manières,  dont  la 
première,  la  plus  douce,  est  le  bain  électrique  [halneum  electri- 
cum).  A cet  effet,  on  place  le  malade  sur  un  isoloir,  c’est-à-dire 
sur  un  tabouret  en  résine  ou  en  verre,  ou  garni  seulement  de 
pieds  de  cette  nature,  et  on  le  fait  communiquer,  par  le  moyen 
d’une  chaîne,  avec  la  machine  mise  en  mouvement  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  mais  qui,  pour  l’usage  homœopa- 
thique,  ne  devrait  jamais  excéder  dix  minutes.  La  seconde  ma- 
nière d’appliquer  l’électricité  est  Yétincelle  {scintilla),  c’est-à-dire 
la  manière  qui  consiste  à tirer,  moyennant  un  conducteur,  des 
étincelles  du  corps  du  malade  isolé,  ou  bien  à lui  en  commu- 
niquer de  la  même  manière,  s’il  n’est  pas  isolé.  Cette  manière 
d’application  excite  parfois  vivement  les  organes  électrisés;  ce 
qui  n’a  pas  lieu  lorsqu’on  se  sert  de  la  pointe  {aura  electrica). 
Ce  mode  d’application  consiste  à donner  ou  à soutirer  l’élec- 
tricité moyennant  des  pointes  métalliques  très-fines;  plus  ces 
pointes  sont  fines,  plus  l’action  en  est  douce.  Les  frictions  élec- 
triques sont  encore  un  autre  mode  d’application  ; elles  consis- 
tent à promener  la  boule  d’un  excitateur  très-près  de  la  partie 
qu’on  veut  électriser  et  que  préalablement  on  a recouverte  de 
flanelle,  et  à donner  ainsi  ou  à soutirer  l’électricité  au  malade. 
Le  moyen  le  plus  violent,  et  qui  ne  devrait  jamais  être  employé 
en  homœopathie,  c’est  le  choc,  qui  consiste  à faire  éprouver  au 
malade  de  petites  décharges  répétées  de  la  bouteille  de  Leyde. 
En  général,  les  cas  où  l’homoeopalhe  devra  avoir  recours  à 
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l'électricité  seront  très-rares.  Hahnemann,  dans  la  première 
édition  de  ses  Maladies  chroniques^  avait  conseillé  de  n’en  faire 
usage  que  comme  palliatif  et  de  ne  l’employer  qu’aux  plus  pe- 
tites doses  possibles  ; mais  dans  la  seconde  édition  il  est  revenu 
de  cette  idée  et  a retiré  le  conseil  qu’il  avait  donné.  Voici  ce  qu’il 
dit  à ce  sujet  : «Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  j’a- 
« vais  conseillé,  dans  le  traitement  des  paralysies  anciennes  ou 
« des  pertes  de  sensation,  de  faire  usage,  à côté  des  remèdes 
« antipsoriques,  des  étincelles  électriques  les  plus  petites  pos- 
ai sibles,  comme  d’un  moyen  accessoire.  Je  me  repens  de  ce 
« conseil  et  je  le  retire  parce  que  l’expérience  m’a  appris  qu’on 
« n’a  suivi  nulle  part  mon  conseil  tel  que  je  l’avais  donné, 
« mais  qu’on  a administré  des  étincelles  de  plus  en  plus  grandes, 
« prétendant  toujours  que  c’étaient  là  les  plus  petites  possibles. 
« Je  conseille  donc  aujourd’hui  de  s’abstenir  de  ce  moyen  dont 
« on  peut  si  facilement  abuser,  vu  que  nous  pouvons  aisément 
« renoncer  jusqu’à  cette  apparence  même  de  traitement  énan- 
« tiopathique^  puisqu’il  y a,  pour  le  traitement  des  parties 
« privées  de  mouvement  et  de  sensation,  un  moyen  local  plus 
« efficace,  et  qui  est  homœopathique.  Ce  moyen,  c’est  l’appli- 
« cation  locale  de  Veau  froide^  qui,  à dix  degrés,  et  à une  tem- 
« pérature  plus  froide  encore,  possède,  dans  ses  effets  primi- 
« tifs,  la  vertu  de  rendre  les  organes  momentanément  immo- 
« biles  et  insensibles,  et  qui,  par  conséquent,  est  d’un  vrai 
« secours  homœopathique  dans  les  cas  cités  plus  haut,  w C’est 
ainsi  que  Hahnemann  a conseillé  en  dernier  lieu  de  remplacer 
l’application  de  l’électricité  par  celle  de  l’eau  froide,  «puisée  aux 
« sources  des  montagnes  ou  tirée  des  puits  d’une  profondeur 
« convenable,  et  appliquée,  soit  sur  les  parties  malades,  sous 
« forme  de  douches,  de  deux,  trois  minutes  de  durée,  soit  sous 
« forme  de  bains  d'aspersions,  entières,  de  la  durée  de  deux  à cinq 
« minutes,  répétées  une  ou  deux  ou  plusieurs  fois  par  jour, 
« suivant  les  circonstances,  et  pendant  que  le  malade  sera  sou- 
« mis  à un  traitement  antipsorique,  interne,  convenablement 
« dirigé,  qu’il  observera  le  régime  nécessaire  et  qu’il  prendra 
« suffisamment  d’exercice  au  grand  air  (1).  » 

(1)  Hahnemann,  Zlocfrine  el  traiiement  homœopathique  des  maladies  chroni- 
ques, 2*  édition.  Paris,  1846.  5 vol.  in-8. 
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48».  Oalvanîsiniis,  Galvanisme;  Galvanismus.  — Le 
galvanisme  [electricüas  metallica)  est  une  modification  de  l’é- 
leclricité  produite  par  la  superposition  de  corps  métalliques 
différents,  et  dont  les  phénomènes 'sont  identiques  à ceux  de 
l’électricité  ordinaire,  et  dus  aux  mêmes  fluides  que  ceux-ci.  Le 
galvanisme  doit  son  nom  à Galvani,  physicien  italien,  qui  le 
découvrit  en  1789,  à Bologne.  Pour  que  le  courant  électrique 
puisse  s’établir  dans  les  corps  métalliques  superposés,  il  faut 
que  chaque  paire  de  plaques  soit  mise  en  contact  avec  un  con- 
ducteur humide  qui,  en  conduisant  l’électricité,  devienne  lui- 
même  électrique,  en  éprouvant  une  décomposition  chimique 
dans  ses  parties.  La  polarisation  originaire  des  métaux  se  re- 
produit de  cette  manière  à chaque  instant.  Une  telle  combinai- 
son de  conducteurs  hétérogènes,  s’appelle  la  pile  de  Volta  ou 
galvanique  et  l’électricité  produite  par  elle  constitue  le  galva- 
nisme. Pour  se  procurer  une  pile  galvanique  propre  à l’usage 
homœopalhique,  on  se  fait  confectionner  20  à 30  disques  con- 
sistant chacun  en  une  plaque  de  cuivre  et  un  autre  de  zinc  sou- 
dées ensemble,  ayant  4 à 6 millimètres  de  large,  sur  0,4  d’é- 
pais. Ces  disques  faits,  on  commence  à bâtir  la  pile  sur  une 
petite  plaque  en  bois  portée  par  des  pieds  en  verre  et  portant  à 
son  tour  trois  barres  de  verre,  posées  verticalement,  assez  éloi- 
gnées entre  elles  pour  renfermer  la  pile  des  disques,  et  d’une 
hauteur  suffisante  pour  les  contenir  tous.  Le  premier  disque 
que  l’on  pose  doit  être  un  disque  simple  en  zinc,  au-dessus  de 
celui-çi  on  place  d’abord  une  rondelle  d’étoffe  imbibée,  au  mo- 
ment de  s’en  servir,  d’un  liquide  excitateur,  qui  est  ordinaire- 
ment une  solution  de  sel  ammoniac  ou  de  sel  de  soude;  au- 
dessous  de  cette  rondelle,  on  place  ensuite  le  premier  des 
disques  doubles,  de  manière  à ce  que  le  cuivre  soit  tourné  en 
bas,  le  zinc  en  haut.  Au-dessus  de  ce  disque  double,  on  pose 
de  nouveau  une  rondelle  d’étoffe  imbibée  comme  la  première, 
au-dessus  de  celui-ci  un  autre  des  disques  doubles  tourné  de  la 
même  manière  que  le  premier,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  der  - 
nier de  ces  disques.  Celui-ci  posé,  ainsi  que  la  rondelle  qui 
doit  le  suivre,  on  pose  sur  celle-ci  un  simple  disque  en  cuivre, 
et  on  serre  la  pile  moyennant  une  vis.  Les  deux  disques  sim- 
ples, aux  extrémités  de  la  pile,  c’est-à-dire  le  disque  zinc  qui  se 
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trouve  en  bas,  et  le  disque  cuivre  qui  se  trouve  en  haut,  doivent 
avoir  chacun  un  petit  crochet  du  même  métal,  ou  bien  un  petit 
trou,  afin  qu’on  puisse  y fixer  le  fil  conducteur.  Le  sentiment 
douloureux  que  cause  le  galvanismè  est  plus  marqué  que  celui 
de  réleclricité  ; appliqué  sur  l’œil  il  produit  la  vision  de  lu- 
mière; sur  l’oreille,  il  excite  des  bourdonnements;  sur  la  lan- 
gue, il  produit  une  saveur  particulière;  sur  l’organe  de  l’odo- 
rat, il  fait  naître  une  sorte  d’odeur  ammoniacale.  C’est  également 
au  galvanisme  qu’est  dû  le  phénomène  assez  connu  qui  fait 
que  lorsqu’on  place  une  pièce  de  zinc  enlre  la  lèvre  supérieure 
et  les  dents,  une  autre  d’argent  sur  la  langue,  on  éprouve  une 
saveur  âcre,  presque  caustique,  au  moment  même  où  l’on  ap- 
proche ces  deux  métaux  l’un  de  l’autre;  lorsqu’on  fait  celte 
expérimentation  dans  l’obscurité,  on  ne  manque  pas  de  voir 
même  des  éclairs  devant  les  yeux.  — Quant  à l’administration 
du  galvanisme,  on  en  distingue  deux  formes  principales,  sa- 
voir ; 1“  le  courant  galvanique  ^ qui  a lieu  lorsque  la  chaîne 
galvanique  est  fermée  et  que  les  parties  malades  mises  en  rap- 
port avec  la  pile  restent  ainsi  exposées  à l’influence  continue 
(non  interrompue)  de  ce  fluide;  2«  l’influence  interrompue,  ou 
les  secousses  galvaniques,  produites  lorsqu’on  ouvre  de  temps 
en  temps  la  chaîne,  et  qu’on  fait  ainsi  cesser  momentanément 
le  rapport  qui  existe  enlre  la  pile  et  les  parties  malades,  le  ré- 
tablissant bientôt  après.  Ce  qu’on  appelle  la  chaîne  galvanique 
fermée,  c’est  lorsque  les  deux  bouts  des  fils  conducteurs  qui 
partent  l’un  du  disque  zinc  et  l’autre  du  disque  cuivre,  sont  mis 
en  rapport  soit  immédiatement  soit  par  un  conducteur  inter- 
médiaire commun.  Lorsqu’on  administre  le  conranf  galvanique, 
c’est  la  partie  malade  ou  l’organisme  entier  qui  fait  le  conduc- 
teur commun  entre  les  deux  bouts  des  fils  conducteurs,  et  qui 
sert  ainsi  à fermer  la  chaîne.  Le  disque  zinc  est  celui  qu’on 
appelle  le  pôle  positif  de  la  pile,  tandis  que  le  disque  cuivre 
porte  le  nom  de  pôle  négatif.  Du  reste,  on  peut  faire  usage  du 
galvanisme  de  diverses  manières,  dont  la  première  est  le  bain 
galvanique,  qui  consiste  à introduire  la  partie  malade  dans  un 
vase  rempli  d’eau  salée,  dans  lequel  on  plonge  le  fil  conduc- 
teur de  l’un  des  pôles,  tandis  qu’on  applique,  au  moyen  d’une 
armure  fixe,  le  fil  du  pôle  opposé  à la  partie  du  membre  ma- 
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lade  qui  est  hors  de  l^eau  ; ou  bien,  Ton  fait  introduire  sépa- 
rément chaque  bras  ou  chaque  pied  dans  un  vase  rempli  d’eau 
salée,  et  l’on  plonge  dans  chacun  de  ces  vases  un  des  deux  fils 
conducteurs.  Un  autre  mode  d’application  pour  le  galvanisme, 
ce  sont  les  armures  fixes,  consistant  en  plaques  ou  en  baguettes 
métalliques  correspondant  exactement  à la  forme  des  parties 
sur  lesquelles  on  veut  les  appliquer  ; on  les  y attache  par  des 
ligatures,  et  les  met  en  rapport  chacune  avec  un  des  pôles  de 
la  pile.  A cet  effet,  il  faut  que  chacune  de  ces  plaques  soit  pour- 
vue d’un  petit  crochet  pour  y fixer  les  fils  conducteurs.  Nous 
ferons  encore  mention  de  la  brosse  métallique  et  de  Véponge 
mouillée;  le  premier  de  ces  procédés  consiste  à faire  agir  le 
galvanisme  au  moyen  d’une  plaque  métallique  garnie  de  pointes 
et  ressemblant  à une  brosse,  et  qui  est  approchée  de  la  partie 
malade.  Le  second,  Véponge  mouillée,  consiste  à fixer  une 
éponge  humectée  d’eau  sur  le  fil  d’un  conducteur  métallique 
et  à toucher  de  temps  en  temps  la  partie  malade  avec  cette 
éponge.  Voilà  les  diverses  manières  de  se  servir  du  galvanisme, 
dont  aucune  cependant  n’est  usitée  en  homœopathie,  et  ne  le  sera 
peut-être  jamais,  à moins  qu’on  ne  trouve  moyen  d’en  étudier 
les  effets  comme  on  a étudié  ceux  de  l’aimant  artificiel,  et  de 
connaître  ainsi  les  cas  dans  lesquels  l’application  modérée  de 
cet  agent  serait  réellement  indiquée.  Le  docteur  Caspari  a fait 
quelques  essais  d’étude,  mais  ce  qu’il  en  a obtenu  est  encore 
trop  peu  satisfaisant  pour  donner  des  indications  pratiques. 
Peut-être  cependant,  qu’en  s’exposant  plusieurs  jours  de  suite, 
chaque  fois  pendant  10,  15  minutes,  à un  courant  galvanique, 
et  en  observant  ensuite  les  effets  qu’on  en  éprouverait,  on  pour- 
rait parvenir  à constater  une  série  de  symptômes  propres  à 
donner  des  indications.  En  tous  cas,  la  seule  manière  d’étudier 
les  effets  de  cet  agent,  serait  celle  du  courant  galvanique,  qu’on 
établira  de  la  manière  la  plus  simple  possible,  c’est-à-dire  en 
prenant  les  bouts  des  fils  condueteurs,  chaeun  par  une  main. 
C’est  là  aussi  la  seule  manière  dont  l’application  de  ce  fluide 
sur  les  malades  doive  être  exercée  en  homœopathie,  si  toute- 
fois nous  parvenons  à pouvoir  en  faire  un  usage  parfaitement 
rationnel. 

490.  Magnes  artificialis , Magnetismus  mineralis; 
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Aimant  arlificiel,  Magnétisme  minéral;  Künstlicher  Magnet, 
Miner alischer  Maynetismus.  — Le  magnétisme  minéral  est  l’en- 
semble des  phénomènes  que  produit  l’aimantation  soit  natu- 
relle soit  artificielle  de  certains  métaux.  On  appelle  aimanta- 
tion la  faculté  que  possèdent  naturellement  ou  qu’acquièrent 
ces  métaux  d’attirer  le  fer,  l’acier,  le  nickel  et  le  cobalt  ; et 
l’on  donne  le  nom  d'aimant  naturel  au  minéral  de  fer  qui  jouit 
particulièrement  de  cette  propriété.  Ce  qui  ensuite  s’entend  par 
aimant  artificiel,  c’est  tout  morceau  de  métal  qui  a acquis  la 
faculté  d’attirer  le  fer  et  d’avoir  des  pôles  qui  se  dirigent  vers 
ceux  de  la  terre.  Tous  les  corps  sans  distinction  de  leur  pro- 
priété conductrice  pour  l’électricité  et  la  chaleur,  sont  capables 
de  propager  au  loin  la  polarisation  magnétique;  mais  le  fer  a 
celle  particularité  à un  plus  haut  degré  qu’aucun  autre  corps. 
Tout  morceau  de  fer  peut  être  rendu  aussi  magnétique  que  l’ai- 
mant naturel,  et  c’est  de  ce  métal  ou  plutôt  de  l’acier  qu’on  se 
sert  ordinairement  pour  fabriquer  les  aimants  artificiels,  c’est- 
à-dire  les  barreaux  ou  les  aiguilles  d’acier  qu’on  emploie  pour 
la  construction  des  boussoles  ou  pour  la  formation  d’autres  ai- 
mants artificiels.  Le  meilleur  acier  à cet  effet  est  celui  d’^ngf^e- 
terre;  vient  ensuite  celui  de  Solingue  en  Allemagne.  Pour  fa- 
briquer des  aimants  artificiels,  on  emploie  ordinairement  la 
friction,  qui  consiste  à frotter  avec  un  aimant  assez  volumineux 
un  morceau  d’acier  placé  dans  la  direction  de  Taxe  de  la  terre, 
Jusqu’à  ce  que  celui-ci  ait  acquis  les  propriétés  de  l’aimant. 
Mais  si  Ton  n’a  pas  d’aimant  pour  aimanter  le  morceau  d’a- 
cier qu’on  veut  rendre  magnétique,  on  peut  encore  lui  faire 
obtenir  celle  propriété,  en  fixant  transversalement  des  barreaux 
d’acier  courbés  convenablement  pour  former  des  aimants  en  fer 
à cheval  autour  des  conducteurs  électriques  qui  servent  de  pa- 
ratonnerres à des  édifices  élevés.  La  forme  qu’on  donne  aux 
grands  aimants  artificiels  qui  doivent  servir  à Talimenlation 
d’autres  barreaux  d’acier,  est  ordinairement  celle  d’un  fer  à 
cheval,  et  souvent  encore  on  réunit  plusieurs  aimants  courbés 
de  celte  manière , en  sorte  qu’ils  n’en  forment  qu’un  seuL 
Dans  chaque  aimant,  la  vertu  magnétique  se  montre  de  préfé- 
rence aux  deux  extrémités,  appelées  les  pôles  de  l’aimant.  Lors- 
qu’on suspend  un  barreau  d’acier  aimanté  à un  fil,  on  voit  un 
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,de  ces  pôles  se  tourner  vers  le  nord,  l’autre  vers  le  sud,  ce  qui 
fait  distinguer  ces  deux  pôles  en  pâle  nord  et  en  pôle  sud.  En 
approchant  deux  aimants  l’un  de  l’autre,  on  voit  encore  que 
les  pôles  du  même  nom  se  repoussent  mutuellement , tandis 
que  ceux  de  noms  différents  s’attirent,  et  c’est  là  ce  qui  fait  que 
lorsqu’on  aimante  un  barreau  d’acier  par  le  frottement,  le  bout 
qui  a été  frotté  avec  le  pôle  nord  représentera  le  pôle  sud,  et 
vice  versa.  Lorsque  l’aimant  reste  pendant  longtemps  inactif, 
il  perd  facilement  de  sa  force  ; c’est  pourquoi  on  lui  donne  or- 
dinairement une  armure,  qui  consiste  en  une  barre  de  fer  qu’on 
attache  à ses  deux  pôles,  et  à laquelle  on  suspend  un  poids 
proportionné  à la  force  de  l’aimant,  le  forçant  ainsi  à exercer 
continuellement  toute  sa  propriété  attractive.  — Pour  préparer 
les  petits  aimants  artificiels,  tels  qu’ils  sont  usités  en  homœo- 
patbie,  on  prend  une  petite  baguette  d’acier  anglais,  longue 
d’environ  2 décimètres,  sur  4 ou  5 centimètres  de  large  et 
2 d’épaisseur.  Cette  baguette  doit  avoir  été  trempée  jusqu’à  ce 
qu’elle  devienne  élastique  et  non  cassante  comme  du  verre. 
Afin  de  communiquer  ensuite,  le  plus  promptement  et  le  plus 
facilement  possible,  à cette  baguette  la  plus  grande  force  ma- 
gnétique qu’elle  soit  susceptible  d’acquérir,  il  faut  avant  tout 
avoir  soin  de  ne  pas  arracher  violemment  le  pôle  de  l’aimant 
avec  lequel  on  vient  de  frotter,  parce  que,  de  cette  manière,  on 
en  enlèverait  chaque  fois  une  grande  partie  de  la  force  que  la 
baguette  a acquise.  C’est  pourquoi  il  est  convenable  de  faire 
en  sorte  que  le  pôle  de  l’aimant  avec  lequel  on  frotte  puisse 
glisser  sur  une  feuille  très-mince  de  tôle,  lorsqu’il  est  arrivé 
au  bout  de  la  baguette,  et  qu’ainsi  son  passage  de  l’acier  à la 
tôle  soit  doux  et  presque  imperceptible,  ce  qui  fera  qu’on  pourra 
sans  inconvénient  l’enlever  de  la  baguette  qu’il  sert  à aiman- 
ter. Mais  il  faut  encore  que  la  tôle  qui  recouvre  les  deux  bouts 
de  la  baguette  continue  au-dessous  de  celle-ci , afin  d’entrete- 
nir constamment  le  courant  magnétique  entre  les  deux  pôles. 
On  prendra  donc  une  petite  bande  de  tôle  mince,  de  la  même 
longueur  que  la  baguette  d’acier  que  l’on  veut  aimanter,  mais 
seulement  de  quelques  millimètres  plus  longue;  on  posera  la 
baguette  d’acier  sur  la  lame  de  tôle,  dont  on  relèvera  ensuite 
les  deux  bouts  en  forme  de  crochet,  par-dessus  les  deux  extré- 
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miles  de  la  baguette,  de  façon  qu'ils  ne  couvrent  celle-ci  que 
sur  la  largeur  d’un  millimètre  environ,  et  d’une  couche  très- 
peu  épaisse,  ayant  été  préalablement  assez  amincis.  Chacun  de  ces 
deux  bouts  ainsi  recourbés  et  marqués  (^^.132),  l’un  de  la  lettre 
N (nord),  l’autre  de  la  lettre  S (sud),  l’on  place  horizontalement 
la  lame  de  tôle,  l’extrémité  N tournée  vers  le  nord,  jusqu’à  ce 
que  l’aimantation  de  la  baguette  soit  obtenue.  Quant  à la  ba- 
guette d’acier,  on  la  marque  exactement  dans  son  milieu  d’un 
trait  à la  craie  ou  à l’encre , chacune  des  deux  moitiés  est  alors 
encore  marquée  de  deux  traits,  dont  le  premier,  à partir  du 
milieu  vers  le  bout,  est  placé  aux  deux  tiers  de  chaque  moitié, 
et  le  second  aux  deux  tiers  à partir  du  premier  vers  le  bout, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  ci-dessous  : 
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Fig.  132. 


La  baguette  ainsi  divisée  et  placée  dans  la  lame  de  tôle  comme 
il  a été  dit,  on  lui  communique  la  vertu  magnétique  à l’aide 
d’un  aimant  artificiel  en  fer  à cheval,  assez  fort  pour  attirer 
5 à 6 kilogrammes.  A cet  effet,  on  pose  perpendiculairement  le 
pôle  sud  de  l'aimant  sur  le  milieu  de  la  baguette,  au  point  a, 
et  on  le  fait  glisser  sur  toute  la  moitié  septentrionale  iüsqü'àu 
delà  de  l’extrémité  N,  d’où  on  le  ramène,  en  décrivant  un  grand 
arc  en  l’air,  au  point  b du  même  côté.  Là  on  le  pose  de  nou- 
veau perpendiculairement,  et  on  le  fait  glisser,  comme  la  pre- 
mière fois,  jusqu’au  delà  de  l’extrémité  N ; on  l'enlève  encore 
une  fois,  et,  en  décrivant  encore  un  arc  en  l’air,  on  apporte 
toujours  le  même  pôle  (sud)  au  point  c,  toujours  du  même  côté 
(nord),  d’où  on  le  fait  glisser  une  dernière  fois  jusqu’au  delà 
de  l’extrémité  N.  Cela  fait,  on  retire  la  baguette  de  son  espèce 
d’étui  en  tôle,  qui  demeure  immobile  à la  même  place,  et  on 
marque  de  la  lettre  N l’extrémité  de  la  moitié  qu’on  vient  d’ai- 
manter par  le  pôle  sud  de  l’aimant  ; elle  est  devenue  pôle  nord. 
Retournant  alors  la  baguette,  on  la  place  de  nouveau  dans  la 
lame  de  tôle,  de  manière  que  maintenant  son  extrémité  N se 
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trouve  sous  le  crochet  S,  et  que  son  autre  extrémité,  qui  n’a 
point  encore  été  aimantée,  soit  au-dessous  du  crochet  N de  la 
lame  en  tôle.  L’aimantation  de  celte  extrémité  se  fait  ensuite 
également  dans  la  direction  septentrionale  du  ciel;  seulement, 
celle  fois-ci,  c’est  avec  le  pôle  nord  de  l’aimant  qu’on  opère,  et 
que  l’on  pose  successivement,  et  toujours  verticalement,  aux 
points  a,  b,  c,  en  le  faisant  glisser  chaque  fois  jusqu’au  delà  du 
crochet  N,  et  le  ramenant  chaque  fois  en  décrivant  un  grand 
arc  en  l’air.  Par  là  on  a produit  le  pôle  sud  de  la  baguette,  qu'on 
marque  ensuite  de  la  lettre  S.  Avec  ce  procédé , indiqué  par 
Hahnemann,  la  baguette  a acquis  autant  de  force  que  peuvent 
lui  en  communiquer  ces  six  passes,  avec  un  aimant  tel  que  ce- 
lui dont  nous  avons  parlé.  Pour  lui  conserver  celle  force,  on 
Penloure  de  ficelle  en  forme  d’une  vis,  ou  bien  on  introduit 
dans  un  étui  deux  baguettes  aimantées  de  même  forme,  placées 
de  manière  à ce  qu’elles  se  louchent  mutuellement  par  leurs 
pôles  opposés,  et  renfermées  de  façon  à ne  pouvoir  pas  bouger. 
— Nous  avons  adopté  dans  la  pharmacie  de  M.  Calellan,  depuis 
plus  de  quinze  ans,  un  barreau  aimanté  d’une  forme  plus  sim- 
ple et  plus  commode  à la  fois.  Il  consiste  en  une  baguette  ronde 
de  25  centimètres  de  long  sur  10  à 12  millimètres  de  diamètre. 
Quand  elle  est  convenablement  aimantée,  on  la  recouvre  d’un 
bout  à l’autre  d’un  fil  métallique  en  forme  de  vis.  Enfin  on  la 
conserve  enfermée  dans  un  étui  en  palissandre  ou  en  acajou. 
Sa  puissance  comme  aimant  ne  s’altère  pas,  même  après  un 
grand  nombre  d’années,  et  son  usage  en  est  facile  en  raison 
de  son  petit  volume,  qui  permet  de  la  transporter  avec  soi  sans 
en  être  embarrassé.  Pour  une  dose,  il  suffit  que  le  malade 
louche,  du  bout  du  doigt,  le  pôle  convenable  pendant  une  à 
deux  minutes,  suivant  les  circonstances , et  il  n’est  nullement 
nécessaire  que  pour  cela  l’aimant  soit  retiré  de  son  étui. 

401*  Zoomag;netismiis,  Magnetismus  animalis,  Mes- 
merismus;  Zoomagnétisme,  Magnétisme  animal;  Thierîscher 
Magnetismus,  Mesmerismus.  — Le  magnétisme  animal  est  l’en- 
semble des  phénomènes  produits  par  l’influence  d’une  action 
invisible  d’un  individu  sur  un  autre,  et  qui  fait  que  le  système 
nerveux  est  mis  dans  un  état  qui,  en  lui-même,  n’est  point 
morbide,  mais  au  contraire  remonte  les  forces  vitales,  et  peut 
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ainsi  contribuer  à la  guérison  des  maladies.  L’action  de  cet 
agent  a jusqu’ici  élé  observée  principalement  sur  l’espèce  hu- 
maine, quoiqu’il  soit  prouvé  que  les  animaux  aussi,  et  même 
les  individus  du  règne  végétal  peuvent  subir  son  influence. 
L’action  zoomagnélique  d’un  individu  sur  l’autre  est  connue 
sous  le  nom  de  manipulation  magnétique^  nom  qui  vient  de 
ce  que  ordinairement  on  produit  cette  action  par  l’imposition 
des  mains  ou  par  des  passes  douces  et  lenlps,  faites  avec  la 
main,  depuis  la  tète  jusqu’au  tronc  et  aux  membres,  d’après  la 
direction  des  nerfs.  C’est  Mesmer  qui,  le  premier,  appela  l’at- 
tention sur  cet  agent,  qui  paraît  ne  pas  avoir  été  inconnu  aux 
anciens;  mais  sa  voix  se  perdit  et  on  l’oublia.  Cependant  on  y 
revint  il  y a environ  quarante  ans,  et  on  commençaàcultiver  le 
magnétisme  avec  beaucoup  de  zèle  ; mais  lorsque  la  superstition 
s’en  mêla,  et  que  les  charlatans,  qui  envahissent  toutes  choses, 
commencèrent  à exploiter  la  crédulité  et  à faire  mille 
choses  plus  absurdes  les  unes  que  les  autres,  on  l’aban- 
donna de  nouveau,  rejetant  ainsi  le  bon  avec  le  mauvais.  — 
On  commence  ordinairement  les  manipulations  magnétiques 
par  se  mettre  en  rapport  avec  le  malade,  ce  qui  se  fait  soit  par 
le  contact  des  mains,  soit  par  l’imposition  des  mains  sur  le  ver- 
lex,  soit  simplement  par  le  regard,  ou  bien  par  des  passes  lentes, 
dirigées  depuis  le  vertex  du  malade  jusqu’à  ses  genoux,  et  de 
manière  à ce  que  la  paume  de  la  main  soit  tournée  vers  le  ma- 
lade dans  la  passe  descendante,  et  le  dos  de  la  main  dans  le 
mouvement  ascendant  qui  lui  succède,  et  pour  lequel  le  magné- 
tiseur devra  éloigner  ses  mains  du  sujet  qu’il  magnétise.  Ces 
manipulations  peuvent  subir  ensuite  plusieurs  modifications, 
suivant  qu’on  fait  les  passes  avec  je  pouce  seul,  qu’on  a les 
doigts  écartés  ou  rapprochés,  etc.,  etc.  — Le  magnétisme  animal 
appliqué  modérément  sert  également  en  homœopalhie,  mais 
jamais  il  n’est  employé  dans  le  but  de  jeter  les  malades  dans 
l’étal  appelé  somnambulisme,  ni  pour  les  rendre  clairvoyants 
au  point  d’indiquer  eux-mêmes  les  médicaments  dont  ils  croient 
avoir  besoin.  Ce  sont  là  des  erreurs  que  l’homœopalhie  repousse 
comme  elles  le  méritent,  et  s’il  se  trouve  cà  et  là  des  ho- 
mœopathes  qui  emploient  le  magnétisme  animal  dans  le  sens 
que  nous  venons  d’indiquer,  c’est  qu’ils  le  font  d’après  leurs 
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vues  et  leurs  opinions  individuelles  et  non  suivant  les  principes 
de  notre  doctrine,  qui  est  tout  aussi  éloignée  du  somnambulisme 
et  des  enseignements  parles  clairvoyants  qu’elle  l’est  des  prin- 
cipes thérapeutiques  de  l’ancienne  école.  Le  seul  avantage  que 
rhomœopathie  conseille  de  tirer  de  l’agent  thérapeutique  que 
constitue  le  magnétisme,  c’est  la  faculté  qu’il  a de  relever  les 
forces  vitales^  ou  bien  de  calmer  le  malade,  d’apaiser  la  sur- 
excitation du  sys|ème  nerveux  et  de  faire  souvent  cesser  ainsi 
les  douleurs  les  plus  atroces,  lorsqu’il  est  sagement  et  conve- 
nablement appliqué.  Voici,  du  reste,  les  passages  les  plus  im- 
portants où  Hahnemann  (1)  a parlé  de  cet  agent.  « Je  crois né- 
« cessaire,  dit-il,  de  parler  encore  du  magnétisme  animal, 
((  dont  la  nature  diffère  tant  de  celle  des  autres  remèdes.  Celte 
« force  curative  qu’on  devrait  appeler  mesmérisme,  du  nom 
« de  son  inventeur,  et  que  la  volonté  ferme  d’un  homme 
((  bien  pensant  fait  affluer  dans  le  corps  d’un  malade,  au  moyen 
« d’attouchements,  agit  d’un  côté  comme  moyen  homœopa- 
« thique,  en  produisant  une  surexcitation  semblable  à celle 
« que  la  maladie  fait  naître,  et  dans  ce  cas,  la  dose  la  plus 

« faible  qu’on  puisse  employer,  est  une  seule  passe  (2)  faite 

« depuis  le  sommet  de  la  tète  jusqu’au  delà  du  bout  des 

« pieds Ensuite,  le  magnétisme  agit  aussi,  en  répartissant 

« avec  uniformité  la  force  vitale,  quand  elle  se  trouve  en  excès 
« sur  un  point  de  l’organisme  et  en  défaut  sur  un  autre,  comme 

« lorsque  le  sang  se  porte  à la  tête,  quand  un  sujet  affaibli 

« éprouve  une  insomnie  accompagnée  d’agitation  et  de  mal- 
« aise,  etc.  Dans  ce  cas  on  pratique,  comme  dose  la  plus  faible, 
« une  seule  passe  semblable  à la  précédente,  mais  un  peu  plus 
« forte  (3).  Enfin,  le  magnétisme  agit  encore,  en  communi- 

(1)  ExposUion  de  la  docLrine  médicale  homœopalhique  on  Organon  de  l’art 
de  guérir,  3^  édition.  Paris,  1815,  page  274. 

(2)  En  indiquant  cette  dose,  Hahnemann  avait  en  vue  un  magnétiseur  doué  d’une 
force  peu  commune,  et  il  va  sans  dire  que  dans  la  plupart  des  cas  on  aura  besoin 
de  plusieurs  passes  semblables,  répétées  pendant  2,  3,  b minutes,  et  même  plus 
longtemps,  suivant  les  forces  magnétiques  de  la  personne  qui  applique  cet  agent. 
Ce  qu’il  importe,  c’est  que  la  dose  ne  soit  que  suffisante  pour  produire  sur  le  ma- 
’lade  une  sensation  de  bien-être  nalurel.  Tout  ce  qui  est  au  delà  est  mauvais. 

(3)  Voyez  l’ouvrage  du  docteur  A.  Teste,  Manuel  pratique  dumagnétisme  ani- 
mal, édition.  Paris,  1855. 
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« quant  immédialemenl  de  la  force  vitale  à une  partie  affaiblie 
« ou  à l’organisme  entier,  effet  que  nul  autre  moyen  ne  pro- 
« duit  d’une  manière  si  certaine  et  moins  propre  à troubler  le 
« reste  du  traitement  médical.  On  remplit  cette  troisième  indi- 
ce cation  en  appliquant,  avec  une  volonté  fixe  et  bien  pronon- 
ce cée,  les  mains  ou  le  bout  des  doigts  sur  la  partie  affaiblie. 
« Ici  se  rangent  certaines  cures  qu’ont  opérées  dans  tous  les 
ce  temps  les  magnétiseurs  doués  d’une  grande  force  vitale, 
ce  Mais  le  résultat  le  plus  brillant  de  la  communication  du  ma- 
cc  gnétisme  à l’organisme  entier,  c’est  le  rappel  à la  vie  de  per- 
ce sonnes  plongées  depuis  longtemps  dans  un  état  de  mortap- 
cc  parente,  sorte  de  résurrection  dont  l’histoire  rapporte  plusieurs 
ce  exemples  incontestables.  Toutes  ces  méthodes  de  pratiquer 
ce  le  mesmérisme  reposent  sur  l’afflux  d’une  plus  ou  moins 
« grande  quantité  de  force  vitale  dans  le  corps  du  malade,  et 
ce  on  leur  donne,  d’après  cela,  le  nom  de  mesmérisme  positif. 
cc  Mais  en  traitant  ainsi  (ajoute  Hahnemann  dans  une  note)  de 
cc  la  vertu  curative  certaine  et  décidée  du  mesmérisme  positif, 
cc  je  ne  parle  pas  de  Vabus  qu’on  en  fait  si  souvent  lorsque,  ré- 
cc  pétant  ces  passes  pendant  des  demi-heures,  des  heures  entières, 
cc  ou  même  des  journées,  on  amène,  chez  des  personnes  ner- 
cc  veuses,  cet  énorme  renversement  de  toute  l’économie  vitale  qui 
cc  porte  le  nom  de  gomnamliulisme , état  dans  lequel 
cc  l’homme,  soustrait  au  monde  des  sens,  semble  appartenir  da- 
cc  vantage  à celui  des  esprits,  état  extrêmernent  contraire  à la 
cc  nature  et  dangereux,  mais  au  moyen  duquel  on  s’est  plus  d’une 
cc  fois  avisé  de  vouloir  guérir  des  maladies  chroniques...  Outre 
cc  le  mesmérisme  positif,  il  en  existe  ensuite  un  autre  qui  mé- 
cc  rite  le  nom  de  mesmérisme  négatif,  parce  qu’il  produit  l’effet 
cc  contraire.  Ici  se  rapportent  les  passes  usitées  pour  faire  sortir 
« un  sujet  de  l’état  de  somnambulisme,  et  toutes  les  opérations 
cc  manuelles  dont  se  composent  les  actes  de  calmer  et  de  venti- 
cc  1er.  »Voilà  comment  s’est  exprime  Hahnemann.  Quoiqu’ilen 
soit  de  ses  idées,  toujours  est-il  que  le  magnétisme  n’est  admis 
en  homœopathie  que  pour  calmer  la  surexcitation  du  système 
nerveux,  ou  pour  relever  les  forces  vitales  chez  un  sujet  affaibli, 
et  qu’il  ne  doit  être  appliqué  que  dans  ce  but-ci,  et  avec  beau- 
coup de  ménagement.  C’est  l’intention  de  faire  du  bien  à son 
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malade,  qui  doit  prédominer  dans  la  pensée  du  magnétiseur, 
qui  doit  jouir  d’ailleurs  d’une  santé  aussi  parfaite  que  possible, 
afin  qu’au  lieu  d’apaiser  les  souffrances  du  malade,  il  ne  lui 
communique  pas  les  siennes.  Les  mains  du  magnétiseur,  lors- 
qu’il veut  exercer  son  influence,  doivent  avoir  la  chaleur  natu- 
relle du  corps  ; les  mains  froides  n’agissent  que  peu  ou  même 
point  du  tout.  Pour  la  manipulation  même,  il  faut  que  celle-ci 
se  fasse  dans  un  milieu  retiré,  calme,  tranquille,  et  non  exposé 
aux  abords  de  tout  venant.  En  outre,  le  magnétiseur  doit  être 
doué  d’une  force  vitale  supérieure  à celle  du  malade  ; car  autre- 
ment, au  lieu  de  lui  en  donner,  il  lui  en  soutirerait.  C’est  pour- 
quoi des  personnes  jeunes  y sont  plus  propres  que  des  personnes 
âgées;  et  jamais  les  sujets  épuisés,  amaigris,  etc.,  ne  devraient 
entreprendre  de  magnétiser  qui  que  ce  soit.  Quant  au  sexe, 
une  femme  peut  aussi  bien  magnétiser  un  homme  que  celui-ci 
une  femme,  pourvu  qu’elle  ait  une  plus  grande  force  vitale 
que  l’homme  auquel  elle  veut  appliquer  le  mesmérisme.  Les 
moments  qui  semblent  être  les  plus  favorables  à l’application 
du  magnétisme,  ce  sont  les  premières  heures  du  matin  ou  de 
l’après-midi  ; le  moment  le  moins  favorable  est  le  soir,  parce 
qu’à  cette  époque  les  malades  sont  ordinairement  plus  excités 
et  plus  irritables  que  dans  le  reste  de  la  journée.  L’imposition 
des  mains  et  la  ventilation  sont  les  degrés  les  plus  faibles  dans 
lesquels  on  puisse  appliquer  le  mesmérisme;  vient  ensuite  l’ap- 
plication d’une  flanelle  magnétisée  que  le  malade  place  sur  le 
creux  de  l’estomac,  si  c’est  pour  combattre  l’insomnie,  ou  sur 
la  partie  souffrante,  si  c’est  pour  calmer  les  douleurs,  etc.  On  peut 
aussi  magnétiser  de  l’eau  qu’on  fait  ensuite  boire  au  malade  ; 
on  peut  même  envoyer  celle  eau  à des  malades  éloignés,  pourvu 
qu’on  ait  soin  de  bien  boucher  le  flacon  et  de  l’envelopper  dans 
du  colon  magnétisé.  Tout  cela  ne  saurait  cependant  être  exé- 
cuté que  par  des  médecins  parfaitement  bien  portants,  puisque 
autrement,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  courrait  risque 
d’augmenter  les  souffrances  du  malade  de  celles  du  médecin, 
au  lieu  de  les  diminuer. 
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2.  SUR  DIVERSES  SUBSTANCES  ACCESSOIRES. 

Nota.  Les  substances  que  nous  avons  réunies  dans  cet  article 
ne  sont  point  des  médicaments;  ce  sont  au  contraire  des  sub- 
stances dont  on  ne  fait  qu’un  usage  diététique  en  homœopa- 
thie,  ou  qui  n’y  trouvent  qu’une  application  extérieure,  acces- 
soire, mais  dont  il  importe  de  connaître  les  propriétés,  afin  de 
pouvoir  se  les  procurer  d’aussi  bonne  qualité  que  possible. 

499.  Accttim  Tini,  Acidum  acetosum;  Vinaigre,  Vi- 
naigre de  vin,  Acide  acéteux  ; Essig^  Weinessig.  — Le  vinaigre 
sert  en  homæopathie  tant  comme  antidote  de  plusieurs  sub- 
stances, que  pour  la  préparation  chimique  des  acétates.  C’est 
une  liqueur  acide  qui  résulte  de  la  fermentation  secondaire  du 
vin  et  de  celle  d’une  foule  d’autres  substances  végétales.  Lors- 
qu’on expose  dans  un  vase  du  vin  ou  toute  autre  liqueur  al- 
coolique à l’influence  de  l’air  et  à l’action  de  la  chaleur,  ce  li- 
quide ne  tarde  pas  à se  troubler  et  à atteindre  une  température 
plus  élevée  que  celle  de  l’air  qui  l’entoure,  en  même  temps  que 
sa  surface  se  couvre  d’une  sorte  d’efflorescence,  et  que  dans  le 
liquide  mêm’e  il  se  forme  une  matière  filiforme,  mucilagineuse, 
qui  gagne  peu  à peu  le  fond  du  vase.  Le  liquide  prend  alors 
une  odeur  aigre  qui  devient  de  plus  en  plus  forte;  sa  tempéra- 
ture se  rabaisse  peu  à peu,  et  le  liquide  finit  par  redevenir  clair 
et  parfaitement  limpide.  Ce  liquide  n’a  ni  l’odeur  ni  la  saveur 
du  vin  ni  de  l’alcool;  mais  il  est  acide,  assez  agréable  au  goût, 
et  produit  par  la  distillation  non  de  l’alcool,  mais  de  l’acide 
acétique  étendu  d’eau.  C’est  cet  acide  qui  forme  la  base  de  tous 
les  vinaigres  ; il  naît  de  l’alcool  qui  est  contenu  dans  les  liquides 
spiritueux,  et  qui,  par  l’action  continue  de  l’air  atmosphérique 
et  de  la  lumière,  se  trouve  composé  et  transformé  en  acide.  On 
fait  le  vinaigre  principalement  avec  le  vin,  la  bière,  le  cidre  ou 
le  poiré,  ou  même  les  betteraves;  mais  toute  liqueur  qui  con- 
tient les  éléments  de  la  fermentation  alcoolique,  peut  également 
en  fournir.  On  en  retire  aussi  beaucoup  par  la  distillation  des 
substances  végétales,  en  particulier  du  bois.  Mais  ce  dernier,  le 
vinaigre  de  bois,  s’il  n’est  pas  rectifié,  ne  peut  jamais  servir  à 
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aucun  usage  homœopalhique,  et  peut  même  être  dangereux,  à 
cause  de  l'espèce  d’huile  empyreumalique  à laquelle  il  est  com- 
biné à son  étal  brut,  et  dont  les  rectifications  qu’a  subies  celui 
du  commerce  parviennent  rarement  à le  débarrasser.  La  meil- 
leure sorte  est  le  vinaige  de  vin  {acetum  vinï).  Lorsque  ce  vi- 
naigre est  bon,  il  est  d'une  odeur  suave,  acide  et  spiritueuse, 
d’une  saveur  aigre  plus  ou  moins  forte,  d’une  couleur  plus  ou 
moins  foncée,  suivant  l'espèce  de  vin  dont  on  s’est  servi;  il  s'é- 
vapore entièrement  à l’air  libre,  se  mêle  à l’eau  sans  produire 
ni  froid  ni  chaleur,  ni  effervescence.  Exposé  a l’air,  sous  l’in- 
fluence d’une  douce  chaleur,  il  s’altère  avec  le  temps,  laissant 
déposer  une  grande  quantité  de  flocons  visqueux,  et  prenant  une 
odeur  et  une  saveur  putrides.  Un  sédiment  semblable  se  forme 
à la  longue  dans  les  vases  qui  le  renferment.  Le  vinaigre  est 
un  composé  d’eau,  d'acides  acétique  et  tartrique,  d'alcool,  de 
matière  extractive  et  de  tartre.  Il  diffère  donc  d’une  manière 
frappante  de  tous  les  acides  étendus  d’eau,  sans  excepter  même 
l’acide  acétique.  La  substance  avec  laquelle  il  semble  avoir  le 
plus  de  rapport,  quoique  d’ailleurs  l'analogie  soit  fort  éloignée, 
c’est  l’éther.  Soumis  à la  distillation,  le  vinaigre  fournit  un 
mélange  d’acide  acétique  et  d’alcool , qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  vinaigre  distillé.  Les  vinaigres  de  bois  ne  ressemblent 
nullement  à celui  de  vin,  et  ne  devraient  même  jamais  être  em- 
ployés en  cuisine  pour  remplacer  le  vinaigre  de  vin,  par  les 
raisons  que  nous  avons  indiquées  plus  haut.  Mais  malheureu- 
sement, dès  que  les  industriels  savants  et  criminels  de  nos  jours 
ont  découvert  une  combinaison  chimique  dont  les  principaux 
caractères  ont  de  l’analogie  avec  les  produits  ordinairement  en 
usage,  ils  sont  on  ne  peut  plus  empressés  de  la  mettre  en  vo- 
gue, afin  d’attirer,  par  la  nouveauté  de  la  chose,  la  curiosité  de 
la  foule,  et  de  faire  passer  ses  écus  dans  leur  bourse,  se  sou- 
ciant peu  des  effets  produits  sur  la  santé  publique.  — Pour 
l’usage  homœopalhique,  soit  qu’on  veuille  préparer  des  acé- 
tates, soit  qu’on  veuille  administrer  le  vinaigre  comme  anti- 
dote, on  ne  doit  jamais  se  servir  que  de  vinaigre  de  vin,  que 
l’on  emploiera,  suivant  les  circonstances,  soit  cru  [acetum  vini 
commune  s.  crudum),  soil  c\isl\\\é{ Acet.  vini  distillatum).  Pour 
obtenir  le  vinaigre  distillé,  on  mêle  du  vinaigre  ordinaire  avec 
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1/16  de  son  poids  de  charbon  pulvérisé;  on  introduit  ce  mé- 
lange dans  une  retorte,  et  on  continue  la  distillation  jusqu’à 
ce  que  le  liquide  qui  passe  dans  le  récipient  soit  parfaitement 
clair  et  inodore. 

493.  Adeps , Adeps  suîlla , Axungia  porci  ; Graisse , 
Graisse  de  porc,  Axonge  ou  Saindoux  ; Fett,  Schweinefett.  — 
L’emploi  que  l’homœopathic  fait  de  la  graisse  molle  des  ani- 
maux est  excessivement  restreint.  La  plupart  des  homœopathes 
n’en  emploient  absolument  aucune  dans  aucun  cas,  et  ceux  qui 
s’en  servent  ne  font  usage  tout  au  plus  que  de  la  graisse  de 
porc  {axungia  porci,  adeps  suilla),  qu’ils  emploient  parfois 
unie  à la  cire,  pour  préserver  les  endroits  écorchés  du  contact 
de  l’air,  ou  bien  seule,  pour  enduire  les  doigts  lorsqu’ils  sont 
obligés  de  loucher  les  femmes  enceintes,  ou  dans  tout  autre  but 
de  celte  nature.  D'autres  cependant  préfèrent  pour  l’un  et 
l’autre  de  ces  usages,  l’huile  d’olive.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
graisse  de  porc  devra  toujours  être  préférée  à l’huile  d’amandes 
et  à la  graisse  d’oie,  que  quelques  médecins  emploient  dans 
les  cas  que  nous  venons  de  signaler  ; et  quel  que  soit  l’usage 
qu’on  compte  en  faire,  il  importe  qu’elle  soit  bonne,  fraîche, 
privée  de  sel^  et  surtout  point  rance.  Dans  toutes  les  graisses 
animales,  mais  principalement  dans  celle  de  porc,  il  se  déve- 
loppe, lorsqu’elles  se  corrompent,  un  poison  redoutable  qui, 
absorbé  par  l’organisme  de  quelque  manière  que  ce  soit,  peut 
produire  les  accidents  les  plus  fâcheux.  Une  bonne  graisse  de 
porc,  purifiée  et  préparée  convenablement,  doit  être  blanche, 
solide,  grenue,  très-fusible,  d’une  odeur  faible,  mais  caracté- 
ristique, et  d’une  saveur  douceâtre,  agréable,  grasse,  mais  ni 
amère,  ni  âcre,  ni  empyreumalique.  On  obtient  cette  graisse, 
comme  son  nom  l’indique,  du  porc  {Sus  scrofa,  L.),  qui  la  con- 
tient amassée  autour  de  ses  reins  ou  dans  l’épiploon,  d’où  on 
l’extrait  après  avoir  tué  l’animal.  En  sortant  des  intestins  de 
celui-ci,  elle  est  encore  associée  à des  membranes,  à des  fibres 
et  à du  sang,  parties  dont  on  la  débarrasse  par  des  lavages  ré- 
pétés, la  fusion  et  la  filtration.  A l’état  pur,  la  graisse  de  porc 
contient,  sur  100  parties,  62  d’élaïne  et  38  de  stéarine,  propor- 
tions qui  cependant  sont  susceptibles  de  varier  beaucoup,  sui- 
vant les  conditions  dans  lesquelles  a vécu  l’animal,  et  la  qualité 
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de  la  nourriture  qu’il  a prise.  Enfin,  la  graisse  de  porc,  comme 
la  pluparl  des  autres  graisses  , se  dissout  assez  bien  dans  l’é- 
ther, mais  peu  dans  l’alcool  et  point  dans  1 eau  , qu  elle  sur- 
nage; elle  divise  ou  éteint  le  mercure,  et  dissout  le  soufre, 
ainsi  que  le  phosphore.  Lorsqu’on  la  chauffe  fortement,  avec  le 
contact  de  l’air,  elle  se  décompose,  répand  des  fumées  blanches 
et  piquantes,  prend  une  couleur  plus  ou  moins  foncée,  et  finit 
par  s’enflammer.  Soumise  à la  distillation,  elle  donne  un  peu 
d’eau,  de  gaz  acide  carbonique,  d’acide  acétique  et  d’acide  sé- 
bacique,  beaucoup  de  gaz  hydrogène  carboné,  une  grande 
quantité  de  matière  grasse  devenue  plus  molle  et  plus  ffuide, 
enfin  un  très-petit  charbon  spongieux  et  très-facile  à incinérer. 
En  la  traitant  par  un  alcali  ou  un  oxyde  métallique,  on  obtient, 
outre  l’acide  sébacique  que  donne  la  distillation,  encore  deux 
autres,  dont  l’un  est  l’acide  mar^arique,  l’autre  l’acide  oléique, 
et  qui  tous  deux  se  trouvent  également  dans  toutes  les  graisses. 
Enfin,  les  qualités  que  la  graisse  de  porc  a encore  de  commun 
avec  les  autres  graisses,  c’est  que  l’hydrogène,  le  bore,  1 azote, 
le  carbone,  n’exercent  point  d’action  sur  elle  ; qu  exposée  au 
contact  de  l’air  elle  se  rancit,  en  absorbant  de  l’oxygène  et  en 
développant  parfois  de  l’acide  sébacique. 

494.  Ætlier  snlfiirictisi,  Naphtha  vltrioU^  Spiritus 
sulfurico-œthereus^  Spiritus  œthereus  vitriolatus  s.  œtheris  vi- 
triolici;  Éther  sulfurique;  Schwefelœther.  — (Pour  celle  sub- 
stance, qui  sert  pour  la  préparation  première  de  plusieurs  mé- 
dicaments homœopathiques,  voir  p.  18.) 

495.  JLlcitliol,  Spiritus  vini  alcoholisatus  ; Alcool,  Esprit- 
de-vin  alcoolisé;  Alcohol,  Alcoholisirter  Weingeist.  — (Pour 
celte  substance,  qui  sert  à la  préparation  des  teintures  et  des 
allénualions  homœopathiques,  voir  p.  6.) 

499.  Aqiia,  Aqua  destillata ; Eau  distillée;  Wasser^ 
Destillirtes  Wasser.  — (Voir  p.  16.) 

497.  Cacao,  Theohroma  Cacao \ Cacao,  Cacaotier;  Kakao, 
Kakaobaum.  — Siiccolafa,  Choccolata\  Chocolat;  Choko- 
lade.  — Botymiiî  cacao  , Beurre  de  Cacao;  Kakaobutter, 
— Le  fruit  du  cacaotier  trouve  un  emploi  assez  fréquent  en 
‘homœopalhie,  qui  se  sert  : 1°  des  graines  connues  sous  le  nom 
de  cacao,  pour  remplacer  le  café  qu’elle  défend  à ses  malades  ; 
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2“  de  la  pâte  préparée  de  ces  graines,  connue  sous  le  nom  de 
chocolat,  pour  un  usage  semblable  au  précédenl  ; 3^  de  l’huile 
retirée  de  ces  graines,  connue  sous  le  nom  de  beurre  de  cacao, 
pour  préserver  les  parties  écorchées,  etc.,  du  contact  de  l’air. 
L’arbre  qui  fournit  ce  fruit  est  le  cacaotier  ou  cacoyer  {Theo- 
broma  cacao,  L.),  de  la  famille  des  Malvacées,  Juss.,  et  de  la 
Polyadelphie  pentandrie,  L.  11  croît  dans  les  vallées  chaudes  et 
humides  de  l’Amérique  centrale,  surtout  dans  le  bassin  des 
Amazones,  sur  la  pente  orientale  des  Andes,  etc.  C’est  un  arbre 
d’une  nature  délicate,  haut  de  10  à 12  mètres  environ,  garni 
de  grandes  feuilles  ovales,  oblongues,  d’un  assez  beau  rouge  en 
naissant  et  vertes  ensuite  ; fleurs  petites,  éparses,  en  faisceau 
sur  les  rameaux  ; pédoncules  uniflores  ; calice  de  cinq  feuillets, 
cinq  pétales  voûtés  à deux  cornes  ; nectaire  de  cinq  feuillets 
réguliers  ; étamines  adhérentes  au  nectaire,  chacune  à cinq 
anthères;  capsule  grande,  coriace,  ligneuse,  ovale,  à cinq 
angles,  et  souvent  raboteuse,  à cinq  loges  ; semences  en  forme 
d’amande,  nombreuses,  nichées  dans  une  pulpe,  et  attachées  à 
un  réceptacle  en  colonne.  Pour  obtenir  les  semences  du  cacao, 
on  arrache  les  fruits  mûrs  de  l’arbre  et  on  leur  fait  subir,  pen- 
dant un  mois  et  au  delà,  une  espèce  de  fermentation,  afin  de 
les  détacher  de  leur  enveloppe  et  de  les  dépouiller  d’une  sa- 
veur âcre  qui  les  accompagne  naturellement.  Ensuite,  on  fait 
sécher  les  amandes,  on  les  trie  et  on  les  livre  au  commerce. 
Ces  amandes,  généralement  ovoïdes,  sont,  à Eélat  frais,  un  peu 
violettes  et  de  la  grosseur  d’une  aveline  ; elles  renferment, 
sous  une  enveloppe  lisse  très-amère,  deux  cotylédons  égaux, 
lisses  et  violets,  qui  enveloppent  et  protègent  l’embryon.  C’est 
le  fruit  le  plus  oléagineux  que  la  nature  produise  et  le  seul 
peut-être  qui  .ait  l’avantage  de  ne  jamais  rancir.  Lorsque  ces 
semences  sont  sèches,  on  les  estime  d’autant  plus  que  leur  en- 
veloppe est  plus  brune,  plus  unie.  Les  amandes  mêmes  ont  le 
volume  d’un  gros  haricot,  sont  de  couleur  terne,  rougeâtre 
obscure,  de  teinte  violette  en  dedans,  inodores,  amères  au  goû® 
obtuses  aux  deux  bouts,  comprimées.  Le  bon  cacao  doit  être  ré-^ 
cent,  net,  lourd,  point  vermoulu  en  dehors,  ni  moisi  en  dedans. 
Dans  le  commerce  on  distingue  plusieurs  sortes  de  cacao,  dont 
la  première  et  la  meilleure  est  le  cacao  Caraque,  ainsi  appelé 
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du  pays  d’où  il  vient,  la  province  de  Caracas  dans  la  Nouvelle- 
Espagne.  Ce  cacao  est  lourd,  long,  un  peu  aplati  et  moins  oléa- 
gineux  que  les  autres  sortes.  Son  amande  est  d’un  brun  rou- 
geâtre, un  peu  brillante,  friable,  d’une  amertume  agréable, 
et  entourée  d’une  enveloppe  facile  à briser  et  chargée  de  petites 
. paillettes  blanches  et  brillantes.  La  seconde  sorte,  quant  à la 
qualité,  est  le  cacao  du  Brésil^  connu  aussi  sous  le  nom  de  cacao 
Maragnan  ou  du  Para  \ il  est  long,  étroit,  aplati,  d’un  brun 
foncé,  et  sec  ; c’est  celui  qui  est  le  plus  communément  employé. 
Le  cacao  le  moins  estimé  de  tous  est  celui  des  lies,  nommé 
aussi  de  la  Martinique,  de  Saint-Domingue,  ou  de  la  Guade- 
loupe. Il  est  âcre  au  goût,  son  amande  est  aplatie,  d’un  brun 
clair,  et  couverte  d’une  écorce  épaisse.  Outre  ces  trois  sortes 
qui  se  trouvent  le  plus  fréquemment  dans  le  commerce,  on 
distingue  encore  le  cacao  de  la  Trinité,  se  rapprochant  du  cacao 
Caraque;  le  cacao  Guayaquil,  se  rapprochant  du  cacao  Mara- 
gnan, ainsi  que  les  cacaos  Cayenne,  Macdiho,  Berbiche,  etc., 
nommés  ainsi  des  lieux  d’où  on  les  lire.  — Pour  apprêter  les 
amandes  de  cacao  en  guise  de  café,  on  les  fait  légèrement  tor- 
réfier, on  les  dépouille  de  leur  arille,  on  les  réduit  en  poudre 
au  moyen  d’un  moulin  à café,  et  on  les  fait  bouillir,  en  ajou- 
tant sur  deux  cuillerées  à bouche  de  cette  poudre,  trois  lasses 
d’eau,  prenant  ensuite  cette  boisson  avec  du  sucre  et  de  la 
crème,  comme  le  café.  Pour  débarrasser  cette  boisson  de  la 
graisse  dont  elle  est  ordinairement  plus  ou  moins  chargée,  il 
suffit  de  la  laisser  refroidir,  procédé  par  lequel  la  graisse  se 
concrète  et  peut  être  facilement  enlevée  ; le  cacao  peut  ensuite 
être  réchauffé,  ce  qui  ne  lui  ôte  rien  de  sa  saveur  agréable. 
Mais  ce  qui  importe  surtout,  c’est  que  les  amandes  ne  soient 
point  torréfiées,  parce  que  plus  elles  sont  brûlées,  plus  il  se  dé- 
veloppe d’huile  empyreumalique.  Plusieurs  personnes  se  ser- 
vent aussi  des  enveloppes  seules  que  le  grillage  sépare  des 
amandes,  et  qu’elles  prennent  en  guise  de  thé-,  mais  ces  enve- 
loppes sont  plutôt  excitantes  et  ne  méritent  point  d’être  recom- 
mandées à l’usage  domestique.  — Quant  au  chocolat  ou  cacao 
en  tablettes  [succolata,  cacao  tahulatà),  c’est  la  pâte  connue 
qu’on  prépare  avec  les  amandes  de  cacao  préalablement  tor- 
réfiées. A cet  effet  on  dépouille  le  cacao  de  son  arille,  pendant 
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qu’il  esl  encore  chaud,  on  le  pile  dans  un  mortier  échauffé,  on 
ajoute  à la  pâte  obtenue  des  parties  égales  de  sucre,  mêlant  en- 
semble le  tout  ; après  quoi  on  le  porte  sur  une  pierre  polie  et 
échauffée,  où  on  le  broie  avec  un  rouleau  de  marbre,  non  de 
fer,  jusqu’à  ce  que  la  pâte  soit  devenue  bien  homogène  et 
qu’elle  ait  atteint  le  degré  de  finesse  qu’on  juge  convenable. 
Pour  les  chocolats  du  commerce,  on  y ajoute  encore  diverses 
épices,  telles  que  la  cannelle,  la  vanille,  le  storax,^elc.;  puis, 
on  la  broie  pendant  quelque  temps,  et  enfin  on  la  dispose 
dans  des  moules  de  fer-blanc,  où  elle  se  solidifie  en  séchant. 
Pour  l’usage  hygiénique  des  malades  traités  par  l’homoeopathie, 
il  n’est  presque  aucune  sorte  de  chocolat  du  commerce  que 
nous  puissions  recommander,  à cause  des  substances  aroma- 
tiques qui  y sont  constamment  mêlées.  Le  chocolat  dit  de  santé 
jouit,  il  est  vrai,  de  la  réputation  d’être  exempt  de  toute  épice 
hormis  le  sucre  ; mais,  bien  que  cette  assertion  soit  réellement 
fondée,  ce  qui  doit  rendre  ce  chocolat  tout  aussi  suspect  que 
les  autres  sortes,  ce  sont  les  falsifications  de  toute  nature  que 
la  cupidité  des  marchands  n’a  pas  manqué  d’introduire  dans 
cet  aliment,  comme  dans  tous  ceux  dont  elle  s'empare.  Ces  fal- 
sifications sont,  il  esl  vrai,  pour  la  plupart  assez  innocentes, 
mais  elles  n’en  sont,  pour  cela,  pas  moins  des  falsifications  qui 
diminuent  la  bonne  qualité  du  chocolat.  C’est  .ordinairement 
avec  de  l’amidon,  de  la  farine  de  blé,  de  riz,  de  lentilles,  de 
fèves,  etc.,  que  ces  falsifications  se  font;  souvent  aussi  les  fa- 
bricants tirent  le  beurre  des  semences,  et  le  remplacent  par 
de  l’huile,  de  la  graisse  de  bœuf,  de  mouton,  etc.;  d’autres 
y mettent  de  la  cassonade  au  lieu  de  sucre,  ou  ils  prennent  du 
cacao  inférieur  pour  le  chocolat  dit  de  première  qualité,  et  ainsi 
de  suite.  Les  médecins  homœopathes  qui  ordonnent  à leurs  ma- 
lades l’usage  modéré  du  chocolat  pour  remplacer  le  café,  seront 
donc  obligés  de  les  adresser  dans  nos  pharmacies  homœopathiques 
spéciales,  parce  que  là  seulement  ils  seront  assurés  de  trouver  du 
chocolat  sans  aucune  sophistication,  sans  aucune  espèce  d’a- 
rome.  — Enfin,  quant  au  beurre  de  cacao  [butyrum  cacao),  que 
plusieurs  homœopathes  emploient  pourgaranlir  des  parties  écor- 
chées, etc.,  du  contact  de  l’air,  on  l’obtient  par  l’expression  des 
amandes  préalablement  torréfiées  et  réduites  en  pâle  fine,  et  en 
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purifiant  et  filtrant  ensuite  le  produit  obtenu.  C’est  une  sub- 
stance de  la  consistance  du  suif,  ayant  l’odeur  et  la  saveur  du 
cacao  torréfié,  d’un  jaune  clair,  blanchissant  en  vieillissant, 
rancissant  lentement,  et  abondant  en  stéarine.  On  le  falsifie, 
dans  le  commerce,  avec  rhuile  d’amandes  douces,  la  cire,  la 
moelle  de  bœuf,  le  suif,  etc.  Lorsqu’il  est  pur,  le  beurre  de 
cacao  se  dissout  en  entier  dans  l’éther,  mais  lorsqu’il  a été  so- 
phistiqué avec  du  suif,  il  n’a  plus  cette  qualité;  il  rancit  alors 
aussi  plus  vite,  a une  saveur  moins  agréable,  et  sa  cassure 
n’est  point  uniforme.  Le  cacao  qui  fournit  le  plus  de  beurre 
est  celui  des  lies;  il  en  donne  environ  les  4/10  de  son 
poids. 

4»S.  Casitanoa  vulgarîss.  vesca;  Châtaignier  cultivé; 
Zahmer  Kastanienbaum.  — Caistanea  , Châtaigne,  Marron, 
Zahme  Kastanie,  Marrone.  — Le  fruit  de  cet  arbre  nous  sert  en 
bomœopathie  pour  en  préparer,  après  l’avoir  torréfié,  une  bois- 
son destinée  à remplacer  l’usage  du  café  chez  lés  malades;  but 
auquel  il  est  d’autant  plus  propre,  que  la  torréfaction  lui  donne 
une  saveur  assez  analogue  à celle  du  café,  pour  tromper  le  goût 
de  ceux  qui  ne  peuvent  renoncer  que  difficilement  à l’usage  de 
celte  boisson  si  nuisible  à la  santé.  Le  végétal  qui  porte  ce  fruit 
[Fagus  castanea,  L.),  est  un  grand  et  bel  arbre,  naturel  à l’Eu- 
rope, où  il  croît  sur  les  montagnes  et  les  coteaux  élevés  et 
sablonneux.  11  atteint  parfois  une  hauteur  de  20  mètres  et  au- 
dessus,  et  arrive  à des  grosseurs  énormes  ; le  fameux  châtai- 
gnier de  l’Etna,  Castagno  de  cento  cavalli,  a plus  de  50  mètres 
de  circonférence,  et  celui  de  Torfwooth,  en  Angleterre,  a près 
de  20  mètres  de  diamètre,  ce  qui  fait  60  mètres  de  circonfé- 
rence. C’est  un  arbre  de  la  famille  des  Amantacées,  Juss.,  de  la 
Monoécie  polyandrie,  L.,  ayant  des  feuilles  allongées,  d’une 
étoffe  forte,  dentées,  relevées  en  dehors  d’un  grand  nombre  de 
nervures  parallèles;  fleurs  incomplètes,  unisexuelles  et  monoï- 
ques; les  mâles  disposées  en  un  chaton  cylindrique  et  axillaire, 
avec  un  calice  à 6 divisions,  et  5 à 20  étamines  ; les  femelles 
situées  le  plus  souvent  au-dessous  des  précédentes,  entourées 
-d’un  involucre  sphérique  et  persistant,  et  composées  d’un  calice 
à 5 ou  6 dents.  Coque  ou  capsule  arrondie,  hérissée  de  pointes 
à l’extérieur,  uniloculaire,  à 2 ou  4 valves,  et  renfermant  autant 
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de  semences  que  l’inYolucre  embrassait  de  fleurs.  Le  bois  du 
châtaignier  a le' plus  de  conformité  avec  celui  du  chêne  ; il  est 
Irès-eslimé  pour  faire  des  tonneaux,  des  cercles,  etc.,  et  on  s’en 
sert  aussi  pour  la  charpente,  la  construction  des  navires,  etc.; 
ce  bois  dure  des  siècles  sans  s’altérer,  et  l’on  prétend  que  les 
araignées  n’y  attachent  jamais  leur  toile.  Les  branches  feuillées 
de  cet  arbre  fournissent  des  couleurs  indestructibles  ; son  écorce 
est  riche  en  tannin,  et  donne,  lorsqu’elle  est  carbonisée,  une 
belle  couleur  noire.  Les  fleurs  mâles  du  châtaignier  répandent 
une  odeur  de  sperme  très-désagréable.  Enfin,  quant  aux  fruits 
connus  sous  le  nom  de  châtaignes,  on  les  récolte  au  mois  de 
septembre,  où  ils  se  séparent  de  leur  brou  épineux  et  tombent 
par  terre.  C’est  un  fruit  ovale-arrondi,  plat  d’un  côté,  convexe 
de  l’autre,  légèrement  pointu  à son  sommet,  élargi  à sa  base,  et 
couvert  d’une  peau  brune,  lisse  et  coriace,  qui  renferme  une  sub- 
stance blanche,  ferme  et  composée  d’une  grande  quantité  d’ami- 
don, d’un  gluten  analogue  à celui  des  plantes  céréales,  et  d’une 
substance  sucrée.  Dans  les  arbres  qui  ont  été  cultivés  eÇgreffés, 
la  capsule  du  châtaignier  ne  renferme  ordinairement  qu’une 
seule  châtaigne,  qui  est  plus  grosse  et  moins  plate.  Celte  espèce, 
connue  sous  le  nom  démarrons,  a une  saveur  douceâtre  très- 
agréable,  et  est  beaucoup  plus  estimée  que  les  petites  châtaignes, 
dont  la  saveur  est  plus  âcre,  et  qui  contiennent  moins  de  matière 
sucrée.  Les  châtaignes  et  leur  usage  sont  connus  depuis  l’anti- 
quité la  plus  reculée;  les  Romains  les  faisaient  venir  de  Castane, 
sous  le  nom  de  noix  de  Castane  (Castaneœ  nuces).  De  quelque 
manière  qu’on  les  prépare,  elles  forment  un  aliment  sain  et  fa- 
cile à digérer;  dans  les  régions  trop  élevées  pour  y cultiver  le 
blé,  elles  remplacent  le  pain  par  la  bouillie  et  les  galettes  qu’on 
en  fait;  des  provinces  entières,  telles  que  le  Limousin,  l’Au- 
vergne et  le  Vivarais,  en  font  leur  nourriture  principale  et 
presque  exclusive  pendant  une  grande  partie  de  l’année.  On  les 
mange  soit  rôties,  soit  bouillies  dans  l’eau,  soit  glacées  au  sucre, 
et  enfin  on  en  prépare  une  espèce  de  café  factice,  qui,  lorsqu’il 
est  pris  au  lait,  flatte  le  goût  d’une  manière  assez  agréable.  Les 
châtaignes  forment  aussi  une  très-bonne  nourriture  pour  les 
animaux  ; elles  les  engraissent  et  leur  procurent  une  chair  suc- 
culente. On  en  met  encore  dans  le  pain,  et  l’on  prétend  qu’on 
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en  peut  même  faire  du  chocolat,  en  extraire  du  sucre  et  de  la 
fécule,  et  en  obtenir  de  l’alcool. 

499.  Cera,  Cire;  — Ce  rat  um,  Gérât;  Wachs- 

Sd6e.— Cereolî,  Bougies;  Kerzchen.  — Cliarta  cerata, 
Papier  ciré;  Wachspapier.  — La  cire  est  usitée  en  homœopathie 
tant  pour  boucher  hermétiquement  les  flacons  qui  contiennent 
des  substances  très-volatiles  que  pour  préparer  un  onguent  in- 
nocent, ainsi  que  pour  la  confection  des  bougies,  et  celle  d"une 
espèce  de  papier  ciré  qui  sert  à envelopper  les  capsules  ou  les 
flacons  remplis  de  médicaments  et  destinés  à être  expédiés  au 
loin.  La  cire  est  une  substance  que  les  abeilles  tirent  de  la  ma- 
tière sucrée  des  plantes,  et  dont,  après  l’avoir  sécrétée  sous  les 
anneaux  de  leur  ventre,  elles  forment  les  rayons  destinés  à re- 
cevoir leurs  larves  et  le  miel  qui  doit  les  nourrir  durant  l’hiver. 
C’est  une  subslance  qui  lient  le  milieu  entre  les  produits  végé- 
taux et  ceux  du  règne  animal.  On  l’obtient  en  la  séparant  du 
miel  par  expression,  et  en  la  faisant  fondre  ensuite  dans  de  l’eau 
chaude,  afin  de  la  débarrasser  du  reste  de  miel  et  de  toutes  les 
saletés  qui  pourraient  y adhérer.  La  cire  ainsi  obtenue  porte 
alors  le  nom  de  cire  brute  ; elle  est  jaune,  d’une  saveur  et  d’une 
odeur  aromatiques  mielleuses,  assez  ductile,  mais  très-variable 
dans  sa  qualité,  suivant  le  lieu  de  son  origine,  la  manière  dont 
elle  a été  récoltée,  etc.  Dans  le  commerce,  il  n’est  pas  même 
rare  de  la  trouver  sophistiquée  soit  avec  du  suif,  soit  avec 
de  la  farine  de  pomme  de  terre,  ou  bien  artificiellement 
colorée.  La  première  de  ces  falsifications  se  reconnaît  à ce 
qu’elle  a,  dans  ce  cas,  une  saveur  désagréable  et  qu’elle  est 
grasse  au  toucher;  sophistiquée  avec  de  la  farine  de  pomme  de 
terre,  elle  laisse  un  résidu  lorsqu’on  la  dissout  dans  l’essence 
de  térébenthine.  La  couleur  jaune  qui  caractérise  la  cire  à son 
état  brut  n’est  cependant  pas  sa  couleur  naturelle,  mais  une 
couleur  que  le  miel  lui  a communiquée.  Originairement,  cette 
substance  est  blanche;  elle  le  redevient  lorsqu’elle  est  purifiée 
et  débarrassée  de  toutes  les  matières  étrangères,  opération  qui 
se  fait  par  l’action  prolongée  de  l’eau,  de  l’air  et  de  la  lumière, 
à laquelle  on  expose  la  cire  brute.  Mais  il  est  rare  qu’en  une 
seule  fois  la  cire  soit  blanchie  dans  toute  son  épaisseur  ; dans 
la  plupart  des  cas  elle  doit  être  plusieurs  fois  refondue  et  ru- 
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banée  avant  de  devenir  entièrement  blanche.  Le  degré  conve- 
nable de  blanchiment  obtenu,  on  fait  fondre  la  cire  dans  de 
l’eau  chaude,  on  la  coule  dans  des  formes,  et  on  l’envoie  dans 
e commerce  sous  le  nom  de  cire  blanchie  ou  cire  en  tablettes 
[cera  alla  s.  in  tabulis).  Dans  cet  état,  la  cire  est  une  substance 
insipide,  d’une  odeur  assez  agréable,  mais  faible;  sèche,  friable, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  à froid  dans  les  huiles  fixes,  et  à 
chaud  dans  les  huiles  essentielles,  ainsi  que,  mais  seulement  en 
petite  proportion,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Elle  est  d’une 
pesanteur  de  0,960  à 0,966,  fusible  à une  chaleur  de  60  à 68°, 
inflammable  et  volatllisable.  Elle  est,  comme  tous  les  corps  gras, 
formée  de  deux  substances  différentes,  la  cérine  et  la  myricine, 
et  contient  un  peu  d’acide  raargarique  libre.  Avec  les  huiles 
fixes  elle  forme  des  cérats  ; la  potasse  et  la  soude  la  convertis- 
sent en  savon.  Soumise  à la  distillation,  elle  donne  de  l’eau,  de 
l’acide  acétique,  une  grande  quantité  d’huile  odorante,  et  une 
huile  concrète  à laquelle  on  donne  le  nom  de  beurre  de  cire,  et 
qui,  lorsqu’elle  est  rectifiée  par  une  nouvelle  distillation,  fournit 
ce  qu’autrefois  on  appelait  huile  de  cire.  La  cire,  ou  du  moins 
une  matière  analogue,  se  trouve  aussi  dans  d’autres  produits 
végétaux  naturels,  comme  par  exemple  les  fruits  de  plusieurs 
ciriers  qui  en  sont  revêtus.  Au  Pérou,  il  se  trouve  également 
un  arbre,  espèce  de  palmier,  dont  les  anneaux  du  tronc,  les 
pétioles  et  le  dessous  des  feuilles  sont  couverts  d’une  matière 
blanchâtre  qui  contient  un  tiers  de  cire.  Le  chaton  mâle  du 
bouleau,  du  peuplier,  de  l’aulne,  du  frêne,  en  contiennent  éga- 
lement une  certaine  quantité.  Enfin,  on  la  rencontre  encore,  à 
l’état  pulvérulent,  sur  la  surface  des  prunes,  des  raisins,  des 
oranges  et  de  plusieurs  autres  fruits,  ainsi  que  dans  l’écorce  de 
la  racine  de  l’ipécacuanha  ; à la  surface  des  feuilles  de  plusieurs 
arbres,  où  elle  forme  l’espèce  de  vernis  dont  elles  sont  enduites; 
dans  la  laque  ; dans  la  fécule  verte  de  plusieurs  plantes,  surtout 
dans  celle  du  chou.  11  semble  même  qu’on  puisse  la  former  ar- 
tificiellement. Quoi  qu’il  en  soit,  la  cire  dont  on  se  sert  en  ho- 
mœopathie  est  celle  qui  provient  des  abeilles  et  qui  a été  blanchie 
et  purifiée.  On  en  prépare  d’abord,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  un  onguent  innocent,  d’une  consistance  assez  molle 
et  facilement  collante,  afin  d’en  couvrir  et  de  préserver  de  toute 
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influence  clrangèrc,  les  ulcères  el  autres  lésions  extérieures  qui 
ne  supportent  aucun  contact,  ou  des  plaies  qu’on  veut  faire  ci- 
catriser. A cet  effet,  on  fait  fondre  la  cire  dans  de  l’eau  cbaude, 
puis  on  la  môle  avec  des  parties  égales  d’huile  d’olive  pure, 
laissant  ensuite  ce  mélange  se  refroidir;  après  quoi  on  le  con- 
serve sous  le  nom  de  cérat  pur  [ceratum  Galeni).  Le  cérat, 
qu’on  trouve  ordinairement  dans  les  pharmacies  sous  le  nom 
de  cérat  de  Galien,  n’est  nullement  propre  à l’usage  homœopa- 
thique,  puisqu’il  est  constamment  aromatisé  avec  de  l’eau  de 
rose.  Quant  aux  cérats  opiacé,  saturné,  etc.,  il  va  sans  dire  que 
l’iîomœopathe  ne  devra  s’en  servir  dans  aucun  cas.  En  un  mot, 
le  cérat  dont  on  veut  faire  usage  en  homœopathic  doit  être  pré- 
paré exprès  et  ne  contenir  que  de  la  cire  et  de  l’huile  d’olive, 
et  encore  doit-il  être  récent  et  nullement  rance,  ce  qui  arrive 
facilement. — Quant  aux  bougies  [cereolï],  l’homoeopathe  ne  sau- 
rait se  passer  entièrement  de  ces  instruments,  quoiqu’il  n’en 
fasse  pas  un  usage  aussi  fréquent  que  ceux  qui  ne  savent  traiter 
les  rétrécissements  de  l’urètre  que  par  la  cautérisation.  On  les 
prépare  ordinairement  en  roulant  de  la  toile  imbibée  de  cire 
{sparadrap)  en  forme  de  petits  cylindres;  mais  il  est  plus  avan- 
tageux de  les  fabriquer  avec  des  boyaux  d’animaux.  A cet  effet, 
on  prend  des  cordes  faites  de  ces  boyaux,  on  les  tend  entre 
deux  morceaux  de  bois,  el  on  les  frotte  avec  une  pierre  de 
ponce,  afin  de  les  débarrasser  de  petits  filaments  qui  y adhè- 
rent. Puis  on  chauffe,  sur  une  lampe  à l’esprit-de-vin,  un  mé- 
lange de  6 parties  de  cire  jaune  el  d’une  partie  d’huile  d’olive, 
dont  on  verse  ensuite  une  partie  sur  un  petit  chiffon  de  laine 
au  moyen  duquel  on  enduit  la  corde  peu  à peu,  en  ayant  soin 
de  frotter  assez  fort  pour  empêcher  la  cire  de  se  refroidir  el  la 
laine  de  s’endurcir.  Par  ce  procédé,  que  l’on  continue  jusqu’à 
ce  que  la  corde  ait  acquis  la  grosseur  voulue,  on  obtient  des 
bougies  d’une  surface  aussi  unie  el  aussi  égale  que  possible. — 
Enfin,  pour  se  procurer  le  papier  ciré  [charta  cerata]  qui  sert 
à envelopper  les  médicaments  qu’on  veut  envoyer  au  loin,  on 
le  prépare  en  étalant  de  la  cire  sur  une  feuille  de  papier  qu’on 
a placée  sur  une  pierre  échauffée,  el  en  la  répandant  d’une  ma- 
nière uniforme,  moyennant  une  éponge  sèche. 

500.  Gunimi  araOiciim,  Gomme  arabique;  Ara^ 
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bisches  Gummi.  — Celle  substance  est  tolérée  en  homœopalhie 
comme  inerte  et  légèrement  nourrissante,  et  sert,  mêlée  à l’eau 
et  au  sticre,  à faire  une  boisson  assez  agréable.  C’est  un  muci- 
lage qui  découle  naturellement  de  plusieurs  arbres,  dont  la 
plupart  appartiennent  au  genre  Acacia,  et  qui  croissent  surtout 
en  Afrique,  dans  l’Inde,  à la  Nouvelle-Hollande  et  au  Chili. 
Son  nom  de  gomme  arabique  lui  vient  de  ce  que  les  anciens  li- 
raient cette  substance  par  les  Arabes  de  l’Égypte;  aujourd’hui 
on  la  relire  surtout  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  ou  de  tout  autre 
pays  de  l’Afrique,  d’où  elle  arrive  en  France  par  le  Havre  et  par 
Bordeaux;  la  meilleure  gomme  cependant  nous  est  apportée 
d’Égypte  par  Marseille.  On  distingue  dans  le  commerce  deux 
grandes  séries  de  gommes  arabiques,  celle  d’Arabie  propre- 
ment dite  et  celle  du  Sénégal.  La  première  de  ces  gommes,  qui 
nous  arrive  par  Marseille,  est,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
la  meilleure.  Elle  est  en  petites  masses  arrondies  d’un  côté  et 
creuses  de  l’autre,  transparente,  inodore,  en  général  blanche 
ou  légèrement  teinte  en  jaune,  cassante,  sèche  et  facile  à pul- 
vériser. Elle  se  délite  à la  chaleur,  blanchit  à l’air,  a une  cassure 
chargée  de  stries  ou  lignes  blanches,  et  se  fond  entièrement 
dans  l’eau.  La  gomme  du  Sénégal,  de  beaucoup  inférieure  à la 
précédente,  est  au  contraire  en  morceaux  orbiculaires  de  la 
grosseur  d’une  noix,  rugueux  à la  surface,  brillants  dans  leur 
cassure,  de  couleur  rousse  ou  rouge,  d’une  saveur  un  peu 
amère,  ne  se  délitant  point  à l’air,  se  ramollissant  un  peu  à la 
chaleur,  et  en  partie  insolubles  dans  l’eau.  Du  reste,  les  carac- 
tères que  nous  venons  d’indiquer  n’appartiennent  exclusive- 
ment ni  à l’une  ni  a l’autre  des  deux  espèces  citées,  mais  à la 
qualité  des  gommes  mêmes,  qui,  en  réalité,  se  distinguent 
moins  d’après  le  pays  d’où  on  les  tire  que  d’après  l’arbre  qui 
les  fournil,  et  on  trouve  aussi  bien  des  morceaux  blancs  dans  la 
gomme  du  Sénégal  que  l’on  trouve  des  morceaux  rouges  dans 
celle  d’Arabie.  Aussi  les  marchands  trient-ils  ordinairement 
les  gommes  dès  quelles  arrivent,  sans  distinction  de  pays,  et  les 
séparent  en  trois  qualités  : les  blanches,  les  rousses  et  les  rouges. 
Les  meilleures  sont  les  gommes  blanches',  elles  sont  en  mor- 
ceaux agglomérés,  assez  petits,  souvent  brisés,  secs,  bleuâtres 
Cl  peu  transparents.  C’est  cette  gomme  qui  porte  aussi  le  nom 
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de  gomme  turique,  et  qui  se  fond  cnlièremenl  dans  Teau. — Pour 
l’usage  de  celle  substance,  chez  les  malades  Irailés  homœopa- 
Ihiquement,  on  ne  peut  se  servir  ni  de  la  gomme  en  poudre 
qu’on  trouve  dans  le  commerce,  ni  du  sirop  de  gomme  qui  se 
vend  dans  les  pharmacies  ordinaires.  La  poudre  de  gomme  du 
commerce  se  fait  ordinairement  avec  la  plus  mauvaise  qualité 
de  celte  substance,  et  souvent  encore  elle  est  mêlée  avec  des 
gommes  indigènes,  ou  même  avec  toutes  autres  substances.  11 
en  est  de  même  du  sirop  de  gomme,  qui,  lors  même  qu’il 
serait  fait  avec  la  meilleure  qualité,  n’en  serait  pas  moins  im- 
propre à l’usage  pendant  un  traitement  homœopathique,  à 
cause  des  substances  aromatiques,  telles  que  la  fleur  d’o- 
range, etc.,  que  les  pharmaciens  modernes  ont  la  manie  d’a- 
jouter à presque  tout  ce  qui  sort  de  leurs  officines.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  de  la  poudre  et  du  sirop  de  gomme  s’applique 
également  à la  pâte,  aux  houles,  et  enfin  à toutes  les  prépara- 
tions officinales  et  commerciales  de  celte  substance.  Si  donc  on 
veut  permettre  à un  malade  l’usage  diététique  de  la  gomme,  il 
faut  que  celle-ci  soit  choisie  en  nature,  c’est-à-dire  en  mor- 
ceaux, et  on  prend  pour  cela  la  plus  belle,  et  de  préférence  des 
morceaux  en  lames  globuleuses  connues  sous  le  nom  de  gomme 
turique.  Pour  en  préparer  ensuite  une  boisson,  on  prend,  sui- 
vant la  consistance  qu’on  veut  lui  donner,  8 à 30  grammes  de 
celle  gomme  qu’on  fait  dissoudre  dans  un  litre  d’eau,  et  l’on  y 
ajoute  du  sucre  en  quantité  suffisante.  — Au  reste,  nous  allons 
ajouter  ici  deux  formules,  la  première  pour  le  sirop  de  gomme, 
la  deuxième  pour  la  pâte  de  gomme,  bien  qu’on  les  doive  pou- 
voir trouver  dans  nos  pharmacies  spéciales. 


La  gomme  arabique  est  mise  dans  une  terrine,  avec  3 ou 
4 litres  d’eau.  On  l’agile  alors  avec  les  mains  pendant  une  ou 
deux  minutes,  de  manière  à dissoudre  la  couche  superficielle  et 
d’enlever  ainsi  la  poussière  et  les  saletés  qui  la  souillent. 

On  jette  alors  celle  première  eau  en  égouttant  la  gomme  avec 


Siii'op  tic  g'omme, 


Gomme  arabique,  premier  blanc. . . 
Sirop  de  sucre 


2 kilogrammes. 
16 
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soin,  l’on  répète  une  fois  encore  celle  opération,  et  alors  on 
verse  sur  la  gomme  3 kilogrammes  environ  d’eau  clarifiée.  On 
remue  de  temps  à autre  avec  une  spatule  de  bois,  pour  hâter  la 
solution.  Quand  elle  est  opérée,  on  place  sur  une  grande  terrine 
un  carré  en  bois,  muni  d’une  pointe  à chacun  des  angles,  on 
fixe  aux  quatre  pointes  une  étamine  en  laine  neuve  et  préala- 
blement lavée  à plusieurs  eaux.  On  verse  dessus  la  solution,  qui 
malgré  sa  consistance  passe  complètement  à travers  dans  l’es- 
pace de  quelques  heures,  et  fournil  une  solution  Irès-lranspa- 
rcnlc  sur  laquelle  on  verse  le  sirop  simple,  bouillant,  en  le  frai- 
sant passer  sur  une  étamine  semblable  à la  première.  Pour 
que  le  mélange  du  sirop  et  de  la  solution  de  gomme  se  fasse 
exactement,  il  faut  à faide  d’une  écumoire  agiter  le  liquide 
en  tous  sens  pendant  quelques  minutes.  Il  ne  reste  plus  alors 
qu’à  renfermer  dans  des  bouteilles  ou  des  flacons  n’ayant  ja- 
mais servi,  et  à le  conserver  dans  un  lieu  frais. 

Boules  fie  g^onime. 

Gomme  arabique,  premier  blanc...  4 kilogrammes. 

Sirop  dé  sucre 4 

Laver  la  gomme  comme  il  a été  dit  pour  le  sirop,  puis  fai- 
les-la  fondre  à froid  dans  5 litres  d’eau.  Quand  la  solution 
est  opérée  passez  à travers  une  étamine  de  laine.  D’autre 
part  faites  bouillir  dans  une  bassine  le  sirop  de  sucre  afin 
d’augmenter  sa  consistance.  Mèlez-y  alors  exactement  le  so- 
luté de  gomme,  relirez  la  bassine  du  feu  et  chauffez-la  au 
bain-marie  pendant  une  ou  deux  heures  pour  chasser  l’air  qui 
s’est  introduit  dans  la  masse  pendant  le  mélange.  Enlevez  à 
faide  d’une  écumoire  la  pellicule  qui  s’est  formée,  et  coulez  la 
pâle  dans  des  châssis  en  bois  remplis  d’amidon,  dans  lequel  on 
aura  préalablement  pratiqué  des  trous  à l’aide  d’une  lige  en 
bois,  dont  fexlrémilé  aura  la  forme  qu’on  désire  donner  aux 
boules.  Placez  alors  les  châssis  dans  une  étuve,  chauffez  modé- 
rémenlet  laissez-les  jusqu’à  ce  que  les  boules  puissent  être  fa- 
cilement maniées  sans  adhérer  aux  doigts,  ou  au  papier  dans 
lequel  on  devra  les  mettre.  Si  fon  préférait  obtenir  de  la 
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pâte  de  gomme  en  plaques,  on  la  coulerait  dans  des  moules 
de  fer-blanc  très-légèrement  enduits  d’huile  d’amandes  dou- 
ces récentes  (et  non  avec  du  mercure  vif  comme  cela  se  pra- 
tique d’ordinaire),  et  on  ferait  sécher  à l’étuve  comme  pour 
les  boules. 

501.  Hordeiim  isafiviiiii,  Orge  cultivée;  Gerste.  — 
L’orge  est  admise  en  homœopalhie,  comme  la  gomme  arabique, 
pour  la  préparation  d’une  boisson  rafraîchissante  et  légèrement 
nourrissante.  La  plante  qui  la  fournit  est  une  céréale  annuelle 
delà  famille  des  graminées,  Juss.,  de  la  triandrie digynie,  L.,  et 
qui  croît  naturellement  en  Perse,  en  Sicile,  etc.  Elle  est  cultivée 
aujourd’hui  sur  bien  des  points  de  l’Europe,  surtout  dans  les 
pays  du  Nord,  dans  les  montagnes,  les  lieux  stériles,  pau- 
vres, etc.,  où  on  la  sème  au  printemps  ou  en  automne.  Elle  a 
les  fleurs  disposées  en  épi  ,*  l’axe  de  l’épi  alternativement  denté, 
chaque  dent  portant  trois  fleurs  rapprochées  en  un  faisceau 
sessile,  serré  contre  l’axe,  garni  de  six  paillettes  étroites,  poin- 
tues et  disposées  par  paires  à la  base  et  au  côté  extérieur  de 
chaque  fleur,  à laquelle  elles  servent  de  calice  ; corolle  à deux 
valves,  dont  l’une  plane  et  inerme’,  l’autre  ovale,  angulaire, 
gonflée,  aiguë,  plus  longue  que  les  paillettes  calicinalcs,  et  ter- 
minée par  une  longue  barbe  ; trois  étamines  ; semences  oblon- 
gues,  renflées,  angulaires,  pointues,  plus  longues  que  les  pail- 
lettes calicinales,  et  se  terminant  par  une  longue  barbe.  Les 
graines  d’orge  contiennent  beaucoup  de  fécule  amylacée,  avec 
une  certaine  quantité  de  mucilage.  Dans  quelques  pays,  no- 
tamment en  Suède,  elles  servent  à fabriquer  un  pain  grossier 
et  très-substantiel,  dont  les  pauvres  se  nourrissent;  en  Alle- 
magne, on  les  emploie  pour  en  faire  des  potages  ou  de  la 
bouillie  ; dans  d’autres  pays  encore  on  en  nourrit  les  volailles 
et  môme  les  chevaux.  Sous  la  forme  de  malt,  qui  est  de  l’orge 
préparée  par  la  fermentation  et  privée  de  son  épiderme,  il  fait 
la  base  de  la  bière,  et  sa  drèche  sert  de  nourriture  aux  animaux. 
D’après  les  diverses  préparations  que  l’orge  subit  avant  d’etre 
employée,' on  en  distingue  trois  sortes:  lorge  mondé,  grué, 
perlé.  L’orge  mondé  est  celui  dont  on  a ôté  la  première  pelli- 
cule qui  est  très-épaisse  ; l’orge  grué  est  de  l’orge  mondé,  con- 
cassé grossièrement  ; enfin,  l’orge  perlé  est  celui  qu’on  a réduit 
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en  petits  grains  ronds  et  lisses,  après  les  avoir  privés  de  leurs 
deux  enveloppes.  — Pour  la  tisane  ou  eau  d'orge,  il  vaut  mieux 
se  servir  de  l’orge  mondé,  dont  on  prend  13  à 30  grammes  sur 
un  litre  d’eau,  avec  laquelle  on  le  fait  bouillir  pendant  plusieurs 
heures  à un  feu  doux  ; mais  avant  de  l’exposer  à la  décoction, 
il  faut  avoir  soin  de  le  priver  de  la  substance  pulvérulente,  un 
peu  âcre,  qui  se  trouve  à sa  surface,  et  qui  est  de  Vhordéine.  On 
Ten  débarrasse,  en  le  lavant  d’abord  à l’eau  froide,  puis  on 
verse  dessus  de  l’eau  bouillante  que  l’on  jette  quelques  instants 
après,  et  ensuite  on  l’expose  à la  décoction.  Pour  rendre  celte 
tisane  moins  insipide,  on  peut  y ajouter  soit  du  sucre,  soit 
du  sirop  de  gomme  pur  (voir  Gummi  arahicum),  soit  une  décoc- 
tion de  bois  de  réglisse  (voir  Liquirüia).  — L’orge  servait  au- 
trefois à faire  Vorgeat,  ainsi  que  le  sucre  d'orge,  mais  aujour- 
d’hui elle  n’entre  plus  pour  rien  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre 
de  ces  préparations.  En  Allemagne  on  se  sert  aussi  de  ces 
graines  pour  en  préparer  une  boisson  analogue  à celle  du  café, 
et  que  plusieurs  médecins  homœopathes  recommandent  à leurs 
malades,  pour  remplacer  ce  dernier. 

50%.  Iclitliyoeolla,  Colla piscium  ; Ichthyocolle,  Colle  de 
poisson  ; Hausenblase.  — L’ichthyocolle  sert  en  liomœopalhie, 
comme  dans  l’ancienne  école,  à la  préparation  d’un  taffetas  ag- 
glutinatif,  comme  par  exemple,  celui  d’ Angleterre,  pour  main- 
tenir les  petites  plaies,  etc.  Cette  substance  provient  ordinaire- 
ment de  la  vessie  natatoire  de  divers  poissons  des  genres  gadus 
et  acipenser,  dont  les  derniers  vivent  dans  la  plupart  des  mers 
d’Europe,  ainsi  que  dans  le  Volga,  le  Nil,  etc.  On  obtient  l’ich- 
Ihyocolle  soit  en  soumettant  la  vessie  natatoire  à la  décoction, 
soit  en  en  ôtant  la  membrane  interne,  la  roulant  et  la  faisant 
sécher  ensuite.  Elle  nous  arrive  ordinairement  en  tablettes,  ou 
bien  en  cylindres  contournés  en  forme  de  lyre,  de  cœur,  etc.,  de 
la  grosseur  du  doigt  ; elle  est  blanche  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  plus 
ou  moins  transparente,  sèche,  eoriace,  inodore,  et  d’une  saveur 
fade,  muqueuse.  La  meilleure  sorte  vient  de  Moscou-,  elle  est 
blanehâtre,  translucide  à la  manière  de  la  corne  sèche,  par 
failement  inodore,  et  ne  consiste  qu’en  membranes  minces. 
L’ichlhyocolle  de  Hongrie  est  plus  volumineuse,  plus  épaisse, 
mais  de  couleur  jaunâtre  et  nullement  transparente.  Une  Iroi- 
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sième  sorte,  enfin,  est  obtenue  par  la  décoction  des  arêtes,  des 
nageoires,  des  intestins  et  d’autres  parties  de  plusieurs  poissons 
d’eau  salée  et  d’eau  douce.  L’eau  dissout  l’ichlhyocolle  et  forme 
avec  elle  une  gelée  solide,  tenace,  transparente  et  insoluble  dans 
l’alcool  absolu.  L’ichthyocolle  est  la  plus  estimée  et  la  plus  chère 
de  toutes  les  substances  gélatineuses  ; il  suffit  de  la  tremper  dans 
de  l’eau  chaude  et  de  la  séparer  de  ses  membranes  au  moyen 
du  filtre,  pour  obtenir  une  gélatine  presque  entièrement  pure. 
On  s’en  sert  ordinairement  pour  donner  du  lustre  à la  soie, 
pour  clarifier  le  vin,  pour  préparer  la  colle  à bouche  et  le  taffetas 
d’Angleterre,  etc.  Unie  à de  l’eau,  à du  vin  ou  autre  chose,  et 
réduite  en  gelée,  elle  se  sert  même  sur  les  tables,  et  forme  une 
substance  alimentaire  qui,  dans  l’ancienne  école,  est  souvent 
recommandée  aux  malades,  aux  convalescents,  etc. 

503.  Oloum  amygclalarum  cliilciiiii],  Huile  d’a- 
mandes douces;  Mandelœl, 

Susses  Mandelœl.  — En  ho- 
mœopathie  comme  dans 
l’ancienne  école,  l’huile  d’a- 
mandes douces  sert  d’anti- 
dote dans  les  cas  graves 
d’empoisonnement  par  de 
fortes  doses  de  divers  acides. 

Le  végétal  qui  fournit  les 
amandes  est  un  arbre  de  la 
famille  des  rosacées,  Juss., 
de  l’icosandrie  monogynie, 

L.  {fîg.  133),  croissant  na- 
turellement dans  la  Mauri- 
tanie, et  cultivé  dans  le  midi 
de  l’Europe,  où  il  fleurit  dès 
le  premier  printemps,  au 
mois  de  mars.  11  est  plus 
élevé  que  tout  arbre  fruitier  ; 
ses  feuilles  sont  longues,  al- 
ternes, étroites,  pointues  par 
les  deux  extrémités,  dente- 
lées finement  par  les  bords. 


Fijr.  lÔÔ. 
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portées  par  de  courts  pétioles;  fruit  enveloppé  d’une  pulpe  sè- 
che, et  consistant  en  un  noyau  aigu,  velu,  sillonné,  creusé  de 
points  ou  petites  fosses  irrégulières,  et  contenant  une,  quelque- 
fois deux  amandes.  On  distingue  deux  variétés  d'amandier,  dont 
1 un  fournit  les  amandes  douces,  l’autre  les  amandes  amères.  Les 
amandes  amères,  connues  par  leur  saveur  et  leur  odeur  parti- 
culières, ne  sont  point  comestibles,  mais  au  contraire  fort  dan- 
gereuses, à cause  de  l’acide  prussique  ou  hydrocyanique  qu’elles 
contiennent  en  assez  grande  quantité.  Quant  à l’amande  douce, 
tout  le  monde  en  connaît  les  usages  et  les  vertus  alimentaires, 
ainsi  que  l’émulsion  faite  avec  les  amandes  sèches,  et  nommée 
lait  d'amandes.  Le  sirop  connu  sous  le  nom  d'orgeat  a égale- 
ment pour  base  les  amandes  douces.  Enfin,  quant  à Vhuile  d'a- 
mandes douces,  c’est  une  huile  d’une  grande  fluidité,  d’une  sa- 
veur douce  et  agréable;  elle  rancit  facilement,  et  ne  se  concrète 
que  par  un  froid  de  13»  R.  On  l’obtient  par  l’expression  des 
amandes  entières,  garnies  de  leur  pellicule. 

504.  Olcum  olivariini , 
Huile  d’olive;  Baumœl. — Cette  huile 
sert  en  homœopathie  aussi  bien 
que  la  précédente,  comme  antidote 
dans  quelques  cas  d’empoisonne- 
ment par  de  fortes  doses,  ainsi  que 
pour  la  préparation  d’une  espèce 
de  cérat  (voir  Cera).  On  l’obtient 
par  l’expression  des  fruits  de  l’oli- 
vier {Olea  europœa,  L.),  arbre  de  la 
famille  des  jasminées,  Juss.,  de  la 
décandrie  monogynie,  L.  {fig.  131), 
originaire  de  l’Afrique,  mais  se 
multipliant  aujourd’hui  sponta- 
nément en  Italie,  en  Portugal,  en 
Espagne,  dans  le  midi  de  la  France, 
surtout  en  Provence,  et  en  général 
dans  tout  le  midi  de  l’Europe.  C'est 
un  arbre  à feuilles  toujours  vertes, 
op[)Osées,  très-rarement  alternes, 
vertes  en  dessus,  brillantes  et  ar- 
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gentées  en  dessous,  amères,  aromatiques  et  un  peu  acerbes  au 
goût;  il  croit  lentement,  est  susceptible  de  vivre  des  siècles,  et 
atteint  parfois  \ à 2 mètres  de  diamèire  ; son  bois  est  lourd,  dur, 
grenu,  veiné,  jaunâtre,  odorant,  susceptible  de  prendre  un  beau 
poli  et  point  exposé  à être  détruit  par  les  insectes;  à l’extérieur, 
il  est  revêtu  d’une  écorce  grisâtre,  fendillée,  ridée,  inodore  et 
amère.  Les  petites  fleurs  blanches  de  l’olivier  sont  axillaires  et 
en  grappes;  ses  fruits,  les  olives,  sont  ovales -oblongues,  d’un 
vert  foncé  ou  noirâtres,  et  contiennent,  dans  une  chair  acerbe, 
un  noyau  très-dur.  C’est  de  ces  fruits  qu’on  relire  l’huile  connue 
sous  le  nom  d’huile  d’olive.  La  meilleure  est  celle  que  l’on  obtient 
des  olives  à peine  parvenues  àleur  maturité,  en  les  traitant  à froid 
dans  le  moulin  à huile.  Lorsque  les  olives  sont  encore  trop  peu 
mûres,  l’huile  qu’on  en  obtient  est  un  peu  amère;  si  elles  sont 
trop  mûres,  l’huile  est  grasse  et  épaisse,  mais  d’une  saveur 
moins  agréable  que  celle  que  donnent  les  olives  récoltées  au 
moment  le  plus  favorable.  Dans  le  commerce,  on  trouve  Irois 
sortes  d’huiles  d’olive.  La  meilleure,  appelée  huile  vierge  ou  na- 
tive [Oleum  olivarum  album),  est  celle  qui  est  obtenue  à froid  ; 
elle  est  inodore,  douce,  jaune  ou  verdâtre,  d’une  saveur  dou- 
ceâtre très-agréable,  et  beaucoup  moins  chargée  de  stéarine 
que  les  autres  sortes.  En  exprimant  de  nouveau  le  marc,  après 
l’avoir  préalablement  fait  bouillir  à l’eau,  on  obtient  Vhuiie 
d'olive  ordinaire  {01.  oliv.  commune)]  cette  huile  est  moins 
bonne,  moins  fine,  moins  estimée  que  la  précédente.  Enfin, 
une  qualité  encore  inférieure  est  celle  que  l’on  obtient  en  fai- 
sant fermenter  les  olives  avant  d’en  exprimer  l’huile.  Cepen- 
dant, si  la  fermentation  n’a  agi  que  peu  de  temps  sur  les  olives, 
l’huile  obtenue  de  celte  manière  est  jaune,  mais  douce  cl  d’une 
saveur  assez  agréable,  tandis  que  la  fermentation  prolongée  la 
rend  tellement  mauvaise,  qu’elle  ne  peut  servir  qu’à  la  fabri- 
cation des  savons.  En  général,  l’huile  d’olive  est  blanche,  d’un 
jaune-paille  ou  verdâtre,  suivant  le  degré  de  maturité  des 
fruits  dont  elle  a été  extraite;  de  bonne  qualité,  elle  est  blan- 
châtre, onctueuse,  peu  soluble  dans  l’alcool,  très-soluble  dans 
l’éther,  d’une  odeur  faible,  d’une  saveur  douceâtre  et  agréable, 
se  concrélanl  par  un  froid  de  8 à au-dessous  de  zéro,  in- 
flammable et  brûlant  avec  une  flamme  claire.  Dans  le  com- 
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raerce,  celle  huile  esl  souvent  sophistiquée  avec  les  huiles  de 
pavot,  de  lin,  de  navette,  elc.,  fraude  que  l’on  reconnaît  à ce 
qu^une  huile  pareille  est  plus  pesante,  qu'elle  se  concrète  moins 
facilement  au  froid;  que,  secouée  dans  un  flacon  à moitié  rem- 
pli, elle  se  charge  d'écume  ou  de  bulles,  elc.  L'huile  d’olive 
esl  celle  qui,  de  toutes  les  huiles,  esl  la  plus  employée  pour 
l’usage  domestique  ; dans  le  midi  de  la  France,  on  s'en  sert  au 
lieu  de  beurre  ; dans  tous  les  pays  civilisés,  on  en  use  pour  ap- 
prêter les  salades;  dans  les  arts  et  les  métiers,  elle  est  d'une 
utilité  incalculable.  Exposée  à une  température  trop  élevée  et 
au  contact  de  l’air,  elle  rancit  facilement;  mais,  tenue  dans 
un  endroit  frais  et  dans  des  vases  bien  bouchés,  elle  se  conserve 
pendant  plusieurs  années,  sans  rien  perdre  de  ses  bonnes  qua- 
lités. 

505.  Saccliarum,  5'acc/iar’wm  saccAan;  Sucre;  Sucre 
de  canne;  Zucker,  Rohr-Zucker.  — Le  sucre  nous  sert  en  ho- 
mœopalhie  tant  pour  la  préparation  des  globules  saccharins 
[Globuli  saccharini) , que  pour  mille  usages  diététiques.  Celte 
substance  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  végétaux,  où 
elle  se  décèle  constamment  par  leur  goût  sucré.  On  l’obtient 
en  plus  grande  quantité  et  de  la  meilleure  qualité  de  la  canne 
à sucre  {Saccharum  officinarum),  plante  de  la  famille  des  gra- 
minées, Juss.,  de  la  triandrie  digynie,  L.  [jîg.  135),  originaire 
de  l’Inde,  se  multipliant  spontanément  en  Perse,  en  Abyssinie, 
en  Égypte,  etc.,  et  cultivée  aujourd’hui  dans  les  pays  tropiques 
des  deux  mondes,  surtout  aux  Indes  occidentales  et  aux  Indes 
orientales.  C’est  une  grande  et  belle  plante  vivace,  à plusieurs 
tiges  simples,  dressées,  hautes  de2  à 4 et  parfois  même  de  7 à 
10  mètres,  sur  9 à 15  centimètres  de  circonférence,  articulées, 
jaunes,  violettes,  luisantes  et  remplies  d’une  moelle  abondante, 
sucrée  ; feuilles  alternes,  assez  larges,  «aplaties,  terminées  en 
pointe  allongée,  dentées  en  scie,  striées,  longues  de  10  à 13  cen- 
timètres ; fleurs  petites,  nombreuses,  en  panicules  de  3 à 6 cen- 
timètres de  long;  les  petits  épis  sont  tous  fertiles,  binés,  l’un 
sqssile,  l’autre  pédonculé,  garnis,  à leur  base,  de  poils  soyeux; 
le  coton  qui  entoure  les  deux  valves  calicinales  uniOores  se  dé- 
tache facilement  à leur  maturité  et  est  très-abondant.  La  plante 
se  plaît  dans  les  terrains  gras  et  humides,  et  sa  culture  est  fa- 
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cile  dans  le  lieu  de  sa  naissance.  Elle  ne  consiste  qu’à  coiicber 
les  cannes  dans  les  sillons  ; de  chaque  nœud  il  pousse  des  re- 


jetons qui,  neuf  à dix  mois  après,  sont  à leur  maturité.  Alors 
on  les  coupe,  on  rejette  les  feuilles  et  on  broie  les  cannes  sous 
les  rouleaux  d’un  bois  très-dur,  où  elles  répandent  une  liqueur 
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visqueuse,  douce,  appelée  Celle  liqueur  est  ensuite  por- 
tée dans  des  chaudières,  évaporée,  écumée  et  mêlée  à de  la 
chaux  éteinte  à l’air,  de  la  cendre  et  autres  substances  propres 
à opérer  sa  dépuration.  Ceci  obtenu,  on  réduit  la  masse  jusqu’à 
consistance  d’un  sirop  épais,  on  fait  cristalliser  le  sucre  et  écou- 
ler la  partie  incristallisable,  qui  est  la  mélasse.  La  partie  cris- 
tallisée reçoit  alors  le  nom  de  sucre  brut,  moscouade  ou  casso- 
nade;  elle  est  rouge  ou  brune,  suivant  la  qualité  du  sucre  qu’on 
a employé,  et  donne,  après  avoir  été  débarrassée  des  parties  de 
mélasse  qui  s’y  trouvent  encore,  le  sucre  terré  ou  cassonade 
blanche.  Pour  obtenir  ensuite  le  sucre  raffiné,  on  fait  fondre  la 
cassonade  blanche  dans  une  petite  quantité  d’eau,  on  clarifie  le 
mélange  au  sang  de  bœuf,  au  blanc  d’œuf,  à la  colle,  etc.,  on 
l’évapore  et  on  le  laisse  cristalliser,  en  lui  donnant  la  forme 
connue  sous  le  nom  de  pain  de  sucre.  Dans  cet  état,  il  est  plus 
ou  moins  blanc,  suivant  le  nombre  de  fois  qu’il  a été  refondu 
et  raffiné  de  nouveau;  la  qualité  la  plus  blanche  porte  le  nom 
de  sucre  royal.  — Outre  la  canne  à sucre,  la  betterave  {Beta 
vulgaris)  et  l’érable  à sucre  [Acer  saccharînum),  sont  suscep- 
tibles de  donner  du  sucre  cristallisé;  extrait  de  la  plupart  des 
autres  végétaux,  il  reste  mou  et  liquide.  Du  reste,  de  quelque 
végétal  qu’il  provienne,  le  sucre  pur  et  cristallisé  présente  les 
mêmes  caractères  physiques;  il  est  blanc,  grenu,  solide,  cas- 
sant; ses  cristaux  isolés  sont  transparents,  en  prismes  quadri- 
latéraux, terminés  par  des  sommets  dièdres.  11  est  insoluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther;  l’eau  froide  le  dissout  à poids  égal, 
mais  l’eau  bouillante  le  dissout  en  toutes  proportions;  la  saveur 
en  est  douce  et  agréable.  Exposé  au  feu,  il  brûle  avec  une  flamme 
violette,  se  boursoufle,  se  noircit  et  développe  une  odeur  par- 
ticulière; exposé  à l’air,  il  en  attire  l’humidité  et  se  ramollit. 
Quant  à l’usage  du  sucre,  tout  le  monde  en  connaît  les  proprié- 
tés alimentaires,  qui  le  placent  au  nombre  des  substances  dont 
on  se  sert  le  plus.  Aussi  en  use-l-on  en  Europe  plus  de  trois 
cent  millions  de  kilogrammes  par  an,  consommation  dans  la- 
quelle, suivant  quelques  auteurs,  la  France  est  pour  un  sixième 
au  moins.  En  effet,  dans  aucun  pays  peut-être,  l’usage  du  sucre 
n’est  plus  répandu  qu’en  France;  les  compotes,  les  confitures, 
les  glaces,  les  crèmes,  les  pâtisseries,  etc.,  dont  il  fait  la  partie 
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essentielle,  ne  sont  nulle  part  plus  à l’ordre  du  jour  qu’en 
France,  et  surtout  à Paris,  où  l’on  ne  peut  presque  faire  dix  pas 
dans  une  rue  sans  passer  devant  la  boulique’d’un  confiseur, d’un 
distillateur,  d’un  limonadier,  d’un  glacier,  d’un  pâtissier,  etc., 
sans  compter  les  pharmaciens,  avec  leurs  sirops,  pâtes,  pas- 
tilles et  autres  choses  semhlahles,  dont  le  sucre  constitue  la 
partie  essentielle.  Plusieurs  médecins  lui  attribuent  une  action 
nuisible  sur  l’économie  vitale,  ce  qui  peut  être  vrai  dans  le  cas 
où  on  en  ferait  sa  nourriture  exclusive  ; mais,  pris  avec  modé- 
ration et  employé  seulement  à titre  d’assaisonnement,  il  mérite 
ajuste  titre  la  part  que  l’homœopathie  lui  désigne  dans  le  ré- 
gime qu’elle  prescrit  à ses  malades.  Le  sucre  est,  en  homœopa- 
thie,  l’épice  de  prédilection,  et  le  seul,  outre  le  sel  de  cuisine, 
qu’elle  permet  presque  sans  restriction. 

500.  tSaccliartiin  lactis , Sucre  de  lait;  Müchzucker. 
— (Pour  cette  substance,  qui  sert  à la  préparation  des  tritura- 
tions, voir  page  10.) 

501.  Tinuiu,  Vin;  Wein.  — Cette  liqueur  alcoolique, 
quoique  exclue  du  régime  homœopathique,  lorsqu’elle  n’est  pas 
étendue  dans  4 à 5 fois  son  volume  d’eau,  est  cependant  usitée 
comme  antidote  de  plusieurs  médicaments,  tels  que  le  phos- 
phore, l’aconit,  la  noix  vomique,  etc.  Le  vin  est,  comme  tout 
le  monde  le  sait,  la  liqueur  qui  résulte  du  premier  degré  de 
fermentation  du  suc  des  fruits  sucrés  et  plus  particulièrement 
de  celui  du  raisin,  fruit  de  la  vigne  {vitis  vlnifera).  Ce  végétal, 
également  assez  connu,  et  qui  donne  son  nom  â la  famille  des 
Vignes,  Juss.,  est  un  arbrisseau  sarmenteux  qui  s’élèverait,  en 
grimpant,  au-dessus  des  plus  grands  arbres,  s’il  n’était  pas 
contenu  et  arrêté.  Ses  bourgeons  sont  couverts  de  deux  écorces, 
l’une  extérieur,  à fibres  longitudinales,  s’enlevant  facilement, 
et  tombant  d'elle-même  après  avoir  subsisté  une  année  ; l’autre 
verte  et  adhérente  au  bois  ; ces  bourgeons  sont  garnis  de  nœuds 
saillants,  dont  chacun  porte  d'un  côté  une  feuille,  et  de  l’autre 
une  grappe,  ou  une  vrille,  ou  rien.  Les  feuilles  de  la  vigne  sont 
ordinairement  à cinq  lobes,  et  portées  par  des  pétioles  vigou- 
reux, gros,  longs  et  cylindriques  ; chaque  pétiole  couvrant  sous 
son  sein  deux  yeux  ; l’un  petit,  se  développant  lorsque  la  feuille 
est  parvenue  à sa  grandeur,  et  produisant  un  faux  bourgpcn  qui 
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fait  peu  de  progrès;  l’autre  beaucoup  plus  gros,  enveloppé  d’une 
bourse  très-fine,  très-serrée,  recouverte  d’écailles,  s’ouvrant 
au  printemps,  et  donnant  les  boutons  sur  lesquels  le  cultivateur 
fonde  l’espoir  de  la  récolte.  Le  pays  natal  de  ce  végétal  est,  à ce 
qu’il  paraît,  l’Arabie  heureuse  ; mais  depuis  un  temps  immé- 
morial, il  a été  cultivé  en  Syrie,  en  Judée,  en  Grèce,  d’où  il  a 
passé  en  Sicile,  en  Italie,  et  de  là  en  France  et  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  aujourd’hui  on  le  trouve  cultivé  dans  toute  l’Europe 
presque  jusqu’au  52®  degré  de  latitude  boréale,  et  en  Amérique 
jusqu’au  40®  degré.  C’est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  du 
fruit  de  ce  végétal  qu’on  lire  la  liqueur  connue  sous  le  nom  de 
vin.  A cet  effet  on  rompt  les  baies  du  raisin  au  moyen  d’une 
presse  ; ce  qui  fait  écouler  un  suc  doux,  sucré,  visqueux  et 
trouble,  connu  sous  le  nom  de  vin  doux  ou  moût  (mustum)^  et 
qui,  lorsqu’il  a subi  une  demi-fermentation  au  point  de  con- 
server encore  sa  douceur,  donne  ce  qu’on  appelle  le  vin  bourru. 
Pour  obtenir  ensuite  le  vin  tel  qu’on  le  boit  ordinairement,  on 
fait  achever  dans  le  tonneau  la  fermentation  commencée  à la 
cuve,  ce  qui  demande  ordinairement  20  à 30  jours,  suivant  les 
circonstances;  après  quoi  on  bondonne  les  tonneaux,  ayant 
soin  de  les  remplir  au  fur  et  à mesure  que  le  vin  se  consomme; 
et  au  bout  de  deux,  trois  ans  les  vins  de  qualité  ordinaire  sont 
généralement  très-bons  a boire,  tandis  que  pour  les  vins  fins 
on  attend  quelquefois  trois,  quatre  ans  et  même  plus  pour  les 
mettre  en  perce.  Les  vins  sucrés.,  tels  que  ceux  de  Frontignan, 
de  Malaga,  de  Madère,  etc.,  ne  subissent  presque  pas  de  fer- 
mentation; on  met  le  jus  en  tonneau  immédiatement  après 
l’avoir  exprimé,  et  le  laisse  ainsi  achever  son  travail  et  s’affiner. 
Les  vins  qui  viennent  des  pays  au  delà  de  la  mer,  tels  que 
ceux  de  Madère,  de  Porto,  du  Cap,  etc.,  sont  parfois  alcoolisés, 
afin  de  mieux  supporter  le  transport.  Quant  aux  vins  indigènes, 
ils  se  divisent  dans  une  infinité  de  sortes,  suivant  le  pays  ou 
même  les  terrains  où  ils  sont  récoltés,  ainsi  que  suivant  leur 
âge.  Du  reste,  quelle  que  soit  l’espèce  du  vin,  il  se  compose 
ordinairement,  lorsqu’il  est  pur,  d’une  grande  quantité  d’eau, 
d’alcool,  dont  la  proportion  varie  depuis  0,06  jusqu’à  0,14, 
d’une  matière  extractive  qui  diminue  avec  le  temps,  d’une 
huile  essentielle,  probablement  dissoute  dans  l’alcool,  et  qui 
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lui  donne  son  bouquet  particulier,  d’une  matière  colorante, 
fournie  par  l’enveloppe  du  raisin,  enfin  d’un  ou  plusieurs 
acides  libres,  unis  à diverses  bases  alcalinées  ou  terreuses.  L’a- 
cide tartrique  est  celui  qui  domine  dans  tous  les  vins,  mais  on 
y trouve  aussi  une  petite  quantité  d’acide  malique,  et  dans 
quelques-uns  encore  de  l’acide  carbonique,  comme  par  exem- 
ple dans  le  vin  de  Champagne.  Les  vins  faibles  sont  sujets  à se 
détériorer  et  à s’aigrir;  les  bons  vins  tournent  parfois  à la 
graisse,  ou  deviennent  amers.  Dans  le  commerce  de  détail,  il 
est  rare  que  le  vin  ne  soit  pas  falsifié,  et  chez  les  marchands 
de  Paris  il  ne  se  trouve  peut-être  pas  une  seule  goutte  de  vin 
naturelle.  Dans  la  plupart  des  cas,  ils  le  baptisent  avec  de  l’eau, 
ou  ils  le  mélangent  avec  du  poiré,  du  cidre,  etc.;  souvent  aussi 
ils  colorent  en  rouge  des  vins  blancs  légers  afin  de  les  faire 
passer  pour  être  de  meilleures  sortes,  ou  bien  ils  fabriquent  le 
vin  en  entier  de  toutes  sortes  de  substances,  hormis  le  sue  de 
raisin.  Les  substances  dont  l’industrie  se  sert  ordinairement, 
soit  pour  colorer,  soit  pour  fabriquer  le  vin,  sont,  en  général  : 
le  sureau,  le  troène,  les  mûres,  le  tournesol,  le  bois  d’Inde,  la 
sauge,  l’ivetle,  etc.,  substances  qui,  si  elles  ne  sont  pas  positi- 
vement des  poisons,  possèdent  au  moins,  à peu  d’exceptions 
près,  des  propriétés  médicamenteuses  bien  prononcées,  en  sorte 
que  l’usage  du  vin,  même  étendu  d’eau,  pourra  présenter  as- 
sez d’inconvénients  pendant  un  traitement  homœopathique,  si 
le  malade  ne  fait  pas  attention  à la  qualité  du  vin  qu’il  prend. 
Mais  ce  qu’il  y a de  plus  horrible,  c’est  que  la  cupidité  des 
marchands  les  porte  à se  .servir  même  de  véritables  poisons 
pour  adoucir  les  vins  aigris,  en  y ajoutant  diverses  prépara- 
tions de  plomb,  substance  qui,  en  effet,  est  plus  propre  qu’au- 
cune autre  à corriger  les  vins  détériorés. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

DE  l’administration  DES  MÉDICAMENTS  HOMCIÎOPATHIQÜES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  médication  homœopathique  en  général. 


oOS.  Le  principe  d’après  lequel  l’homceopalhie  prescrit  de 
choisir  les  médicaments,  étant  diamétralement  opposé  à celui 
de  l’ancienne  école,  il  est  évident  que  les  règles  qui  président 
à l’administration  des  doses  ne  peuvent  pas  non  plus  être  les 
memes  pour  les  deux  écoles.  L’ancienne,  en  s’appuyant  sur 
l’axiome  : Contraria  contrariis  curantur,  se  propose  d’obtenir 
les  modifications  à apporter  dans  les  fonctions,  par  l’action  pri- 
mitive des  médicaments;  tandis  que  l’homœopalhie,  partant 
du  principe  : Similia  similibus  curantur,  se  propose  d’obtenir 
la  guérison  par  la  réaction  de  l’organisme  contre  ces  mêmes 
effets.  Suivant  l’expérience,  l’organisme  vivant  possède  la  fa- 
culté de  réagir  en  sens  opposé  contre  toute  impression  reçue 
par  un  agent  extérieur,  en  sorte  qu’en  donnant  de  fortes  doses 
d’un  médicament  qui  dans  son  action  primitive  cause  de  la 
constipation,  l’organisme,  dans  sa  réaction,  amène  l’état  con- 
traire qui  pourra  même  aller  jusqu’à  une  forte  diarrhée,  si  les 
doses  administrées  sont  assez  considérables.  C’est  sur  cette  fa- 
culté de  l’organisme,  que  Hahnemann,  guidé  par  l’expérience, 
a basé  son  système  des  semblables,  d’après  lequel  il  prescrit  de 
provoquer  la  réaction  de  l’organisme  par  de  petites  doses  d’un 
médicament  qui,  employé  à fortes  doses,  aurait  la  faculté  de 
produire  dans  son  action  primitive  des  effets  semblables  à ceux 
de  la  maladie  même.  Dans  le  chapitre  qui  traite  des  atténua- 
tions, nous  avons  vu  jusqu’à  quel  point  ces  doses  ont  été  ré- 
duites, et  quoique  nous  ayons  démontré  qu’elles  sont  loin  d’être 
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aussi  petites  qu’on  pourrait  le  croire  au  premier  aspect,  la  plus 
forte  dose  homœopathique  ne  laisse  pas  que  d’èlrc  de  beaucoup 
au-dessous  de  la  plus  faible  qu’administre  l’ancienne  école. 

509.  Accoutumé  qu'on  était  jusqu’ici  en  médecine  à obte- 
nir des  résultats  d’autant  plus  sûrs  que  la  dose  qu’on  admi- 
nistrait était  plus  forte,  la  théorie  des  petites  doses  a fait  jeter 
plus  d'une  fois  le  ridicule  sur  la  doctrine  de  Hahncmann,  et  au- 
jourd’hui encore  il  est  des  homœopalhes  qui,  quoique  bien 
convaincus  de  la  puissance  de  nos  atténuations,  ne  peuvent  ce- 
pendant se  défaire  complètement  du  principe  qui  porte  à croire 
que  si  peu  fait  bien,  plus  fera  mieux  encore.  Sous  le  point  de 
vue  de  l’ancienne  école,  ce  principe  est  en  effet  très-juste,  car 
le  but  que  celle-ci  se  propose  est  toujours  de  produire  des  effets 
médicamenteux  positifs,  soit  en  agissant  sur  une  partie  saine 
pour  détourner  la  maladie  de  l’organe  affecté  (méthode  dériva- 
tive, révulsive,  allopathique),  soit  en  produisant  dans  la  partie 
affectée  des  effets  contraires  à ceux  de  la  maladie  (méthode  an- 
tipathique). D’après  la  première  de  ces  méthodes,  l’ancienne 
école  administre  ses  purgatifs,  vomitifs,  diurétiques,  sudorifi- 
ques, etc.,  et  il  est  clair  que  plus  sera  grande  la  dose  dans  la- 
quelle ces  médicaments  seront  administrés,  plus  on  sera  sûr 
d’en  obtenir  les  résultats  voulus.  Souvent  même  les  doses  ordi- 
nairement usitées  del’ancienneécole  sont  encore  trop  petites  pour 
faire  obtenir  ces  résultats,  puisque  plus  la  maladie  qui  occupe 
un  organe  est  intense,  moins  il  est  facile  d’impressionner  une 
partie  saine  par  des  médicaments,  et  si  chez  un  malade  disposé 
déjà  aux  vomissements,  le  tartre  émétique,  administré  à la 
dose  d’un  grain  seulement,  peut  produire  des  accidents  fâcheux, 
il  n’en  est  pas  moins  constaté  qu’on  Ta  fait  prendre  jusqu’à  la 
dose  de  20  grains  et  plus,  à des  aliénés,  sans  réussir  à obte- 
nir les  vomissements  qu’on  voulait  provoquer.  De  là  donc  na- 
turellement les  préceptes  de  l’ancienne  école  de  donner  les  mé- 
dicaments à des  doses  assez  considérables  pour  qu’on  puisse 
facilement  en  apprécier  les  effets,  et  de  les  augmenter  graduel- 
lement jusqu’à  ce  qu’on  remarque  des  actions  bien  sensibles. 

510.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  médicaments  dériva- 
tifs, révulsifs,  etc.,  s’applique  plus  particulièrement  encore  à 
ceux  qui  sont  administrés  d'après  la  méthode  antipathique. 
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Pour  que  l’o^ww  combatte  l’insomnie,  la  trop  grande  sensibi- 
lité aux  douleurs,  la  diarrhée,  etc.,  il  faut  qu’il  soit  donné  à 
des  doses  considérables,  puisque  les  organes  malades  se  trou- 
vant dans  une  disposition  diamétralement  opposée  à l’ac- 
tion du  médicament,  ont  besoin  d’éprouver  une  secousse  très- 
forte  pour  passer  immédiatement  de  cet  état  à l’état  opposé.  Il 
en  est  de  même  des  antiphlogistiques  contre  les  affections  in- 
flammatoires, des  purgatifs  contre  la  constipation,  des  soi-di- 
sant corroborants  contre  la  faiblesse,  des  prétendus  calmants 
contre  la  surexcitation,  des  excitants  contre  l’apathie,  etc.  Dans 
toutes  ces  circonstances,  il  est  indispensable  que  le  médicament 
soit  administré  à assez  haute  dose  pour  que  son  action  puisse 
prévaloir  sur  celle  de  la  maladie.  11  y a plus  encore.  L’orga- 
nisme vivant  ayant  une  tendance  à produire,  dans  sa  réaction 
contre  le  médicament,  un  état  opposé  à celui  que  lui  imprime 
ce  dernier  par  son  action  primitive,  il  arrive  fréquemment 
que,  celte  action  épuisée,  l’ancien  mal  réparaît  avec  une  nou- 
velle intensité,  en  sorte  que  pour  le  combattre  de  nouveau,  on 
est  obligé  d’administrer  pour  la  seconde  fois  une  dose  plus  forte 
que  la  première,  et  de  l’augmenter  ainsi  de  plus  en  plus,  si  l’on 
veut  pour  quelque  temps  encore  se  rendre  maître  de  la  mala- 
die. C’est  là  ce  quf  arrive  surtout  dans  les  maladies  chroniques, 
où  souvent  on  est  obligé  d’augmenter  jusqu’à  un  degré  effrayant 
les  doses  des  substances  les  plus  énergiques,  sans  que  cepen- 
dant le  malade  en  obtienne  les  effets  désirés. 

oll.  Si  donc  l’homœopathie  administrait  ses  médicaments 
d’après  les  mêmes  principes  que  l’ancienne  école,  si  elle  don- 
nait le  tartre  émétique  ou  l’ipécacuanha  pour  exciter  des  vo- 
missements, la  rhubarbe  ou  le  séné  pour  purger,  l’opium  pour 
produire  l’insensibilité,  etc.,  rien,  en  effet,  ne  serait  plus  in- 
sensé que  les  petites  doses.  Mais  comme  dans  la  médication  ho- 
mœopathique  il  ne  s’agit  de  rien  moins  que  de  produire  des 
effets  médicamenteux  positifs,  mais  seulement  de  provoquer  à 
la  réaction  l’organe  affecté,  en  lui  donnant  une  légère  impres- 
sion analogue  à celle  que  donne  la  maladie,  il  est  facile  de 
voir  que  dans  la  plupart  des  cas  la  plus  petite  dose  d’un  médi- 
cament sera  toujours  assez  forte  pour  remplir  le  but  indiqué. 
Souvent  même,  la  guérison  sera  d’autant  plus  prompte  et  plus 
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facile  que  la  dose  sera  plus  faible;  car,  impressionné  par  une 
forte  dose,  l’organe  malade  tarderait  davantage  à réagir  contre 
le  médicament;  et  si  la  dose  homœopalhique  était  trop  forte,  il 
pourrait  même  arriver  que  la  réaction  n’eût  pas  lieu  du  tout, 
et  que  le  mal  ne  fit  que  s’aggraver.  La  même  chose  serait  à 
craindre,  si,  pendant  que  l’organisme  fait  sa  réaction  contre  le 
médicament,  on  troublait  ce  mouvement  salutaire  par  de  nou- 
velles impressions,  en  continuant  d’administrer  le  médica- 
ment soit  à doses  plus  fortes,  soit  même  à doses  pareilles  à la 
première.  C’est  pourquoi,  contrairement  aux  idées  reçues  gé- 
néralement en  médecine,  l’homoeopalhie  a posé  en  principe 
de  ne  faire  jamais  usage  que  des  doses  les  plus  petites,  ni  de  ne 
jamais  en  administrer  une  seconde  avant  que  la  réaction  de  Vor- 
ganisme  contre  la  première  ne  soit  épuisée. 

51^.  Ce  principe,  quelque  simple  qu’il  soit  en  lui-même, 
n’est  cependant  pas  toujours  facile  à appliquer  dans  la  pratique, 
attendu  que  les  médicaments  ne  sont  pas  d’une  énergie  égale 
entre  eux,  et  que  lors  même  qu’on  aurait  trouvé  la  dose  la  plus 
convenable  pour  Fun,  on  ne  la  connaîtrait  point  encore  pour 
l’autre.  Mais  en  fût-il  même  autrement,  le  genre  de  la  maladie, 
la  constitution,  Fâge,  le  tempérament,  etc.,  du  malade,  et  une 
foule  d'autres  circonstances  modifient  la  réceptivité  des  divers 
organismes  tellement  que  la  même  dose  qui  serait  beaucoup 
trop  énergique  dans  un  cas,  se  montrerait  infiniment  trop  faible 
dans  un  autre.  Il  en  est  de  même  pour  le  nombre  de  doses  à 
administrer.  Plusieurs  médicaments  épuisent  leur  action  dans 
peu  d’heures,  tandis  que  d’autres  provoquent  une  réaction  qui 
peut  durer  plusieurs  semaines;  souvent  encore  on  voit,  dans 
les  maladies  aiguës,  les  médicaments  qui  ont  l’action  la  plus 
longue,  épuiser  leurs  efforts  dans  peu  d’heures  et  même  dans 
peu  de  minutes,  de  manière  que  chaque  cas  exige  des  considé- 
rations particulières  et  individuelles,  aussi  bien  pour  la  dose 
que  pour  le  choix  des  médicaments.  Dans  la  matière  médicale 
et  autres  écrits  homœopathiques,  Habnemann  et  ses  disciples 
ont,  il  est  vrai,  donné  des  renseignements  tant  sur  la  dose  qui 
parait  la  plus  convenable  pour  chaque  substance,  que  sur  la 
durée  d’action  de  ces  dernières;  mais  quelque  précieux  que 
soient  ces  renseignements,  les  circonstances  individuelles  qui 
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obligent  si  souvent  à modifier  les  règles,  font  qu’ils  ne  peuvent 
être  considérés  que  comme  des  données  générales.  Ce  qu'il  y a 
de  positif,  c’est  que  n’imporle  la  force  de  la  dose  que  quelques 
cas  particuliers  exigent,  jamais  le  médecin  homœopathe  n’aura 
besoin  d’avoir  recours  à celles  de  l’ancienne  école  ; ce  sera  pres- 
que toujours  dans  les  diverses  atténuations  qu’il  trouvera  la 
dose  convenable,  et  il  n’aura  besoin  de  remonter  jusqu’à  la 
teinture-mère  et  aux  premières  atténuations  que  dans  quelques 
affections  spéciales. 

513.  La  même  différence  qui  existe  pour  le  degré  de  concen- 
tration dans  lequel  ces  deux  écoles  emploient  leurs  médica- 
ments, a lieu  aussi  pour  la  quantité  dans  laquelle  elles  les  ad- 
ministrent. Quelles  que  soient  la  force  de  la  maladie,  l’urgence 
et  la  gravité  du  cas,  jamais  une  dose  bomœopathique  ne  s’élè- 
vera, comme  celle  de  l’ancienne  école,  à des  onces,  des  gros, 
des  drachmes  ; la  plus  grande  quantité  qu’un  homœopalhe  ait  be- 
soin d’administrer  de  ces  atténuations,  ne  dépassera  jamais  une 
ou  deux  gouttes,  et  dans  la  plupart  des  cas,  on  trouvera  que  2, 
:i  globules,  dont  100  peuvent  être  imbibés  par  une  seule  goutte, 
seront  bien  suffisants.  Ce  qu’il  y a de  distinctif  dans  la  médica- 
tion homœopalhique,  c’est  qu’elle  est  dans  presque  tous  ses 
points  diamétralement  opposée  à celle  de  l’ancienne  école;  dans 
celle  dernière,  la  dose  d’une  goutte  de  la  teinture- mère  peut 
être  regardée  comme  le  premier  degré  de  l’échelle  que  les  mé- 
decins remontent  d’autant  plus  que  le  cas  est  urgent  et  la  ma- 
ladie violente;  tandis  qu’en  homœopalhie  celte  goutte  forme  le 
dernier  degré  de  l’échelle  que  les  médecins  redescendent  d’au- 
tant plus  que  les  secours  à apporter  doivent  être  prompts.  Sou- 
vent, il  est  vrai,  celle  règle  souffre  des  exceptions,  mais  ces  ex- 
ceptions mêmes  sont,  en  dernière  analyse,  conformes  au  principe, 
et  peuvent  en  être  déduites.  C’est  ce  que  nous  lâcherons  de 
faire  ressortir  dans  les  chapitres  suivants,  en  traitant  successi- 
vement de  la  différence  des  atténuations^  de  la  grosseur  des  doses^ 
de  leur  répétition,  de  la  durée  d'action  des  médicaments,  cl  en- 
fin de  leurs  combinaisons. 
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CHAPITRE  11. 

Différence  des  atténuations. 


514.  Dans  le  commencement  de  sa  carrière  médicale,  Hah- 
nemann,  comme  nous  l’avons  dit  déjà  à diverses  occasions,  ne 
faisait  usage  des  atténuations  que  dans  le  seul  but  de  diminuer 
l’énergie  de  ses  doses.  Cependant,  il  ne  tarda  pas  à s’aperce- 
voir que  leur  action  ne  diminuait  point  dans  la  même  propor- 
tion que  leur  volume,  mais  que  plusieurs  substances  au  con- 
traire, qui  à leur  état  naturel  ne  montraient  que  peu  ou  point 
d’action,  en  déployaient  une  assez  forte  lorsqu’elles  avaient  été 
portées  jusqu’à  la  seconde  ou  même  à la  troisième  atténuation. 
Ce  fait  le  conduisit  à poser  en  principe  que  le  procédé  de  l’at- 
ténuation, loin  d’affaiblir  l’intensité  des  médicaments,  en  déve- 
loppait plutôt  les  vertus , et  que  les  dernières  atténuations 
étaient  de  toute  manière  beaucoup  plus  propres  que  les  pre- 
mières a exciter,  à la  plus  petite  dose  possible,  la  réaction  de 
l’organisme.  C’est  pourquoi  il  conseilla  plus  lard  de  porter 
tous  les  médicaments  jusqu’à  la  trentième  atténuation , non 
pour  les  rendre  plus  faibles,  mais  bien  au  contraire,  pour  mieux  , 
développer  leurs  vertus.  Celte  opinion  est  aussi  celle  d’un  grand 
nombre  de  médecins  homœopathes,  et  il  en  est  qui  ne  se  ser- 
vent jamais  que  de  la  trentième  atténuation,  tandis  que  d’au- 
tres veulent  qu’on  réserve  les  dernières  pour  les  maladies  chro- 
niques, et  que  dans  les  maladies  aiguës  on  fasse  usage  des  pre- 
mières, ou  même,  au  besoin,  de  la  teinture-mère.  D’autres 
encore  regardenllesatlénualionscomme  absolument  plus  faibles, 
et  ne  s’en  servent  presque  jamais,  n’ayant  recours  qu’aux  trois 
ou  tout  au  plus  aux  six  premières.  Plusieurs  enfin  regardent 
toutes  les  atténuations  comme  également  puissantes  et  admis- 
sibles dans  tous  les  cas,  persuadés  qu’ils  sont  que  la  question 
importante  est  le  choix  du  médicament  spécifique,  et  non  celui 
de  l’atténuation. 

515.  Celte  grande  différence  dans  les  opinions  vient  de  ce 
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que  les  nuances  entre  les  diverses  allénualions  d’un  médica- 
ment sont  en  réalité  si  imperceptibles,  que,  dans  la  plupart  des 
cas,  on  réussit  tout  aussi  bien  avec  la  trentième  qu’avec  la  troi- 
sième, pourvu  que  le  médicament  soit  bien  choisi.  Dans  un 
temps,  nous  avons  employé  nous- même  tous  les  médicaments 
aux  atténuations  prescrites  dans  les  pharmacopées  et  dans  la 
Matière  médicale  de  Hahnemann,  et  à une  autre  époque  nous 
n'avons  fait  usage  que  de  la  30®  exclusivement,  sans  que  cepen- 
dant il  nous  soit  possible  aujourd’hui  de  dire  avec  certitude  à 
laquelle  de  ces  deux  époques  nous  avons  eu  des  résultats  plus 
heureux  ou  moins  favorables.  La  seule  chose  que  nous  croyons 
avoir  constaté,  c’est  que,  chez  les  sujets  nerveux,  sensibles,  irri- 
tables, ou  bien  dans  les  cas  de  surexcitation  nerveuse,  ainsi  que 
dans  quelques  cas  aigus,  il  arrive  facilement  que  les  dernières 
atténuations,  administrées  à trop  fortes  doses,  jettent  le  malade 
dans  une  grande  agitation,  et  qu’elles  produisent  des  aggrava- 
tions très-prononcées,  surtout  lorsque  le  médicament  a été  mal 
choisi  ; tandis  que,  données  à la  dose  la  plus  petite  possible,  et 
le  choix  du  médicament  ayant  été  bien  fait,  elles  nous  ont  paru 
dans  les  mêmes  circonstances  beaucoup  plus  propres  que  les 
premières  à amener  une  réaction  prompte  et  salutaire,  sans  faire 
éprouver  presque  aucune  aggravation.  En  outre,  nous  avons  cru 
remarquer  aussi  que  si  l’on  tient  à exciter,  par  une  seule  dose, 
une  action  longue  et  soutenue,  les  dernières  atténuations  sont 
beaucoup  plus  à même  que  les  premières  de  faire  atteindre  ce 
but;  jamais  du  moins  nous  n’avons  vu  l’aetion  d’une  goutte  de 
la  teinture-mère  ou  des  trois  premières  atténuations  se  prolon- 
ger pendant  un  temps  aussi  long  que  celle  de  quelques  globules 
de  la  30®  ou  même  de  la  \ 5®  atténuation. 

51G.  Il  est  cependant  aussi  des  cas  où  nous  n’avons  obtenu 
par  les  dernières  atténuations  que  des  résultats  nuis,  ou  du 
moins  inférieurs  à ceux  que  donnaient  les  premières  (depuis  la 
1^®  jusqu’à  la  6^=).  Ce  fait  s’est  reproduit  surtout  dans  les  cas  de 
maladies  aiguës  avec  lésions  organiques  et  caractérisées  par  une 
grande  activité,  telles  que  les  chancres  et  autres  maux  syphili- 
tiques primitifs,  les  gonorrhées  aiguës,  le  croup,  la  petite  vé- 
role, etc.  Dans  tous  les  cas  de  ce  genre,  les  dernières  atténua- 
tions n’ont  fait  souvent  que  fatiguer  le  malade  et  aggraver  son 
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élat  par  des  symptômes  médicamenteux,  tandis  que  les  premiè- 
res amenaient  fréquemment  un  résultat  beaucoup  plus  prompt 
et  sans  aucun  inconvénient  pour  le  malade.  Il  n’en  reste  pas 
moins  prouvé  cependant,  que  dans  les  maladies  les  plus  aiguës, 
mais  sans  tendance  à la  destruction  ou  à la  résolution  de  la 
matière  organique,  ainsi  que  dans  les  lésions  et  les  destructions 
organiques  chroniques,  telles,  entre  autres,  que  les  affections 
carcinomateuses,  les  engorgements,  suppurations  et  ulcérations 
scrofuleuses,  les  inflammations,  ulcérations  et  autres  maladies 
des  os,  etc.,  les  dernières  atténuations  rendent  tout  autant  et 
quelquefois  même  plus  de  services  que  les  premières.  Ceci  pour- 
rait servir  à prouver  que  la  règle  que  plusieurs  homœopalhes 
ont  voulu  établir,  de  n’employer  dans  les  maladies  aiguës  que 
les  premières,  et  dans  les  maladies  chroniques  que  les  dernières 
atténuations,  n’est  pas  sans  de  nombreuses  exceptions,  et  que 
celle  même  qui  tend  à réserver  aux  maladies  dynamiques  les 
dernières,  et  aux  maladies  matérielles  les  premières  atténua- 
tions, est  loin  d’être  aussi  générale  qu’on  pourrait  le  penser.  Il 
y a même  des  médecins  qui,  contrairement  aux  observations 
que  nous  venons  de  mentionner,  ont  guéri  des  chancres  récents, 
des  gonorrhées  aiguës,  le  croup,  et  enfin  toutes  les  espèces  de 
maladies  sans  exception  par  les  dernières  atténuations,  en  pre- 
nant seulement  la  précaution  d’augmenter  les  doses  dans  les 
cas  où  d’autres  auraient  employé  des  atténuations  plus  basses. 

517.  De  ce  qui  précède,  ainsi  que  de  ce  que  nous  avons  dit 
à Foccasion  de  la  théorie  des  atténuations  (§  52-63),  il  res- 
sort qu’il  est  encore  impossible  de  donner  des  règles  fixes  et 
généralement  applicables  sur  l’usage  des  diverses  atténuations. 
Tout  ce  qu’il  nous  est  possible  de  dire  à ce  sujet,  peut  se  résu- 
mer dans  les  axiomes  suivants  : 1°  La  différence  entre  les  diver- 
ses atténuations  d’un  médicament  est  en  général  si  petite,  qu’il 
est  presque  impossible  de  s’en  apercevoir,  à moins  qu’on  ne  com- 
pare deux  atténuations  très-éloignées  l’une  de  l’autre,  telles  que 
la  1*'®  et  la  30®,  etc.  — 2°  Entre  deux  atténuations  très-rappro- 
chées,  telles  que  la  3®  et  la  6®,  la  12®  et  la  15®,  ou  même  la  18e, 
il  n’y  a absolument  aucune  différence  sensible.  — 3®  Les  différeti- 
ces  deviennent  d’autant  plus  insensibles  que  les  atténuations  se 
rapprochent  de  la  30*^,  en  sorte  que  si  la  différence  qu'il  y a entre 
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la  l'"®  et  la  3«  est  parfois  assez  prononcée,  elle  devient  presque 
nulle  entre  toutes  les  atténuations,  depuis  la  i 5®  ou  même  depuis 
la  42®  jusqu'à  la  30®.  — 4®  La  petite  différetice  qu'on  remarque 
entre  les  premières  (r®-6®)  et  les  dernières  {\o^-30^)  atténuations 
d’un  médicament,  paraît  consister  en  ce  que  les  dernières  ont  une 
action  plus  soutenue,  qu'elles  excitent  plus  le  système  nerveux, 
et  qu’elles  sont  susceptibles  de  manifester  leur  action  sur  ce  sys- 
tème à la  plus  petite  dose,  sans  cependant  suffire  toujours  pour 
la  guérison  des  affections  matérielles  d’une  grande  activité  mor- 
bide. — 5®  Les  premières  atténuations  au  contraire  paraissent 
moins  irritantes,  mais  plus  propres  à exciter  la  réaction  de  l’or^ 
ganisme  contre  des  lésions  matérielles;  seulement  ces  réactions 
paraissent  moins  durables  que  celles  qui  suivent  les  dernières. 
— 6°  Les  aggravations  que  provoquent  les  dernières  atténuations 
ne  consistent  ordinairement  que  dans  des  surexcitations  du  sys- 
tème nerveux,  ou  dans  l’augmentation  de  l’activité  morbide  déjà 
existante,  et  disparaissent  ordinairement  soit  d'elles-mêmes,  soit 
par  l'influence  d’un  antidote.  — 7®  Les  premières,  si  elles  sont 
nuisibles,  sont  plus  à même  de  produire  des  affections  réelles,  ma- 
térielles, et  de  faire  naître  des  activités  morbides  qui  n’existaient 
point  auparavant,  et  qui  sont  plus  difficiles  à combattre  que  celles 
qui  pourraient  être  provoquées  par  les  dernières  atténuations.  — 
S®  Administrées  à doses  par  trop  fortes  et  répétées  pendant  trop 
longtemps,  les  dernières  atténuations  peuvent  cependant  aussi 
faire  survenir  tous  les  accidents  qui  ne  suivent  ordinairement 
que  les  fortes  doses  des  premières,  mais  beaucoup  plus  rarement 
que  dans  le  cas  de  l'axiome  précédent. 

51  S.  — En  appliquant  à des  cas  de  maladies  ce  que  nous 
venons  de  dire  sur  les  propriétés  des  diverses  atténuations,  voici 
ce  que  nous  obtenons:  l®Dans  le  traitement  des  prédispositions 
aux  maladies,  ainsi  que  dans  celui  des  maladies  périodiques,  les 
atténuations  les  plus  convenables  sont  les  dernières,  à cause  de 
la  longue  réaction  qu’elles  sont  à même  de  provoquer.  2®  Dans 
la  plupart  des  maladies  chroniques , les  dernières  atténuations 
conviennent  également  mieux  que  les  premières;  seulement, 
dans  celles  qui  sont  caractérisées  par  une  grande  tendance  à la 
destruction  ou  à l’altération  de  la  matière  organique,  les  pre- 
mières atténuations  peuvent  quelquefois  être  aussi  salutaires; 
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mais,  dans  toutes  les  affections  chroniques  dynamiques,  les  der- 
nières devront  être  préférées.  — 3”  Dans  presque  toutes  les  ma- 
ladies franchement  aigues,  les  premières  atténuations  sont  les 
plus  convenables;  seulement,  dans  celles  qui  ne  consistent 
qu’en  lésions  de  fonctions  ou  de  sensations,  les  dernières  sont 
souvent  préférables;  mais  dans  toutes  celles  avec  tendance  à la 
destruction  de  la  matière  organique,  les  premières  sont  indis- 
pensables. — 4®  Dans  toutes  les  affections,  soit  chroniques  soit 
aiguës,  plus  la  maladie  est  franche  et  violente,  les  systèmes 
nerveux  et  vasculaire  irrités,  la  marche  du  mal  rapide,  etc., 
plus  les  premières  atténuations  sont  en  général  indiquées;  tan- 
dis que  plus  les  progrès  du  mal  sont  lents,  la  maladie  elle- 
même  peu  prononcée,  le  système  nerveux  peu  susceptible,  etc., 
plus  on  trouvera  que  les  dernières  atténuations  seront  à leur 
place.  — Aucune  de  ces  règles,  du  reste,  n'est  exempte  d'ex- 
ceptions; elles  se  modifient  non-seulement  selon  une  foule  de 
circonstances  qui  ne  peuvent  être  appréciées  que  dans  la  pra- 
tique, mais  encore  suivant  la  dose  à laquelle  on  emploie  les  at- 
ténuations, et  le  nombre  de  fois  qu’on  les  répète. 


CHAPITRE  111. 

De  la  grosseur  des  doses. 


SID.  En  parlant  de  la  médication  homœopathique  en  géné- 
ral, nous  avons  déjà  fait  observer  que  ce  n'est  point  par  l'action 
immédiate  du  médicament,  mais  bien  par  la  réaction  de  l'orga- 
nisme contre  les  effets  médicamenteux  que  l'homœopathie  se 
propose  d’amener  la  guérison.  Par  conséquent,  plus  la  dose  est 
volumineuse,  plus  il  est  à craindre  que  la  réaction  ne  se  fasse, 
soit  avec  trop  de  lenteur,  soit  point  du  tout.  C'est  pourquoi 
Hahnemann,  qui,  dans  le  principe,  avait  administré  ses  atténua- 
tions à la  dose  d’une  goutte,  en  vint  bientôt  à ne  plus  se  servir 
que  de  petits  globules,  moyennant  lesquels  il  lui  était  possible 
de  n’administrer  que  la  200®  partie  de  la  goutte  d’une  atténua- 
tion, et  dont  il  ne  donnait  ensuite  jamais  plus  de  2 ou  3 par 
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dose.  G’esl  là  aussi  le  mode  qu’ont  adopté  la  plupart  des  tiornœo- 
pathes,  quoiqu’il  y en  ail  quelques-uns  qui  n’aient  pu  se  familia- 
riser encore  avec  les  globules,  et  qui,  de  crainte  que  la  dose  de 
2,  3 globules  ne  soit  par  trop  faible,  n’administrent  jamais  que 
des  gouttes  entières-,  tandis  que  d'autres,  et  c’est  le  plus  grand 
nombre,  administrent  toujours  ou  presque  toujours  les  2 ou 
3 globules,  soit  en  une  seule  dose  dans  une  petite  cuillerée 
d’eau,  soit  dissous  dans  6 à 8 cuillerées  d'eau,  dont  ils  font 
prendre  à leurs  malades  1 ou  2 cuillerées  par  jour,  dans  les 
maladies  chroniques,  et  plus  souvent  dans  les  maladies  ai- 
guës, parce  qu’ils  pensent  qu’il  y a avantage  à donner  plusieurs 
doses,  pour  être  plus  certain  que  l’organisme  sera  provoqué  à 
la  réaction.  Ils  pensent  encore  que  plus  d’une  cause  peut  trou- 
bler le  médicament  dans  son  action,  et  se  réservent  ainsi  la 
possibilité  d’agir  à la  2«  ou  à la  3®  dose,  si  la  première  ou  la 
seconde  ont  été  neutralisées  par  une  des  nombreuses  causes  qui 
peuvent  entraver  l’action  médicamenteuse.  Ces  différentes  ma- 
nières d’administrer  les  médicaments  sont  bonnes  en  elles- 
mêmes,  et  chacune  d’elles,  employée  en  temps  opportun  et 
dans  les  cas  convenables,  peut  devenir  d’une  utilité  toute 
spéciale;  quoique  dans  bien  des  cas  aussi,  les  résultats  que 
fournissent  ces  divers  modes  d’administration  n’offrent  guère 
de  différence  entre  eux. 

590.  Le  mode  le  plus  usité  de  tous,  celui  d’après  lequel  on  ad- 
ministre 2 à 3 globules  par  dose,  mérite  la  préférence,  en  ce  que, 
comme  nous  l’avons  démontré  plus  haut(§  57), ces  globules  au- 
ront toujours  assez  de  ressources  pour  que  l’influence  qu’ils  exer- 
cent sur  les  organes  malades  suffise  pour  exciter  la  réaction, sur- 
tout lorsqu’on  les  fait  dissoudre  dans  une  petite  quantité  d’eau, 
procédé  qui  les  rend  plus  propres  à déployer  immédiatement 
une  plus  grande  énergie,  sans  cependant  en  déployer  trop  à la 
fois.  En  outre,  si  l’on  veut  ménager  celle  action,  il  suffit  d’ad- 
ministrer les  globules  à sec,  soit  seuls,  soit  mêlés  à quelques 
grains  de  sucre  de  lait.  Les  globules  pris  à sec  et  sans  être  mê- 
lés à du  sucre  de  lait,  constituent  la  dose  la  plus  faible  de  ce 
mode  d’administration,  parce  que  leurs  ressources  se  déploient 
moins  brusquement  que  celles  des  autres.  Quant  au  nombre 
de  globules,  c’est  un  point  qui,  d’après  toutes  les  expériences 
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que  nous  avons  fuites  à ce  sujet,  est  beaucoup  moins  important 
que  la  forme  sous  laquelle  on  les  administre,  à moins  que  ce 
nombre  n’excède  les  limites  des  prescriptions  homœopalhiques. 
Dix  globules,  administrés  à sec  et  sans  être  mêlés  à du  sucre 
de  lait,  n’agiront  pas  avec  beaucoup  plus  d’intensité  que 
2,  3,  4 étendus  sur  10,  15  centigrammes  de  sucre  de  lait,  ou 
dissous  dans  une  petite  cuillerée  d’eau,  puisque  les  ressources 
que,  sous  cette  forme,  les  2,  3,  4 globules  présentent  immédia- 
tement au  contact  des  organes,  sont  plus  considérables  que 
celles  que  présentent  dix  globules  pris  à sec  et  seuls.  Même 
administrés  dans  la  même  extension  que  ces  2,  3,  4 globules, 
les  dix  ne  développeront  pas  immédiatement  une  action  plus 
forte,  puisque  la  surface  qu’ils  présentent  aux  organes  est  la 
même  que  chez  les  autres. 

5^1.  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  nombre  de  globules 
s’applique  également  aux  gouttes,  en  ce  sens  que  l’on  remar- 
quera rarement  une  grande  différence  d’énergie  entre  la  dose 
d’une  goutte  entière  et  celle  de  2,  3,  4 globules  délayés  dans 
une  petite  cuillerée  d’eau  ou  mêlés  assez  intimement 
10,  15  centigrammes  de  sucre  de  lait.  C’est  pourquoi  nous  les 
voyons  agir  en  général  avec  beaucoup  moins  d’énergie  qu’on 
ne  devrait  s’y  attendre,  eu  égard  à l’énorme  différence  qu’il  y 
a entre  2 globules  et  une  goutte  (la  dose  étant  au  moins  cent 
fois  plus  forte),  et  les  prétendus  accidents  que  quelques  person- 
nes ont  cru  observer  à la  suite  de  l’administration  d'une  goutte 
entière  pourraient  aussi  bien  être  provoqués  par  2,  3,  4 glo- 
bules administrés  dans  un  moment  inopportun,  ou  dans  un  cas 
où  le  médicament  aurait  été  mal  choisi.  Ce  qui  provoque  des 
aggravations  fâcheuses , ce  n’est  pas  toujours  le  volume  de  la 
dose  homœopathique  prise  à la  fois,  mais  le  plus  ou  moins 
é' grand  nombre  de  ces  doses,  c’est-à-dire  leur  répétition.  Sous  ce 
rapport,  le  médecin  homœopathe  peut  nuire  aussi  bien  avec  des 
doses  de  2,  3,  4 globules  qu’avec  celles  d’une  goutte,  et  par 
contre,  il  peut  parvenir  aussi  à la  guérison  au  moyen  des  unes 
et  des  autres,  dans  tous  les  cas  où  la  répétition  est  indispensa- 
ble. La  seule  différence  qu’il  y ait  entre  les  doses  de  2,  3,  4 glo- 
bules et  celles  de  dix  ou  même  d’une  goutte  entière,  c’est  que 
ces  dernières  ont  plus  de  ressources  pour  agir,  dans  tous  les 
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cas,  pendant  un  temps  plus  long  que  ne  le  font  2,  3,  4 globules, 
et  que,  même  sans  être  délayées  soit  dans  de  l’eau  soit  dans  du 
sucre  de  lait,  elles  déploieront  immédiatement  plus  d’action  que 
ces  2,  3,  4 globules  pris  seuls  et  à sec.  Enfin,  ce  qu’il  y a de 
certain  encore,  c’est  que,  lorsqu’on  délaye  les  doses  dans  une 
très-grande  quantité  d'eau,  la  différence  ne  tarde  pas  à se  faire 
sentir,  et  une  cuillerée  d’une  solution  qui  contiendra  une  goutte 
entière  ou  seulement  10,  20  globules,  agirai  immédiatement  àvec 
beaucoup  plus  d’énergie  que  si  elle  n’en  contenait  que  2 ou  3. 

Plusieurs  médecins  homœopathes,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  voyant  qu’un  seul  globule  délayé  dans  une  petite 
cuillerée  d’eau  affectait  souvent  les  malades  très-sensibles  d’une 
manière  trop  énergique  encore,  ont  imaginé  de  délayer  ce  glo- 
bule dans  un  quart,  un  demi  et  même  tout  un  verre  d’eau, 
afin  de  faire  prendre  cette  solution  cuillerée  par  cuillerée.  Si 
l'on  se  contente  de  n’en  administrer  qu’une  seule  cuillerée  pour 
toute  dose,  le  but  qu’on  s’est  proposé,  de  diminuer  l’énergie, 
peut  parfaitement  être  atteint,  mais  il  faut  encore  pour  cela 
que  la  dose  que  l’on  fait  dissoudre  ne  soit  pas  au-dessus  d'un 
globule,  que  la  quantité  d’eau  soit  assez  considérable  (un  verre 
d’eau  au  moins\  et  de  plus,  qu’on  n’en  administre  qu’une  cuil- 
lerée à café.  Car  en  faisant  dissoudre  dans  une  petite  quantité 
d’eau  10  ou  même  seulement  6 ou  4 globules,  en  sorte  que 
toute  la  solution  s’imprègne  de  parcelles  médicamenteuses,  et 
en  administrant  une  cuillerée  à bouche  de  celle  potion,  la  dose, 
au  lieu  d’être  plus  faible,  sera  plus  forte  que  si  on  n’avait  ad- 
ministré que  le  globule  seul  et  à sec.  Même  une  seule  cuillerée 
à café  de  la  solution  d’un  globule  dans  8 cuillerées  d’eau,  déve- 
loppera souvent  immédiatement  une  action  plus  forte  que  le 
globule  seul,  en  sorte  que  les  solutions  ordinaires  ne  sont  rien 
moins  qu’un  moyen  d’affaiblir,  mais  bien  au  contraire  un  moyen^ 
de  renforcer  l’action  des  doses.  C’est  là  aussi  ce  qui  fait  que  nous 
voyons  souvent  des  malades  très-sensibles  beaucoup  plus  affec- 
tés lorsqu’ils  prennent  les  médicaments  de  celle  manière.  Et 
quant  au  mode  d’administration,  qui  consiste  à faire  prendre 
non  une  seule  cuillerée,  mais  toute  la  solution  par  cuillerées 
successives,  c’est  là  une  véritable  répétition  des  doses,  dont  les 
effets  ne  sont  souvent  pas  moindres  que  si  l’on  administrait  an- 
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tant  de  goulles  ou  autant  de  doses  de  5,  G,  iO  globules,  qu’il  y 
a de  cuillerées  dans  les  solutions.  Au  reste,  ce  dernier  mode 
d’administrer  (2  ou  4 globules  ou  bien  l à 2 gouttes  dans  6 ou 
<S  cuillerées  d’eau)  est  celui  que  la  très- grande  majorité  des 
médecins  a adopté.  Ce  n’est  qu’exceptionnellement  que  nous  en 
voyons  quelques-uns  administrer  le  médicament  sousfonne  de 
poudre  et  en  une  seule  dose.  Chacun  paraît  croire,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut,  que  le  but  peut  n’être  pas  at- 
teint, si  l’une  des  nombreuses  causes  qui  peuvent  troubler  l’ac- 
tion d’un  médicament  survient  au  moment  de  l’injestion  de 
cette  dose  unique;  on  croit  qu’il  n’y  a presque  jamais  incon- 
vénient à répéter  les  doses  jusqu’à  ce  que  l’action  se  manifeste, 
tandis  qu’on  en  trouve  un  très-grand  dans  l’administration 
d’une  seule  dose,  qui,  troublée  dans  son  action  par  une  cause 
inconnue,  laissera  croire  à une  mauvaise  indication,  alors  qu’elle 
pouvait  être  parfaite,  et  portera  le  praticien  à chercher  un  autre 
agent,  quand  il  n’avait  qu’à  persister  dans  l’emploi  du  premier. 
Toutefois,  nous  ne  conseillerions  point  de  pousser  cette  répéti- 
tion trop  loin;  souvent  la  guérison  ne  s’obtient  absolument 
qu’au  prix  d’interrompre , dans  les  maladies  chroniques , la 
médication  pour  plusieurs  jours  et  même  pour  plusieurs  se- 
maines, apres  que  le  médicament  a commencé  son  action. 

5^3.  Enfin,  quant  à Volfaction^  c’est  là  sans  contredit  le 
mode  d’administration  le  plus  propre  à produire  des  effets 
prompts  et  en  même  temps  assez  doux.  Seulement,  pour  que 
l’action  soit  réellement  plus  douce  que  celle  des  autres  doses,  il 
faut  avoir  soin  que  le  malade  ne  respire  pas  trop.  L’olfaction  la 
plus  douce  est  celle  qui  consiste  à ne  faire  flairer  que  2,  3,  4 glo- 
bules placés  dans  un  petit  tube;  quant  à celle  qui  consiste 
à dissoudre  ces  globules  dans  un  mélange  d’eau  et  d’alcool  du 
volume  de  150  gouttes  environ  et  à faire  flairer  ensuite  cette 
solution,  elle  équivaut  à faire  flairer  une  atténuation  entière,  et 
peut  produire,  sur  des  personnes  par  trop  sensibles,  des  effets 
beaucoup  moins  doux  que  ceux  que  produiraient  2,  3,  4 glo- 
bules pris  à sec.  Cependant,  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours 
dans  la  pratique,  c’est  que  l’olfaction  n’est  mise  en  usage  qu’ex- 
ccptiounellement  ; elle  convient  aux  sujets  extrêmement  im- 
pressionnables, et  chez  lesquels  il  est  surtout  important  de  pro- 
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voquer  une  action  douce  et  passagère.  Elle  convient  encore  dans 
les  cas  où,  dans  le  cours  d’un  trailement,  il  faut  faire  cesser 
quelques  phénomènes  intercurrents,  sans  interrompre  la  médi- 
cation ordinaire.  Administré  de  cette  manière,  le  médicament 
ne  provoquera  que  des  symptômes  très-passagers,  qui  se  dissi- 
peront d’eux-mêmes  en  faisant  place  à une  réaction  bienfaisante. 

5^4.  En  récapitulant  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  di- 
verses doses,  voici  en  quoi  nous  croyons  pouvoir  résumer  toute 
leur  théorie  ; 1®  Le  volume  des  doses  est,  dans  de  certaines  limi- 
tes, beaucoup  moins  important  que  la  forme  sous  laquelle  on  les 
administre.  — 2®  Plus  étendue  sera  la  surface  dans  laquelle  on 
administre  une  dose,  plus  forte  sera  Vaction  qu'elle  déploiera  im- 
médiatement. — 3®  Toutes  les  doses  homœopathiques , quelle 
qu’en  soit  la  grosseur  absolue,  déploient  en  général  une  action 
immédiate  égale , lorsqu'elles  sont  administrées  dans  la  même 
étendue  de  surface.  — 4®  Une  petite  dose  administrée  dans  une 
surface  étendue  aura  une  action  immédiate  plus  forte  qu’une  plus 
grande  dose  administrée  dans  une  surface  moindre.  — 5®  Quoi- 
que le  volume  absolu  de  la  dose  ait  peu  d’importance,  quant 
à l’action  immédiate  du  médicament,  il  n’en  est  cependant  pas  de 
même  de  la  durée  d’action,  laquelle  sera  d’autant  plus  longue  que 
le  volume  absolu  de  la  dose  sera  plus  considérable.  — 6®  C’est 
dans  le  cours  de  cette  action  plus  longue  que  les  doses  plus  vo- 
lumineuses peuvent  développer  aussi  plus  de  symptômes  que  les 
petites,  et  ces  symptômes  seront  en  général  plus  prononcés,  plus 
intenses  et  plus  tenaces.  — 7®  La  dose  la  plus  douce,  c’est  l’olfac- 
tion ; vient  ensuite  celle  de  quelques  globules  pris  seuls  et  à sec, 
puis  celle  d’un  mélange  de  ces  mêmes  globules  avec  le  sucre  de 
lait,  ou  leur  solution  dans  une  petite  cuillerée  d’eau,  enfin  celle 
d’une  goutte.  — Ces  trois  dernières  espèces  de  doses  se  distin- 
guent cependant  en  général  si  peu  l’une  de  l’autre,  qu’il  est 
presque  impossible  de  dire  laquelle  a la  plus  forte  ou  la  plus 
faible  action  immédiate.  On  ne  devra  pas  oublier  non  plus  que 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  différence  des  doses  et  sur 
leur  forme,  ne  s’applique  rigoureusement  qu’aux  closes  lio- 
iiiœopatliicicies  renfermées  dans  les  limites  d’un  globule 
jusqu’à  \,  2 gouttes  d’une  altêiiuaf ion  quelconque;  pour 
1rs  substances  à leur  état  primitif  et  les  teintures-mères,  il  y a 
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iV autres  lois  de  proportion  ou  plutôt  certaines  modifications  des 
memes  to,  qu’il  sérail  cependaiil  loul  à fait  en  dehors  de  noire 
but  de  discuter  ici. 

5^5.  Les  considérations  générales  que  nous  venons  d’expo- 
ser, nous  portent  à résumer  ainsi  les  indications  générales  ap- 
plicables à la  pratique  dans  les  diverses  classes  de  maladies. 
L’olfaction,  quelques  globules  à sec,  une  cuillerée  à café  de  la 
solution  d’un  globule  dans  une  grande  quantité  d’eau,  seront  les 
doses  les  plus  convenables  dans  les  affections  les  plus  aiguës 
chez  les  sujets  irritables  et  surexcités  (mais  nous  ne  craignons 
pas  de  répéter  que  ces  cas  sont  exceptionnels).  Dans  les  mala- 
dies aiguës,  chez  les  sujets  moins  impressionnables,  une  cuillerée 
h calé  d’une  solution  contenant  2 ou  3 globules  ou  une  ou  deux 
gouttes,  répétée  toutes  le  2 ou  3 heures,  jusqu’à  ce  que  l’effet 
médicamenteux  se  soit  manifesté.  Dans  les  maladies  chroniques 
avec  lésions  organiques  et  symptômes  matériels,  tels  que  sup- 
puration, flux  calharreux,  désorganisation,  la  meilleure  dose 
sera  de  10  à 13  glob.  dissous  dans  8 onces  d’eau,  et  dont  on  fera 
prendre  une  cuillerée  à café,  soit  le  malin  seulement,  ou  bien 
malin  et  soir  pendant  3 à 6 jours,  sauf  à laisser  ensuite  agir  la 
dose  sans  rien  faire.  Enfin,  dans  les  affections  aiguës  avec  ten- 
dance à la  destruction  de  la  matière  organique,  surtout  si  ces 
maladies  dépendent  de  l’action  d’un  virus  tel  que  la  syphilis,  la 
petite  vérole,  les  fortes  doses  sont  presque  toujours  indispensa- 
bles. Du  reste  il  en  est  des  doses  comme  des  atténuations,  quel 
que  soit  le  volume,  le  fait  le  plus  important  c’est  la  répétition. 


CHAPITRE  IV. 


De  la  répétition  des  doses. 


5%0.  Le  point  principal  de  toute  la  doctrine  de  l’adminis- 
tration des  doses,  c’est  la  répétition.  Dans  la  préface  de  la 
première  partie  de  notre  Nouveau  manuel  de  Médecine  homœo- 
pathfque,  page  XV,  nous  avons  déjà  dit  que  si  pendant  un  certain 
temps  on  prenait  pour  règle  de  donner  à tous  les  malades  sans 
exception  10,  12,  lo  globules  et  meme  une  goutte  entière  de  la 
piiEMiÉRE  atténuation,  sans  cependant  répéter  ces  doses,  a 
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MOINS  qu’il  n’y  ait  FORTE  INDICATION,  OH  ne  remarquerait  pas 
d’aggravations  plus  fâcheuses  que  si  l’on  n’avait  administré 
que  quelques  globules  des  dernières  atténuations,  et  quen 
tout  cas  la  différence  entre  les  résultats  obtenus  ne  serait 
nullement  en  proportion  avec  l’accroissement  des  doses.  Au- 
jourd’hui encore,  nous  sommes  absolument  du  même  avis,  et 
nous  pensons  que,  pourvu  qu’on  sache  bien  saisir  les  indica- 
tions pour  l’administration  d’une  nouvelle  dose,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  pour  la  répétition,  on  peut  dans  la  plupart  des  cas, 
et  à un  TRÈS-PETIT  nombre  d’exceptions  près,  se  servir  de  telle 
atténuation  qu’on  voudra  et  l’administrer  à n’importe  quelle 
dose,  depuis  celle  d’un  globule  jusqu’à  une  goutte,  sans  jamais 
avoir  à se  repentir  de  cette  manière  de  procéder.  Aussi  Hahne- 
mann,  Bering,  Ægidi,  et  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l’adminis- 
tration des  médicaments  homœopathiques,  se  sont-ils  beaucoup 
plus  occupés  de  la  répétition  que  du  volume  et  de  la  force  des 
doses,  preuve  évidente  que  pour  peu  qu^on  se  mette  à réfléchir 
sur  les  principes  de  celte  doctrine,  et  à comparer  les  divers  ré- 
sultats que  fournit  la  pratique,  on  en  vient  à envisager  la  ques- 
tion sous  son  véritable  point  de  vue.  C’est  aussi  pourquoi  nous 
avons  réduit  toute  la  question  de  l’administration  des  doses  à une 
question,  et  ce  chapitre  ayant  été  traité  assez  en  détail,  nous 
pourrions  à la  rigueur , nous  borner  ici  à renvoyer  à cet 
ouvrage  si  nous  ne  faisions  pas  la  réflexion  qu’il  sera  peut- 
être  plus  agréable  au  lecteur  de  trouver  ici  un  ensemble  de 
toute  la  doctrine. 

5^^  . Le  principe  fondamental  de  toute  répétition,  c’est  tou- 
jours de  ne  point  répéter  la  dose  tant  que  se  poursuit  la  réaction 
provoquée  par  la  première,  et  que  l’amélioration  fait  des  progrès, 
QUELQUE  LÉGERS  QUE  SOIENT  d’aILLEURS  CEUX-CI.  C’eSl  d’apiCS  CG 

principe  que  dans  la  plupart  des  indispositions  légères,  dans 
bien  des  maladies  aiguës,  non  inflammatoires,  les  spasmes,  les 
névralgies,  etc.,  on  enlèvera  souvent  tout  le  mal  par  une  seule 
dose,  et  que  dans  les  maladies  chroniques  sans  altérations  or- 
ganiques, on  verra  souvent  l’amélioration  produite  par  une 
seule  dose  se  prolonger  jusqu’au  delà  de  4,  6,  8 semaines.  Dans 
des  cas  de  cette  nature,  la  répétition  des  doses  n’est  presque 
jamais  indiquée  dès  le  début,  quoiqu’elle  puisse  devenir  ncces- 
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saire  lorsque,  après  un  lemps  plus  ou  moins  prolongé,  la  réac- 
tion que  la  première  dose  avait  provoquée,  reste  stationnaire 
ou  que  la  maladie  s’aggrave  de  nouveau;  et  encore  n’est- elle 
nécessaire  dans  ces  deux  derniers  cas  que  lorsque  l’ensemble 
des  symptômes  indique  encore  le  même  médicament;  tandis 
que  si  l’étal  de  la  maladie  avait  changé  de  face,  un  autre  mé- 
dicament, mieux  approprié  à l’étal  du  moment,  serait  préfé- 
rable à la  répétition  d’une  dose  du  premier.  Mais  ce  qu’il  im- 
porte avant  tout,  c’est  de  s’assurer  que  l’état  est  réellement  tel 
qu’il  y ait  lieu,  soit  à la  répétition,  soit  à un  changement.  Sou- 
vent l’aggravation  qui  remplace  l’amélioration  survenue,  n’est 
due  qu’au  médicament  même,  et  se  dissipera  bientôt  d’elle- 
même,  si  l’on  a le  courage  d’attendre.  C’est  pourquoi  nous 
avons  toujours  donné  le  conseil  de  ne  jamais  trop  se  hâter,  lors 
même  qu’on  croirait  la  répétition  indiquée,  et  de  bien  observer 
les  changements  qui  pourraient  survenir  après  la  répétition,  si 
elle  avait  eu  lieu,  afin  de  se  garantir  au  moins  de  toute  répé- 
tition trop  prolongée. 

5^8.  On  nous  a souvent  témoigné  le  désir  de  nous  voir  pré- 
ciser exactement  le  temps  qu’il  faut  attendre,  pour  savoir  si  l’on 
a encore  quelque  bien  à espérer  d’une  dose  donnée.  C’est  là 
une  chose  absolument  impossible,  puisque  ce  temps  varie  non- 
seulement  suivant  la  grosseur  de  la  dose  que  l’on  a administrée, 
mais  encore  selon  les  médicaments,  le  genre  de  l’affection,  la 
constitution,  le  tempérament  de  l’individu,  et  une  foule  d’au- 
tres circonstances  qu’il  est  impossible  de  prévoir.  Cependant, 
pour  donner  aux  commençants  le  plus  de  renseignements  pos- 
sible, nous  allons  encore  essayer  ici  d’émettre  quelques  règles 
générales.  Il  va  sans  dire,  que  plus  la  maladie  est  aiguë  et  ses 
progrès  rapides,  plus  sera  court  le  temps  qu’on  devra  laisser  s’é^ 
couler  avant  de  prendre  une  détermination,  en  sorte  que  si  dans 
les  maladies  chroniques,  il  convient  parfois  d’observer  une  ag- 
gravation ou  un  état  stationnaire  pendant  4,  8,  10  jours,  avant 
de  prendre  une  résolution,  il  en  est  bien  autrement  dans  les 
maladies  très-aiguës,  où  .souvent  les  répétitions  peuvent  être 
nécessaires  d’heure  en  heure  et  même  à des  intervalles  encore 
plus  rapprochés,  comme  cela  arrive  dans  le  choléra,  les  apo- 
plexies, Ole.  En  général,  on  peut  poser  en  principe  que  les  in- 
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lervalles  auxquels  le  médecin  juge  convenable  de  revoir  son 
malade,  sont  les  meilleurs  points  de  mire  pour  l’observation 
de  l’action  des  médicaments.  Ces  intervalles  sont,  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  ordinairement  de  6,  de  12  ou  de  24  heures;  dans 
les  maladies  chroniques,  de  4,  de  5 ou  de  10  jours.  Pendant  ce 
laps  de  temps,  il  arrivera  constamment  de  deux  choses  l’une,  ou 
l'état  restera  absolument  le  même^  ou  il  changera  quelque  peu 
que  ce  soit,  et  pourra  ainsi  indiquer  à l’observateur  attentif  ce 
qu’il  aura  à faire. 

599.  Le  cas  où  l’état  restera  absolument  le  même  dans  l’un 
de  ces  intervalles,  est  excessivement  rare,  et  ne  se  rencontre 
peut  être  jamais  pour  un  observateur  exercé.  Car,  dans  la  plu- 
part des  cas,  lors  même  qu’on  ne  remarquerait  pas  un  chan- 
gement visible  dans  les  symptômes  pathognomiques,  on  trou- 
vera presque  constamment,  soit  dans  les  symptômes  accessoires, 
soit  dans  l’état  général  du  malade,  quelques  légers  indices  qui 
peuvent  dénoter  l’action  du  médicament  et  la  marche  qu’elle 
va  prendre.  Si  cependant,  à la  première  visite  qu'on  fait  au 
malade  après  l’administration  du  médicament,  l’état  restait 
absolument  le  même,  on  attendrait  la  seconde,  et  si  alors  il  n’y 
avait  encore  rien  de  changé,  et  qu’on  fût  sûr  du  choix  du  mé- 
dicament, on  répéterait  la  dose,  attendant  encore  les  effets 
qu’elle  produirait.  Dans  les  maladies  très-aiguës,  inflamma- 
toires, on  trouvera  constamment  à la  seconde  visite  quelques 
changements,  soit  en  bien  soit  en  mal;  dans  les  maladies  ai- 
guës à progrès  plus  lents,  la  seconde  dose  produira  indubita- 
blement assez  de  changements  pour  qu'on  puisse  les  apercevoir 
à la  visite  qui  suivra  la  répétition.  Seulement  dans  quelques 
maladies  chroniques  et  surtout  dans  quelques  affections  lo- 
cales, il  peut  arriver  que  la  première  fois  qu’on  reverra  le  ma- 
lade, après  la  prise  de  la  seconde  dose,  il  n’y  ait  encore  aucun 
changement.  Dans  ce  cas,  on  attendrait  jusqu’à  la  visite  Siui- 
vante,  et  si  alors  on  ne  remarquait  encore  nulle  trace  de  l’action 
du  médicament,  on  répéterait  encore  la  dose,  et  continuerait  la 
répétition  jusqu'à  ce  qu’il  y eût  un  changement  quelconque, 
ayant  cependant  soin  de  la  cesser  dès  qu’on  en  apercevrait  les 
moindres  indices,  quelque  légers  qu'ils  fussent.  Car  souvent  il 
n’est  rien  de  plus  pernicieux  que  de  répéter  sans  nécessité,  ce 
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qui  arrive  à bien  des  débulanls  qui,  faute  de  bien  observer,  ne 
voient  presque  jamais  agir  leurs  médicaments  que  lorsque  les 
effets  en  deviennent  si  évidents  qu’il  faut  avoir  recours  à des 
antidotes,  et  il  en  est  même  qui,  dans  ce  cas  encore,  mettent 
tout  sur  le  compte  de  la  maladie  rebelle  et  continuent  la  répé- 
tition sans  se  laisser  détourner.  C’est  là  le  meilleur  moyen  de 
rendre  souvent  les  maladies  les  moins  opiniâtres  absolument 
incurables. 

530.  Ainsi  donc,  dès  qu’après  avoir  administré  une  dose, 
on  remarquera  les  plus  légers  indices  de  son  action,  on  alten- 
dra  tranquillement  afin  d’observer  les  changements  survenus. 
S’ils  dénotent  une  amélioration^  on  abandonnera  cette  dernière 
à sa  marche  aussi  longtemps  qu’elle  fera  des  progrès,  et  lors- 
qu’elle restera  stationnaire,  on  observera  encore  cet  état  pen- 
dant l’espace  de  deux  visites,  avant  de  rien  faire,  et  si  pendant 
ce  temps  l’amélioration  reprend,  on  la  laissera  marcher  comme 
auparavant,  sans  administrer  de  nouvelles  doses.  Si  elle  varie 
pendant  ce  temps,  tantôt  reprenant,  tantôt  s’arrêtant,  on  atten- 
dra encore  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  déclaré,  soit  une  améliora- 
tion franche,  soit  une  aggravation  nettement  prononcée.  Si 
l’amélioration  au  bout  de  ce  temps  devient  franche,  on  atten- 
dra, comme  auparavant,  sans  rien  faire,  fût-ce  même  jusqu’à 
la  dixième  semaine  après  l’administration  de  la  dose.  Mais  si, 
au  contraire,  l’amélioration  qui  s’était  établie  reste  définitive- 
ment stationnaire  pendant  les  intervalles  de  plus  de  deux  vi- 
sites, c’est-à-dire  qu’il  n’y  ait  ni  variation  ni  aggravation  fran- 
che, on  pourra  essayer  de  répéter  la  première  dose,  quoique 
dans  ce  cas  ce  soit  rarement  le  même  médicament  qui  sera 
indiqué.  Les  cas  où  après  une  amélioration  de  longue  durée  la 
répétition  du  même  médicament  paraît  convenable,  c’est  plutôt 
lorsque  les  symptômes  de  l’ancienne  maladie  s’aggravent  de 
nouveau,  mais  non  lorsqu’une  partie  de  la  maladie  s’est  amé- 
liorée définitivement,  et  que  l’autre  reste  simplement  telle 
qu’elle  a toujours  été. 

531.  Mais  si  au  contraire,  après  l’administration  d’une 
dose,  il  survient,  soit  immédiatement,  soit  après  une  améliora- 
tion peu  prolongée,  une  aggravation  quelconque,  on  examinera 
d’abord  si  celle  aggravation  est  due  aü  médicament  ou  à là 
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maladie,  c’esl-à-dire  si  elle  esl  artificielle  ou  naturelle.  Le  pre- 
mier de  ces  cas  se  décèle  à l’observateur  allenlif  en  ce  que 
l'aggravation  a ordinairement  lieu  d'une  manière  assez  subite, 
ne  portant  souvent  que  sur  des  symptômes  isolés,  tandis  que 
Vétat  général  s'améliore  ; en  ce  qu'elle  est  toujours  entremêlée  de 
symptômes  caractéristiques  du  médicament  administré,  et  que, 
dans  ses  phénomènes,  elle  montre  un  caractère  peu  stable,  dispa- 
raissant souvent  aussi  subitement  qu'elle  est  survenue  et  ne  per  - 
sistant  en  général  que  peu  de  temps  (dans  les  maladies  très- 
aiguës,  10, 15,  30  minutes  ; dans  les  maladies  aiguës  ordinaires, 
2,  4,  6 heures  au  plus,  et  dans  les  maladies  chroniques,  3,  4, 
6 jours).  Mais  si  au  contraire  l’aggravation  est  due  à la  maladie, 
c’est-à-dire  que  celle-ci  se  relève  de  nouveau,  l’observateur 
exercé  le  reconnaîtra  en  ce  que  l'aggravation  aura  lieu  après 
un  temps  de  bien-être  plus  ou  moins  long  ; en  ce  qu'elle  ne  sera 
pas  aussi  subite  que  dans  le  cas  précédent,  se  manifestant  peu 
à peu  et  portant  en  même  temps  sur  l’état  général  du  malade  ; 
quelle  ne  sera  point  entremêlée  de  symptômes  caractéristiques  du 
médicament,  mais  quelle  se  composera  purement  de  symptômes 
pathognomiques,  et  qu’au  lieu  de  disparaître  au  bout  d'un  temps 
assez  court,  elle  ne  fera  qu'accroître  de  jour  en  jour  ou  d'heure 
en  heure.  — Dans  le  premier  de  ces  cas,  c’est-à-dire  dans  l’ag- 
gravation artificielle,  on  en  attendra  les  effets,  sans  rien  faire 
jusqu’à  ce  qu’on  voie  survenir  une  amélioration  que  l’on  trai- 
tera ensuite  comme  il  a été  dit  plus  haut.  Dans  le  second  cas, 
c’esl-à-dire  lorsque  l’aggravation  est  naturelle,  on  répétera  la 
dose  si  le  même  médicament  est  encore  indiqué,  ou  bien  on  en 
administrera  un  autre. 

539.  Outre  ces  deux  cas  d’aggravation,  il  y en  a cependant 
encore  un  autre,  c’est  lorsque  par  un  médicament  mal  choisi  et 
administré  à dose  trop  forte,  il  survient  des  symptômes  médi- 
camenteux en  même  temps  que  ceux  de  la  maladie  s’aggravent. 
Cette  sorte  d’aggravation  se  distinguera  des  deux  précédentes, 
en  ce  quelle  aura  presque  toujours  lieu  sans  être  précédée  d'au- 
cun moment  de  bien-être  ; en  ce  qu’elle  sera  mêlée  de  symptômes 
caractéristiques  du  médicament  et  de  symptômes  pathognomiques 
annonçant  la  marche  progressive  de  la  maladie  ; qu'elle  augmen- 
tera soit  rapidement,  soit  lentement,  mais  toujours  d'une  manière 
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constante  et  progressive  ; enfin,  en  ce  que  surtout  Vétat  général 
du  malade  s'empirera.  Des  phénomènes  semblables  peuvent  se 
manifester  à la  suite  d’une  dose  trop  forte  ou  trop  souvent  ré- 
pétée d’un  médicament  du  reste  très-bien  approprié  à la  mala- 
die; mais  ce  qui  distinguera  ce  dernier  cas  du  précédent,  c’est 
que  bien  que  Vaggravation  ait  lieu  autant  dans  les  symptômes 
pathognomiques  que  dans  ceux  qui  sont  propres  au  médicament, 
elle  montrera  cependant  moins  de  stabilité  dans  ses  phénomènes, 
portant  tantôt  sur  telle  tantôt  sur  telle,  autre  souffrance,  tantôt 
sur  les  symptômes  pathognomiques,  tantôt  sur  ceux  qui  appar- 
tiennent au  médicament,  tantôt  sur  Vétat  général,  tantôt  sur  les 
souffrances  locales,  etc.,  et  il  est  rare  qu'un  œil  exercé  ne  puisse 
distinguer  à travers  tout  ce  désordre  une  tendance  à Vaméliora- 
tion.  Dans  l’un  et  l’autre  de  ces  cas,  la  répétition  de  la  dose  ad- 
ministrée est  ce  qu’il  y a de  pire  ; et  dans  le  premier  cas,  il  n’y 
a pas  autre  chose  a faire  qu’à  administrer  sur-le-champ  un  autre 
médicament  mieux  approprié;  tandis  que  dans  le  dernier,  si  les 
souffrances  ne  se  dissipent  pas  d’elles-mêmes,  l’administration 
d’un  antidote  sera  souvent  d’un  grand  secours. 

533.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  cependant 
plutôt  aux  maladies  chroniques  qu’aux  maladies  aiguës,  et  en- 
core est-ce  de  préférence  dans  les  maladies  chroniques  carac- 
térisées par  un  travail  morbide  peu  actif  que  ces  règles  trou- 
veront le  plus  souvent  leur  application  rigoureuse  (1).  Dans  les 
maladies  chroniques  caractérisées  par  un  travail  morbide  très- 
actif,  telles  que  les  ulcérations,  les  écoulements,  les  désorgani- 
sations, etc.,  enfin  dans  tous  les  cas  où  il  importe  de  mettre 
fin  aussitôt  que  possible  à un  travail  destructeur,  on  réussira 
souvent  parfaitement  en  administrant,  dès  le  principe,  le  mé- 
dicament à doses  répétées,  et  dans  bien  des  cas  ce  mode  d’ad- 
ministration sera  même  indispensable.  Car,  l’activité  morbide 
et  le  grand  travail  qui  s’est  développé  dans  les  organes  malades, 
sont  souvent  tels  qu’il  faut  constamment  exciter  de  nouveau  la 
réaction  de  l’organisme  par  de  nouvelles  doses,  et  dans  ces  cas, 
il  convient  infiniment  mieux  d’administrer  à plusieurs  reprises 

(I)  Voyez  l’ouvrage  de  S.  Hahnemann,  Docinne  et  iraîlemenl  homœopathiqùes 
des  maladies  chroniques)  deuxième  édition.  Paris,  1846,  3 vol. 
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une  Irès-peliledosequeden’en  donner  qu’uneseulequoiqueplus 
forle. C’est  pourquoi  nous  voyons  danspresque  toutes  les  maladies 
chroniques  de  celte  sorte,  les  solutions  d’un  globule  d’une  atté- 
nuation assez  élevée,  dans  6,  10,  15  cuillerées  d’eau,  et  prises 
par  cuillerées’ (toutes  les  24  heures  une),  mieux  réussir  que 
tout  autre  mode  d’adminislratiop,  seulement,  dès  que  les  symp- 
tômes actifs  de  la  maladie  sont  combattus,  et  que  cette  dernière 
est  redevenue  latente,  ce  mode  ne  convient  souvent  plus  du 
tout,  et  doit  être  remplacé  par  l’administration  d’une  seule  dose 
pour  un  temps  assez  long. 

534.  11  en  est  de  même  pour  les  maladies  aiguës,  inflam- 
matoires; tant  qu’elles  sont  violentes,  la  fièvre  forte  et  l’inflam- 
mation intense,  l’usage  de  très-petites  doses  fréquemment  répé- 
tées est  préférable  à tout  autre  mode  d’administration,  et  plus 
la  maladie  est  violente,  sa  marche  rapide  et  Tinflammalion 
franche,  plus  il  convient  de  rapprocher  les  doses.  C’est  ainsi 
que  dans  la  première  période  du  croup  par  exemple,  le  mode 
qui  réussit  le  mieux,  c’est  de  donner  toutes  les  demi-heures  une 
cuillerée  à café  d’une  solution  d’un  ou  de  deux  globules  dans 
un  verre  d’eau;  dans  les  pleurésies,  les  rhumatismes  aigus 
avec  fièvre,  etc.,  une  cuillerée  pareille  toutes  les  2,  3 heu- 
res , etc. , suivant  le  degré  et  le  genre  de  la  maladie. 
Dans  les  affections  aiguës  qui  sont  dues  à l’action  d’un  virus 
destructeur,  tels  que  les  virus  syphilitique,  variolique,  etc., 
ainsi  que  dans  les  accidents  produits  par  l’action  d’un  poison, 
la  répétition  est  également  indispensable,  et  dans  quelques  cas 
très-graves,  on  peut  même  administrer  des  gouttes  entières  et 
répéter  la  dose  suivant  les  circonstances  toutes  les  12,  24  heures, 
jusqu’à  ce  que  la  réaction  de  l’organisme  l’ait  emporté  sur 
l’action  du  virus  ou  du  poison.  Mais,  ainsi  que  dans  les  mala- 
dies chroniques  à travail  très-actif,  la  répétition  ne  convient 
plus  dès  que  la  maladie  est  redevenue  latente,  de  même  elle 
n’est  ordinairement  indiquée  dans  les  maladies  aiguës  que  jus- 
qu’à la  cessation  de  la  fièvre  et  des  symptômes  inflamma- 
toires ; le  reste  des  souffrances  se  combat  dansla  plupart  des  cas 
beaucoup  plus  sûrement  par  l’action  prolongée  d’une  seule  dose. 

535.  En  résumant  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l’u- 
sage des  diverses  atténuations,  la  grosseur  des  doses  et  la  répé- 
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lilion,  Ou  pourrait  peut-être  établir  les  règles  générales  sui- 
vantes, qui  cependant  ne  seront  pas  sans  exception.  — 1®  Dans 
le  traitement  des  prédispositions  à certaines  affections,  des  ma- 
ladies constitutionnelles,  des  souffrances  chroniques  qui  ne 
sont  pas  des  maladies  proprement  dites,  en  un  mol  dans  tous 
les  cas  où  il  s'agit  plutôt  d’une  tendance  morbide^  ou  d’une  fai- 
blesse ou  susceptibilité  maladive  d'un  organe  sans  maladie  dé- 
clarée, les  DERNIÈRES  atténuations,  administrées  sans  répétition  à 
la  dose  de  2,  3 globules  (soit  à sec,  soit  dissous  dans  une  petite 
cuillerée  d’eau)  conviennent  le  mieux.  — 2®  11  en  est  de  même 
pour  la  plupart  des  affections  locales  chroniques  peu  actives,  et 
qui  sont  plutôt  des  symptômes  d’une  constitution  maladive  que 
des  maladies  indépendantes  ; seulement  lorsque  ces  affections 
acquièrent  une  certaine  intensité  et  activité,  la  répétition  peut 
devenir  opportune,  ainsi  que  l’emploi  des  premières  atténua- 
tions. — 3®  Dans  toutes  les  maladies  aiguës,  inflammatoires,  avec 
fièvre,  la  dose  la  plus  convenable  est  de  2,  3,  4 globules  des 
PREMIÈRES  atténuations,  dissous  dans  un  verre  d’eau  , et 
pris  par  cuillerées  à café  d’heure  en  heure , ou  bien  toutes 
les  2,  3 heures,  suivant  les  circonstances.  — 4®  Il  en  est  de 
même  de  toutes  les  affections  dues  à l’action  d'un  virus,  et 
des  accidents  produits  par  des  substances  vénéneuses,  tant  que 
ces  affections  ou  ces  accidents  auront  encore  une  certaine  vio- 
lence. — 5®  Bans  toutes  les  affections  purement  dynamiques, 
telles  que  lésions  de  fonctions,  spasmes,  névralgies,  etc.,  soit  ai- 
guës, soit  chroniques,  ainsi  que  dans  tous  les  accidents  et  indis- 
positions sans  fièvre  ni  grande  violence,  2,  3 globules  des  der- 
nières atténuations , administrés  en  une  seule  fois  et  sans 
RÉPÉTITION,  ou  bien  l’olfaction,  chez  certains  sujets,  pourront 
convenir  le  mieux,  sans  toutefois  qu’il  faille  considérer  celte  in- 
dication comme  absolue. 

CHAPITRE  V. 

De  la  combinaison  des  médicaments. 

530.  Dans  rinlroduction  de  cet  ouvrage,  nous  avons  déjà 
dit  qu’un  des  principes  de  l’homceopalhie  est  de  ne  jamais  ad- 
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minislrer  qu’un  seul  médicament  à la  fois,  et  de  ne  jamais  se 
servir  de  médicaments  composés  de  plusieurs  substances  médi- 
camenteuses. C’est  là  un  des  principes  contre  lesquels  les  ad- 
versaires de  cette  doctrine  se  sont  élevés  le  plus,  prétendant 
que  dans  des  maladies  riches  en  symptômes  un  seul  médica- 
ment ne  saurait  suffire  à toutes  les  indications,  ou  bien  que  les 
composés  médicamenteux  déployaient  souvent  des  vertus  toutes 
nouvelles  et  faisaient  ainsi  obtenir  ce  qu’aucun  des  médicaments 
qui  entrent  dans  cette  composition  ne  saurait  faire  obtenir  iso- 
lément. Quant  à la  première  de  ces  assertions , l’objection 
qu’elle  contient  tombe  d’elle-même,  lorsqu’on  songe  qu’après 
tout  chaque  composé  médicamenteux  forme  une  nouvelle  unité 
pathogénétique  qui  peut  être  regardée  comme  un  nouveau 
médicament  qui,  par  conséquent,  ne  développera  ni  plus  ni 
moins  d’effets  curatifs  que  toute  autre  substance  médicamen- 
teuse simple,  mais  nullement  toute  la  somme  des  effets  des 
substances  qui  entrent  dans  la  composition.  En  ce  sens,  il  est 
vrai  que  tout  composé,  formant  un  nouveau  médicament, 
pourra  déployer  des  vertus  qu’aucune  des  substances  qui  le 
forment  ne  déploierait  à elle  seule.  Mais  comme  il  est  impossible 
de  savoir  d’avance  quelles  seront  les  vertus  que  le  composé 
pourra  déployer,  il  faudrait,  si  l’on  voulait  s’en  servir  ration- 
nellement , qu’on  l’étudiât  dans  ses  effets  comme  tout  autre 
médicament  simple. 

533'.  C’est  sous  ce  point  de  vue  que  récemment  encore 
quelques  médecins  homœopathes  mêmes  ont  proposé  d’intro- 
duire aussi  dans  notre  Code  pharmaceutique  des  médicaments 
composés,  mais  de  les  étudier  d’abord  dans  leurs  effets.  Quant 
à nous,  on  pourra  facilement  conclure  de  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  nous  sommes  loin  de  regarder  cette  proposition  en 
elle-même  comme  impraticable;  mais,  ce  qui  nous  empêche  de 
fonder  là-dessus  de  grandes  espérances  pour  la  pratique,  c’est 
que  nous  pensons  que  ces  composés,  même  étudiés,  ne  se  trou- 
veraient être  ni  plus  ni  moins  propres,  que  les  médicaments  sim- 
ples, à répondre  à un  grand  nombre  d’indications.  Il  n’y  aurait 
donc  absolument  rien  à gagner  à étudier  plutôt  les  médicaments 
composés  que  les  simples.  El  en  outre,  avant  d’engager  les  ho- 
mœopalhes  à se  mettre  à celte  étude,  il  faudrait  que  nous 
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puissions  leur  indiquer  le  principe  d’après  lequel  on  devra 
réunir  les  médicamenls  en  composés  ; car,  si  on  le  faisait  au  • 
hasard,  les  cent  médicamenls  dont  nous  connaissons  à peu  près 
tous  les  effets  nous  donneraient  déjà  près  de  dix  mille  composés 
à étudier,  lors  même  qu’on  se  bornerait  à ne  réunir  que  deux 
médicaments,  mais  qu’on  se  ferait  en  même  temps  un  devoir 
d’en  faire  toutes  les  compositions  binaires  que  ces  cent  médica- 
ments permettraient  de  faire.  La  composition  des  médicaments 
ne  pourra  donc  point  encore  être  érigée  en  'principe,  ni  rendue 
obligatoire  pour  personne,  tant  surtout  que  nous  n’aurons  pas 
étudié  tous  les  médicaments  simples  qui  sont  dignes  de  fixer 
notre  attention  (l). 

53S.  D’autres  homœopathes  encore,  sans  prétendre  toutefois 
ériger  en  principe  la  composition  des  médicaments,  pensent 
cependant  que  souvent  l’administration  simultanée  de  deux  mé- 
dicaments indiqués  l’un  pour  telle,  l’autre  pour  telle  autre  partie 
des  symptômes,  accélérerait  beaucoup  plus  la  guérison  que 
l’administration  consécutive  de  ces  mêmes  médicamenls.  11  peut 
y avoir  du  vrai  dans  celte  idée,  et  dans  quelques  cas  où  diverses 
parties  de  l’organisme  sont  affectées  d’une  manière  différente , 
il  est  fort  possible  que  deux  médicaments,  administrés  ensemble, 
puissent  faire  chacun  ce  qu’on  a le  droit  d’en  attendre;  mais, 
comme  on  ne  peut  jamais  savoir  d’avance  jusqu’à  quel  point 
l'un  pourra  entraver  l’action  de  l’autre,  celte  manière  d’agir  ne 
pourra  non  plus  jamais  être  érigée  en  principe.  Dans  la  plupart 

(1)  Quelques  partisans  des  médicaments  composés  nous  ont  souvent  fait  la  re- 
marque que  jusqu’ici  on  s’était  constamment  servi,  en  homœopathie,  de  substances 
composées,  telles  que  le  foie  de  soufre,  le  savon,  ies  sels,  etc.,  et  que  notre  matière 
médicale  était  loin  de  ne  contenir  que  des  substances  absolument  simples.  A cela 
nous  répondrons  que  jamais  non  plus  on  n’a  prétendu  ne  vouloir  faire  usage  que 
de  corps  absolument  simples  ou  élémentaires,  mais  qu’il  y a une  différence  énorme 
entre  les  compositions  médicamenteuses  qui  réunissent  deux  ou  plusieurs  substances 
absolument  étrangères,  et  les  combinaisons  chimiques,  qui  forment  toutes  des 
individus  chimiques,  à propriétés  déterminées.  Tous  les  corps  de  cette  dernière 
espèce  sont  des  médicaments  simples,  quoique,  quant  à leurs  éléments,  ils  soient 
des  substances  composées.  Les  combinaisons  chimiques  doivent  nécessairement 
avoir  des  propriétés  invariables,  parce  qu’elles  ne  peuvent  être  obtenues  qu’en 
proportions  définies;  les  mélanges  varieront  constamment,  suivant  les  proportions 
dans  lesquelles  on  les  fera,  et  dont  rien  ne  garantit  l’exactitude  dans  les  diverses 
préparations. 
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des  cas  les  olfaclions  médicaraenleuses  mêmes,  que  l’on  fait 
. faire  parfois  contre  les  accidents  survenus  pendant  l’action  d’un 
médicament  soi-disant  antipsorique,  entravent  toujours  plus  ou 
moins  les  effets  de  ce  dernier.  Enfin,  quant  au  mode  de  com- 
binaison que  quelques  personnes  encore  ont  proposé  de  faire, 
et  qui  consiste  à administrer  simultanément  deux  médicaments 
qui  paraissent  réunir  à eux  deux  tous  les  symptômes  d’une 
même  maladie,  ce  genre  de  médication  est  encore  trop  dé- 
pourvu de  toute  règle  fixe  et  de  toute  condition  d’une  méthode 
sûre  pour  mériter  ici  une  sérieuse  attention. 

5»0.  Quoi  que  l’on  puisse  objecter  en  faveur  des  combinai- 
sons de  toute  nature,  le  véritable  principe,  la.  règle  fondamentale 
restera  donc  toujours  l’administration  d’un  seul  médicament 
A LA  FOIS,  et  toute  combinaison,  quel  qu’en  soit  le  mode,  ne 
formera  jamais  qu’une  exception  à la  règle,  exception  que  le 
praticien  pourra  faire  quand  bon  lui  semblera,  mais  que  la 
DOCTRINE,  comme  telle,  ne  peut  ni  enseigner  ni  poser  en  prin- 
cipe. La  seule  médication  en  quelque  sorte  composée  que  la 
doctrine  puisse  recommander  et  qu’elle  recommande  même 
réellement,  c’est  Valternation  de  deux  médicaments  également 
bien  indiqués.  Il  y a lieu  à celie  alternation  toutes  les  fois  qu’un 
médicament,  après  son  action  révolue,  laisse  l’ensemble  des 
symptômes  dans  un  état  tel  qu’ ensuite  l’autre  est  indiqué; 
mais  en  pratique,  on  rencontrera  rarement  des  cas  où  chacun 
des  deux  médicaments  que  l’on  alterne  sera  réellement  indiqué 
plus  de  deux  fois.  11  arrive  le  plus  souvent  qu’après  l’action  du 
second,  on  devra  de  nouveau  avoir  recours  au  premier,  mais 
après  le  second  emploi  de  celui-ci,  le  reste  des  symptômes 
aura  ordinairement  tellement  changé  qu’alors  tout  autre  mé- 
dicament sera  mieux  indiqué.  Un  cas  qui  cependant  se  pré- 
sente assez  fréquemment,  et  peut-être  même  plus  souvent  que 
tout  autre,  c’est  celui  où  un  médicament  se  trouvant  presque 
spécifique  contre  une  maladie,  sans  cependant  suffire  complè- 
tement à lui  seul,  on  le  trouvera  souvent  indiqué  de  nouveau, 
mais  en  ralternanl  chaque  fois  avec  un  autre  médicament. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  que  rarement  on  trouvera  indiqué  : 
Lach.,  Hep.,  Lach.,  Hep.,  Lach.,elc.,  mais  souvent  peut-être: 
Lach,,  Hep.,  Lach.,  Caust.,  Lach.,  Phosph.  ac.,  Lach.t  etc. 
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540.  Voilà  ce  que  nous  croyons  devoir  dire  sur  Tadminis- 
h’alion  des  médicamenls.  Toutes  les  règles  que  nous  avons 
données  sont,  nous  le  sentons  bien,  excessivement  vagues.  La 
faute  ne  devra  pas  nous  en  être  imputée,  mais  bien,  au  con- 
traire, à l’élat  d’enfance  dans  lequel  se  trouve  aujourd’hui  en- 
core notre  science.  El  lors  même  qu’elle  serait  plus  avancée,  il 
serait  constamment  impossible  de  donner  des  règles  tellement 
précises,  qu’aucun  débutant  ne  puisse  jamais  rester  dans  le 
doute.  Le  meilleur  conseil  que  nous  puissions  donner  aux  dé- 
bulanls,  c’est  de  s’en  tenir  constamment  à ce  principe,  que 

CE  n’kST  PAS  l’action  IMMÉDIATE  DU  MÉDICAMENT  QUI  GUÉRIT  , 
MAIS  LA  RÉACTION  DE  LA  FORCE  VITALE  EXCITÉE  PAR  CETTE  ACTION  ; 

vérité  à laquelle  nous  joindrons  encore  les  aphorismes  suivants: 

1”  Dans  tous  les  cas  douteux^  il  vaut  mieux  administrer  une 
dose  trop  faible  que  trop  forte,  et  ne  point  la  répéter  que  de  la  ré- 
péter trop  souvent. 

2*^  Toutes  les  fois  qu'il  n'y  a pas  indication  suffisante  pour  la 
répétition  ou  V administration  d’un  autre  médicament , il  n'y  a 
rien  de  plus  rationnel  que  d'attendre  que  ces  indications  se 
déclarent. 

3”  Dans  les  maladies  chroniques,  le  bon  observateur  obtient 
souvent  dans  3 mois,  à l'aide  de  médicaments  chacun  administré 
à une  seule  dose  de  2,  3 globules,  ce  qu'un  autre  n'obtiendrait 
pas  dans  l'espace  de  3 ans  avec  60  médicaments,  à doses  répétées 
même  d'heure  en  heure. 

4^»  Il  n'y  a rien  de  plus  vicieux  que  l'impatience  de  la  part  du 
médecin,  et  le  changement  trop  fréquent  des  médicaments. 

3"  Tant  qu’après  l'administration  d'un  médicament,  la  maladie 
ne  fait  pas  de  progrès,  on  ne  risque  rien  à attendre. 

6°  La  réaction  salutaire  de  la  force  vitale  contre  un  médicament 
ne  se  rétablit  jamais  d'une  manière  aussi  favorable,  lorsqu'elle  a 
été  troublée  inopportunément. 

7“  Tant  que  la  nature  réagit  salutairement,  le  médecin  n'a  ab- 
solument rien  à faire,  puisque  tout  ce  qu'il  pourrait  faire  dans  un 
tel  moment,  ce  serait  de  changer  pour  le  pire. 

8°  Une  amélioration  réelle,  progressive,  mais  lente,  vaut  mieux 
que  l’espoir  vague  d’une  amélioration  plus  prompte  par  des  moyens 
incertains. 
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9°  Les  fautes  qu'on  commet  en  donnant  des  doses  trop  faibles, 
sont  constamment  faciles  à réparer;  celles  qu^on  commet  en  don-> 
nant  des  doses  trop  fortes,  ne  se  réparent  quelquefois  jamais. 

Il  vaut  quelquefois  mieux  abandonner  certaines  maladies 
à elles-mêmes  que  de^  les  traiter  par  des  doses  trop  fortes  et  trop 
souvent  répétées. 

11®  Moins  on  est  sûr  d'avoir' choisi  le  médicament  convenable, 
plus  il  convient  de  procéder  avec  précaution,  tant  pour  la  dose  à 
laquelle  on  l’administre  que  pour  sa  répétition. 


FIN. 


TABLES  ALPHABÉTIQUES 

DES  NOMS  LATINS  ET  FRANÇAIS 

DES 

DIVERSES  SUBSTANCES  TRAITÉES  DANS  CET  OUVRAGE. 


s.  Nota.  Dans  les  deux  tables  suivantes,  les  mots  imprimés  en  caractères  ordi- 
naires sont  les  noms  français  des  substances,  ceux  en  caractères  italiques  sont  les 
noms  latins,  et  ceux  en  lettres  grassc.s  sont  les  noms  latins  dont  nous  nous 
servons  de  préférence  en  homœopathie. 

TABLE  SUIVANT  LES  NOMS  LATINS. 

A 

Absiothium,  Ârtemisia  ahsinthium,  Absinthe 153 

Acetasharytœ,  Acétate  de  baryte,  v.  Barita  acetica 86 

— calcîs,  Acétate  de  chaux,  v.  Calcarea  acetica 91 

— cupri.  Acétate  de  cuivre,  v.  Cuprum  aceticuiu. ...  99 

— ferri,  Acétate  de  fer,  v.  Ferriiiu  aceticuiu. 101 

— mangani,  Acétate  de  manganèse,  v.  Mang^anum  ace- 

ticum... 116 

— mercurii,  Acétate  de  mercure,  v.  Mercurius  aceta- 

tus 119 

— morphinœ,  Acétate  de  morphine,  v.  Morphium  ace- 

ticum 125 

— plumbi.  Acétate  de  plomb,  v.  Plumbum  aceticuiu. . 137 

— zinci.  Acétate  de  zinc,  v.  Ziuciiui  acetatuiu 147 

Aceti  aciflum,  Acidum  aceticum^  Acide  acétique 74 

Acetiim,  Acidum  acetosum,  Vinaigre 350 
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Achillœa  millefolium,  WiWeîeuiWc,  v.  Blillefolium. 230 

Acidum  aceticum,  Acide  acétique,  v.  Acef  i acidum 74 

— acefositm,  Vinaigre,  1),  Acetiim 350 

— arseniosum,  Arsenic  blanc,  v.  Arseiiîcum  album. . . 81 

— henzoicum,  v.  Beiizoïs  acidum 87 

— fluoricum,  Acide  fluorique,  v.  Fluoris  acidum 104 

— /’orwfcarMm,  Acide  formique,  U.  Formica 317 

— hydrochloricum , Acide  hydrochlorique,  v.  Muriatis 

acidum 125 

— hydrocyanicum,  Acide  prussique,  v.  Hydrocyaui  aci- 

dum  106 

— molyhdicum  ^ Acide  molybdique,  v.  Molybdæni 

acidum : 124 

— nitricum,  Acide  nitrique,  v.  fVitri  acidum 131 

— oxalicum,  Acide  oxalique,  v.  Oxalis  acidum 133 

— phosphoricum , Acide  phosphorique , v.  Phosphori 

acidum 136 

— sulfuricum.  Acide  sulfurique,  v.  Sulfuris  acidum.  144 

— tartaricum,  Acide  lartrique,  v.  Tariari  acidum 145 

Acouitum  napellus,  Aconit  napel 153 

Actæa  spicata,  Christophoriane 154 

Adcpü  suilla,  Axungia  porci.  Graisse  de  porc 352 

Ærugo,  Vert-de  gris,v  Gnprum  nccticum 99 

Æther  nitricus.  Éther  nitrique,  v.  IHitri  spiritus  dulcis.  132 

— sulfuricus,  Éther  sulfurique 18 

Æthiops  miiierali»*,  Sulfurelum  nigrum  mercurii,  Éthiops 

minéral,  Sulfure  noir  de  mercure 74 

Æthiisa  cynapium»  Petite  ciguë 155 

Ag^aricus  muscariiis.  Agaric  moucheté 156 

Ag^iius  castus,  Vitex  agnus  caslus,  Gattilier  commun 156 

Alcool,  Spiritus  vini  alcoolisaius,  Alcool 6 

— sulfuris,  Carbure  de  soufre,  v.  Sulfur  alcoolisa- 

tum 143 

Allium  satiTum,  Ail  cultivé 157 

Aloë»  g^iimmi,  Aloès 157 

Alumina,  Aluminium  oxydatum,  Alun 75 

Ambra  ^-risea.  Ambre  gris 30 i 

Ammoiiiaciim  g-ummi,  Gomme  ammoniaque 158 

Ammonium  carbouicum.  Sous-carbonate  d’ammoniaque.  75 

— causticiim.  Ammoniaque  liquide 76 

— muriaticum,  Hydrochlorate  d’ammoniaque 76 

Amomum  zingiher.  Gingembre,  v.  Zing^iber 302 
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Amygdalœ,  Amandes,  Huile  d’amandes  douces,  v.  Oleiim 
amy^dalarum  dulcinm 36T 

— amaræ,  Amandes  amères 159 

Anacardium  orientale.  Fève  de  Malac 160 

Anag^allis  arvensis.  Mouron  mâle 160  é 

Andromeda  Gmelini,  Rosage  à fleurs  blanches,  v.  Rhodo- 
dendron   259 

Anemone  pratensis,  Anémone  des  prés,  v.  Pulsatilla 254 

Ang^elica  archang^elica,  Angélique 161 

Ang^ustura,  Angusturœ  cortex,  Angusture  vraie 162 

— «ipuria,  fausse  Angusture 163 

Anisum  stellatum,  lllicium  anisatum,  Anls  étoilé 164 

Anthrakokalî,  Charbon  potassé 77 

Antimonium  crudnm.  Antimoine  cru 77 

— metallicum  s.  regulinum,  Antimoine  métallique 78 

— sulfuratum  auratum,  Soufre  doré  d’antimoine. . ..  79 

— iartaricunif  Tartre  émétique,  v.  Tartarns  emetî- 

cus 145 

Apium  petroselinum,  Persil,  v.  Petroseliniim 249 

Aqua,  Aqiia  destillata.  Eau,  Eau  distillée 16 

— fortis,  Eau-forte,  v.  IVîtrî  acidum 131 

Aquileg^ia  vulg^aris,  Ancolie  vulgaire 164 

Aranea  diadema.  Araignée  porte-croix,  v.  Diadema 3l7 

Arbutus  uva  ursi,  Arbousier,  v.  Uva  ursî 294 

Archangelica  officinalis,  v.  An&^elica  archang^elica,  An- 
gélique  161 

Arctoslaphylos  officinalis,  Arbousier,  v.  Uva  orsî 294 

Arg^entum  foliatum.  Argent 79 

— nitricum.  Nitrate  d’argent 80 

— vivum,  Vif-argent,  v.  Mcrcurius  vîvus 118 

Argilla  pura,  Argile  pure,  v.  Alnmina 75 

Aristolochia  clematitis,  Aristoloche  vulgaire 164 

— serpentaria,  Serpentaire,  v.  üerpentaria 275 

Armoracia,  Armoracia  rusticaria^  Raifort  officinal,  Grand 

raifort 1C6 

Arnica  montana,  Arnique  des  montagnes 167 

Arsenias  caïcareœ,  Arséniate  de  calcaire,v.Calcarea  arsenica  9 1 
Ar$eniciim  album.  Arsenic  blanc 81 

— citrinum,AwrMmpigfmenmrn,  Sulfure  d’arsenic  jaune.  82 

— hydrojçenisatum  , Arsenic  hydrogénisé. . 82 

— metallicum,  Ammum,  Arsenic  métallique 82 

— ruhrum,  Realgar,  Sulfure  d’arsenic  rouge 83 
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Artemisia  contra,  Armoise  d'Alep,  v,  Gina 188 

— judaica,  Armoise  de  Judée,  v.  Cina 188 

Artemisia  Yulg^aris^  Armoise  vulgaire 168 

Arum  maculatum,  Aron  tacheté,  Pied-de-veau 168 

— seguinum,  Pédiveau  vénéneux,  v.  Caladium  seg-ui- 

num 177 

Asa  fœti«la,  Ferula  asa  fœtida.  Gomme-résine  de  férula. . 169 

Asarum  europæum,  Asaret  d’Europe 170 

Asclepias  vincetoxicum,  Dompte-venin,  v.  Aincetoxicum. . 299 

Asparagus  officiualis,  Asperge 171 

Aspidium  ftlix  mas.  Fougère  mâle,  v.  Filix  mas 209 

Astacus  Jluviatilis,  Écrevisse  commune,  v.  Cancer  fluviati- 

lis = 306 

Asterias,  Étoile  de  mer 305 

Athamanta  oreoselinum,  Persil  sauvage,  v.  Oreoseliiium. . . 247 

Atriplex  olida,  Chenopodium  olidum,  Ansérine  fétide 172 

Atropa  belladona,  Belladone,  v.  Belladona 172 

Aurum  foliatum  s.  purum.  Or  métallique. 83 

— fulminaus.  Or  fulminant., 84 

— muriaticum,  Deutochlorure  d’or 85 

— pigmentum,  Orpiment,  v.  Arseiiicum  citrinum. ...  82 

— siilfuricum  s.  sulfuratum,  Sulfuretum  awn,  Sul- 
fure d’or 85 

Axungia  porci,  Axonge,  v.  Adeps  suilla 352 


B 


Badiana,  Badiane,  v.  Anisum  stellatnm 164 

Balsamum,  mpaivœ,  Baume  de  copahu,  v.  Copaivœ  balsa- 

mum 198 

Barbus,  Cyprinus  barbus,  Barbeau 305 

Baryosma  Tonga,  Fève  Tonka,  v.  Tongo 292 

Baryta  acetica,  Acétate  de  baryte 86 

— carboiiica,  Sous-carbonate  de  baryte 86 

— canstica,  Terre  pesante,  Baryte 86 

— muriatica,  Hydrochlorate  de  baryte 87 

Belladona,  Atropa  belladona,  Belladone 172 

Benzoïs  acidum,  Acidum  ben^oïcum,  Acide  benzoïque. . . . 87 

Berberis  vulgaris.  Épine-vinette 173 

Bichromas  potassæ  s.  Kali,  Bichromate  de  potasse,  v.  Kali 

bichromaticum « • . . 107 
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Bismuthulu,  Bismuthum  metallicum,  Bismuth  métallique..  88 
^ Bismuth,  Nitrate  ou 

Magistère  de  bismuth 88 

Boletus  üatanas.  Bolet  Satan 174 

Bonplandia  Angusture  vraie, -u.  Angustura 162 

Borax  veiieta,  Suhboras  natri.  Borax 89 

Bouiiafa,  Badix  bounafa,  Racine  de  bounafa 174 

Bovista,  Lijcoperdon  bovista,  Boviste 174 

Branca-ursina,  Fausse  branche ursine,  u.llcracleum  sption- 

d^^lium 219 

Bromium,  Murides,  Murina,  Brome 90 

Bromuretum  kalî,  Bromure  de  potasse,  v.  Kali  bromicum.  108 

— mercurüj  Bromure  de  mercure,  v.  Mercurius  bro- 

matus : 119 

Brucea  anticlysenterica,  Brucée 175 

Bryoïiia  alba^  Bryone 175 

C 

Cacao,  Theobroma  cacao.  Cacao,  Cacaotier 353 

Cadmium  sulfuricum,  Sulfas  cadmii,  Sulfate  de  cad- 
mium  90 

Caliinca  s.  Caïnca,  Cahinca  caïnana,  Racine  de  caïnca.  177 
Caladium  seg^uinum,  Arum  seguinum,  Pédiveau  véné- 
neux..  177 

Calcarea  acetica.  Acétate  de  chaux 91 

— arsenîca,  Arsem'a^  calcareœ,  Arséniate  de  calcaire. 

Calcaire  arséniaté 91 

— carbonica,  Sous-carbonate  de  chaux 9l 

— caustica  s.  pura,  Chaux  vive 92 

— muriatica,  Hydrochlorate  de  chaux 92 

— phosphorica,  Phosphate  de  chaux 93 

— siilfurica,  Sulfate  de  chaux 93 

— sulfurata,  Sulfure  de  chaux,  v.  Blepar  sulfuris 105 

Caléiidula  ofdciualis,  Souci  des  jardins 177 

Calomelas,  Calomel,  v.  llercurius  dulcis 120 

Caltlia  palnstris.  Souci  d'eau,  Papulage *178 

Camphora,  Laurus  camphora,  Camphre 178 

Cancer  fluviatilis  s.  Astacus,  Écrevisse  commune 306 

Cancrorum  oculi,  Lapides  concrorum,  Yeux  d’écrevisses,.  307 
Caniiabiiium  apocyiiiini.  Chanvre  indien. ISO 
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Canuabis  indica.  Chanvre  de  l’Jnde,  Bang 180 

— sativa,  Chanvre  cultivé 180 

Caiitharis,  Meloë  vésicatorius  ^ Cantharides 308 

Capsicnm  annuum , Poivre  de  Cayenne 181 

Carbo  auimalis,  Charbon  animal 03 

— vegetabilis , Charbon  végétal 9i 

Carhonas  {suh-)  ammoniœ,  Sous-carbonate  d’ammoniaque, 

Ammonium  carboiiicum 75 

— {sub-)  harytœ,  Sous-carbonate  de  baryte  , v.  Baryta 

i;.  carboiiica 8G 

— (sub-)  calcis , Sous-carbonate  de  chaux , v.  Galcarea 

carbonica 91 

— (sub~)  cupri,  Sous-carbonate  de  cuivre , v.  Guprnm 

carbonieiim 09 

— (sub-)  ferri,  Sous-carbonate  de  fer,  v.  Ferrum  carbo- 

nicum 101 

— (sub-)  magnesiœ,  Sous-carbonate  de  magnésie,  v.  Ma- 

g'nesia  carbonica 114 

— (sub-)  mangani^  Sous-carbonate  de  Manganèse,  v.Man- 

g'auum  carboiiicum IIC 

— (sub-)  niccoli.  Sous-carbonate  de  nickel,  v.  Aicco- 

lum  carbonicum ....  130 

— (sub-)  potassœ,  Sous-carbonate  de  potasse,  v.  Kali 

carbonicum 108 

— (sub-)  sodœ,  Sous-carbonate  de  soude,  v.  Aatrum 

carbonicum 12C 

— (sub-)  strontianœ , Sous-carbonate  de  strontiane , 

V.  Strontiaiia  carbonica 141 

Carbonium  sulfuratum.  Soufre  carboné,  i;.  Sulfur  al- 

coolisatum 143 

Carbureturn  {Per)  ferri,  Percarbure  de  fer,  v.  Graphites. . . 104 

— sulfuris,  carbure  de  soufre,  v.  Sulfur  alcoolisatum.  143 
Garduus  marianus,  Cnicus  marianus,  Chardon-Marie  ou 

Notre-Dame 182 

Gascarilla,  Crolon  cascarilla , Cascarille i82 

Cassia  senna  , Séné,  v.  üeniia 272 

Gastanea,  Castanea  vesca,  Châtaigne,  Châtaignier 357 

Gastor  equi,  Châtaigne  des  chevaux 309 

Gastoreum,  Castoréum 309 

Causticum,  Tinctura  acris  sine  kali,  Causticum 05 

Gedron,  Sirnaba  cedron,  Cédron 183 

Cephaëb's  ippcaciianho  , Ipécacuanha,  v.  Iii€*cacuaiiha.. . . 225 
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Cera,  Ceralum , Cire,  Gérât...., 369 

Cereolî,  Bougies,  v.  Cera 369 

Cliamomilla  Ttilgaris , Matricaria  chamomilla  , Camo- 
mille vulgaire 183 

Charta  cerata , Papier  ciré,  v.  Cera 359 

Ghelidoniuni  majus.  Grande  Cliélidoine 184 

Cheiiopodium  g^lancum,  Ansérine  ou  Patte  d’oie  glauque.  185 

— olidum , Ansérine  ou  Patte  d’oie  fétide , v.  Atri- 

plex  oli<1a 172 

China,  Cinchona  officinalis , Quinquina 185 

Chininum  hydrocyanicnm  (ferruginosum),  Ferro-hydro- 

cyanas  chinini , Hydrocyanate  ferrugineux  de  quinine 95 

— muriaticum  s.  hydrochloricum , Murias  s.  Hydro- 

chloras  chinini^  Muriale  ou  Hydrochlorate  de  quinine.  9G 

— sulfurîcum,  Sulfas  {suh-sulfas)  chinini,  Sous-sul- 

fate de  quinine 9G 

Chiococca  racemosa,  Racine  de  cahinca,  v.  Gahinca 177 

Chloras  potassœ  , Chlorate  de  potasse,  v.  Kali  chloricum.  1 lO 
Chloretum  {Deuto)  auri , Deutochlorure  d’or,  v.  Aurum 

muriaticum 85 

— — mercurii,  Deutochlorure  de  mercure , v. 

Mercurius  sublimatus 122 

— {Proto) , mercurii , Protochlorure  de  mercure, 

V.  Mercurius  dulcis 120 

Chloroformicum  , CAioro/’orme 98 

Ghlorum  , Chlore 97 

Choccolata,  Chocolat,  v.  Cacao 353 

Chromas  [Bichromas)  Potassœ  s.  Kali , Bichromate  de  po- 
tasse,!;. Kali  bichromaticum 107 

Chry somela  septempunctata , CoccineWe,  V.  Goccioiiella. . 312 

Gicuta  virosa.  Ciguë  d’eau. .. . 187 

Cina,  Semen  contra,  Cina 188 

Cinchona  officinalis,  Quinquina,  v.  China 185 

Giuchoninum  sulfnricum,  Suh-sulfas  cinchonini,  Sous- 

sulfate  de  cinchonine 98 

Ginnabaris,  Cinnabre 98 

Ginnamomum  , Cannelle 188 

Gistus  canadeusis.  Ciste  hélianthème 190 

Gitrus,  Citri  succus,  Citri  acidum , Jus  de  citron 191 

Clematis  erecta , Clématite  droite 192 

Cnicus  henediclus , Chardon ,-hénit  , v.  Garduus  bcuc- 

dictiis 181 
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Coccinella  europœa  , Coccinelle,  v.  Goccionella 3l2 

Coccinella  indica,  Cochenille,  v.  Coccus  cactî 313 

Goccionella  s.  Coccinella,  Coccinelle 312 

— indica,  Cochenille,  v.  Goccus  cactî 313 

Gocculus,  Menispermum  cocculus , Coque  du  Levant 192 

Goccus  cactî,  Coccus  indiens  s.  americanus,  Grana  fici  in- 

dici,  Coccionellas.  Coccinella  indica,  Cochenilla,  Coto- 

nella,  Congenilla,  Cochenille  du  Nopal  ou  du  Mexique.  313 

Cochenilla,  Cochenille,  v.  Goccus  cactî 313 

Cochlea  veram  purpuram  fundens , Pourpre  antique,  v. 

Murex  purpurea 327 

Cochlearia  armoracia , Grand  Raifort,  v.  Armoracia 166 

CoftVîa  cruda,  s.  arabica  , Café  cru 193 

Colcliîcum  auctumiiale,  Colchique 194 

Colla  piscium  , Colle  de  poisson  , v.  Ichtliyocolla 366 

Colocyiithîs , Cucumis  colocynthis , Coloquinte 195 

Coluher  redi . Vipère  d’Italie,  v,  Vipera  redî 334 

Coiicliæ,  Tesiœ  ostreœ.  Écailles  d’huîtres 313 

Gfingenilla  , Cochenille,  v.  Coccus  cactî 313 

Gouîiim  maculatum.  Grande  Ciguë... 196 

Goiivolvulus  nrveusîs.  Liseron  des  champs 197 

— jalappa,  Jalap,  v.  «lalappa 227 

Gopaiyæ  balsamum.  Baume  de  copahu 198 

Gorallium  rubrum,  Corail  rouge 316 

Cortex  angusturœ,  Anguslure  W'ùle,  V.  Ang^ustura 162 

— peruviana  s.  Chince,  Quinquina,  v.  China 185 

Cotonella , Cochenille,  v.  Coccus  cactî 313 

Coumarouna  odomfa,  Coumarou  des  Galibis,  v.  Tongo...  292 

Crocus  sativus.  Safran  cultivé. . ^ * 198 

Grotalus  horridus,  Serpent  à sonnettes  (venin  du),  v. 

Lacliesis 316 

Croton  cascarilla,  v.  Gascarilla.  182 

— , Gascarille,  D.  Gascarilla 182 

Groton  tiglium,  Graine  de  tigli 200 

Gubcbæ  , Piper  euheha  , Cubèbes 200 

Cucumis  colocynthis.  Coloquinte,  v.  Golocyntliis 195 

Guprum  acetîcum.  Cuivre  acétaté....* 99 

— carbonicuni , Cuivre  carbonaté 99 

— ïnetallicuni , Cuivre  métallique 100 

— sulfiirîcuni , Cuivre  sulfaté 101 

Cyanurelum  chinini,  Cyanure  de  quinine,?;.  Ghînînum 

liydrocyanîcuni. ...  95 
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Cy anuretum  mcrcurii,  C\ainüre  de  mercure,  v.  Mercnrins 

hydrocyanicus 120 

— potassœ,  Cyanure  de  potasse,  v.  Kali  liydrocya- 

nicum 110 

— zinci,  Cyanure  de  zinc,  v.  Kiucum  h^t  drocyauicum.  148 

Cyclamen  europæum,  Pain  de  pourceau 201 

Cyprinus  barbus,  Barbeau,  v.  Barbus 305 

Gytisus  laburnum»  Aubour,  faux  Ébénier 202 

D 

Dapline  îndica,  Daphné  des  Indes 202 

— mezereum , Bois  gentil,  v.  Mezereum 238 

Datura  stramonium  , Pomme  épineuse,  v.  Stramonium..  281 
Delphinium  staphysagria , Herbe  aux  poux , v.  Staphysa- 

g^ria 280 

Deutochloretum  auri,  Deutochlorure  d’or,  v.  Aurum  mu- 

riaticum 85 

— mercurii,  Deutochlorure  de  mercure,  v.  Slercurîus 

sublimatns 122 

Diadema,  Aranea  diadema,  Araignée  à croix  papale 316 

Dictamuus  albus , Dictamne 202 

Dig^italis  pnrpnrea.  Digitale  pourprée 203 

Dipterix  odorata  , Fève  Tonka  , v.  Tong^o 292 

Dracontium  fetidum,  Pothos  fétide,  v.  Pothos  fetidus.  253 

Drosera  rotundifolia , Drosère  à feuilles  rondes 201 

Dnlcamara,  Solanum  dwicamara , Douce-amère 205 

£ 

Ëlectricitas , Électricité 336 

Eleulheria,  Croton  eleutheria  , Cascarille,  v.  Gascarilla. . 182 

Epeira  diadema,  Araignée  à croix  papale,  v.  Diadema 316 

ErTum  erTilia  , Orobe  olTicinale 206 

Bugenia  jambos,  Jame  rosade 206 

Bnphorbia  cyparissias , Rhubarbe  des  pauvres 206 

— lathyris,  Épurge  , Catapuce 206 

Buphorbium  officinarum.  Euphorbe  officinal 207 

Buphrasia  officinalis,  Euphraise  officinale 208 

Bvonymus  europæns,  Bonnet  de  prêtre 208 
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F 

Fel  tanri.  Fiel  de  bœuf 3i7 

Ferro-hydrocyanas  chinini,  i;.Chiiiiniim  h^drocj'anicnm.  95 

Zinci,  V.  SRinciini  ferro-hyclrocyaiiicum |/»8 

Ferrum , Ferrum  metallicum  , Fer  mélallique 102 

— aceticnm.  Fer  acétaté lOl 

— carbonicum,  Car&ona^ /ern  (Sous-)  carbonate  de  fer.  10! 

— chloratum  s.  muriaticum , Fer  hydrochloraté 103 

— hydratum  oxydatum , Fer  hydraté , v Ferrnm 

oxyclatnm 104 

— jodatiim  9 ioduretum  ferri , lodure  de  fer i02 

— mag^iieticum , Fer  magnétique 103 

— muriaiicum,  Fer  hydrochloraté.  v.  Ferram  chlo- 

ratnm 103 

— oxydatum  hydratnm,  Oxyde  de  fer  hydraté 104 

— oxydulatum  magneticum , Deutoxyde  de  fer,  v.  Fer- 

rum  mai^neticum l03 

Ferula  asa  fœlida  , -Gomme  résine  de  férula,  v.  Asa  fœtida.  1G9 
Fîlîx  mas,  Polypodium,  s.  Aspidium  fil.  m.,  Fougère  mâle..  i^09 
Flammula  Jovis , Clématide  droite,  v.  Clematis  erecta..  192 
Fliiorîs  acidnm,  Acidum  fluor icum , Acide  ftuorique. . . . 104 

Formica  rufa,  Fourmi  rouge 317 

Frag^aria  xesca,  Fraisier  commun 510 

Fuga  dœmonum , Chasse-diable  v.  Hypericnm  perfo- 
ratum 221 

G 

€talxaiiismus , Galvanisme 339 

— tiiictoria,  Genêt  des  teinturiers  , Genestrolle.  .'  2i0 

€icnista  scoparia.  Genêt  à balai 2l0 

^entiaiia  cruciata,  Gentiane  croisette. . 511 

— lutea,  Gentiane  jaune,  grande  Gentiane 21 1 

Genm  itrbanum  , Benoîte  , Galliote , Recise 212 

Crinseiig^,  Panax  quinque folium  , Ginseng.. 215 

Globiili  saccharini.  Globules  saccharins 13 

Grana  f%ci  indicl^  Cochenille,  v.  Coccus  cactî 313 

Clranatum  , Punica  granalum  , Racine  du  grenadier 214 

Graphites,  Graphite lOi 
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dratiola  officiiialis,  Gratiolo 215 

Ouaiacum  officinale,  Gaiac 215 

Gummi  ammoniacum , Gomme  ammoniaque,  v.  .4mmonia’ 

cum 158 

— arabicnm  , Gomme  arabique 361 

H 

ilæmatoxylum  campechianum,  Bois  de  Campêche 217 

Helianthu»  aiiiinus,  Fleur  du  soleil 217 

Helîotropium  peruvianum,  Héliotrope  du  Pérou 217 

Helleborus  albufi , Ellébore  blanc,  v.  Veratrum  albnm...  296 

— nig^er,  Ellébore  noir 218 

Hepar  sulfuris  calcareiim,  Foie  de  soufre  calcaire....  105 

Heraclenm  i$phon<lylium  , Berce 219 

Herba  Sancti  Joonnis,  Herbe  Saint-Jean,  v.  Hyperîcum 

perforatum 221 

— sardoa,  Herbe  sardonique,  v.  Ranunculns  scele- 

ratus 256 

Hippomane  mancinella  , Mancenillier  vénéneux,  v.  Manci- 

nella 236 

Hordeum  sativiim.  Orge  cultivée 365 

Humulus  lupulus,  Houblon,  v.  Lnpulus 232 

Hura  crepitans.  Sablier 219 

Hydrargyrum,  hydr.  vimim,  v.  Ifercnrius 118 

— acetatum,  Mercure  acétaté,  v.  llercnrîus  acctatus.  119 

— ammoniato -muriaticum , Oxychlorure  de  mercure, 

V.  Iferciiriiis  præcipit.  albiis 120 

— hromatum,  Bromure  de  mercure,  v.  Mercurîus  bro- 

matus 119 

— hydrocyanicum.  Cyanure  de  mercure,  v.  Mercurius 

hydrocyanicns 120 

— muriaticum  corrosivum,  Sublimé  corrosif,  v.  Mercu- 

rins  i«iiblimatus 122 

— muriaticum  mite,  Mercure  doux,  v.  Mercurîus  dul- 

cis 120 

— oxydatum  rubrum  Oxyde  rouge  de  mercure,  v.  Mer- 

curius præcipit.  ruber 121 

— oxydulatum  nigrum,  Mercure  soluble,  v.  Mercurîus 

solubilis 121 

— vivum,  Mercure  vif,  r.  Mercurius.  118 
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Hydras  oxydi  ferri.  Hydrate  de  fer  oxydé,  v.  Ferritiu  oxy- 

datum  hydratum 104 

Hydrobromas  mercurii,  Bromure  de  mercure,  v.  iUercurius 

bromatus 119 

— •çotassœ  s.  Kali,  Hydrobromate  de  potasse  , v.  Kali 

bromicum 108 

Hydrochloras  amwioniœ,  Hydrochlorate  d’ammoniaque,  v.  Am- 
monium muriaticum 76 

— barytœ,  Hydrochlorate  de  baryte,  v.  Baryta  muria- 

tica 87 

— calcis.  Hydrochlorate  de  chaux,  v.  Oalcarea  muria- 

tica 92 

— chinini.  Hydrochlorate  de  quinine,  v.  Ghiuinum  mu- 

riaticum  96 

--  ferri,  Hydrochlorate  de  fer,  v,  Ferrum  chloratum.  103 

— magnesiœ.  Hydrochlorate  de  magnésie,  v.  Mag^uesia 

mur iatica . . . 115 

— morphinœ,  Hydrochlorate  de  morphine,  v.  Horphium 

muriaticum 125 

— sodœ,  Hydrochlorate  de  soude,  v.  I^latrum  muria- 

ticum  128 

— zinci.  Hydrochlorate  de  zinc,  v.  Zincum  muriati- 

cum  148 

Hydrocyanas  chinini,  v.  Ghiuinum  hydrocyanicum. . . 95 

— m(?rcMm,  t?.  Mercurius  hydrocyanicus.  120 

— V.  Kali  hydrocyanicum 110 

— zinci,  V.  Zincum  hydrocyanicum 148 

Ilydrocyaui  acidum.  Acide  hydrocyanique 106 

Hydriodas  ferri,  lodure  de  fer,  v.  Ferrum  iodatum 102 

— potassœ  s.  kali,  lodure  de  potassium,  v.  Kali  ioda- 

tum  111 

Hyoscyamus  nig^er,  Jusquiame 219 

Hypericum  perforatum.  Millepertuis 221 

1 

Ichthyocolla,  Colla  pi&cium,  Ichthyocolle 366 

Tctodes  fetidum,  v.  Pothos  fetidus 253 

Ig^natia  amara,  Strychnos  ignatia.  Fève  Saint-Ignace 222 

Illicium  anisatum,  Badiane,  v.  Anisum  stellatum. 164 

Imperatoria  ostruthiumi  Impératoire 222 
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Indig^o,  Indigo 223 

lodinm  s.  lodina,  Iode 106 

loduretum  ferri,  lodure  de  fer,  v.  Ferrum  iodatum 102 

— potassœ  s.  kali,  lodure  de  potassium,  v.  Kali  ioda- 

tnm lll 

Ipomœa  jalappa,  Jalap,  v.  ^alappa 227 

Ipecacuanha,  C ephaëlis  ipecacuanha,  Ipécacuanha 225 

Isis  nohilis,  Corail  rouge,  v.  Gorallinm  rubrnm 315 

J 

Jacea,  Pensée,  u.  Viola  tricolor 301 

Jalappa,  Ipomœa  jalappa,  Jalap 227 

«ialappse  IHag^isterium,  Résine  ou  Magistère  de  jalap. . . 228 

Jambos,  Jame-rosade,  v.  Eug^enia  Jambos 206 

Jatropha  cnrcas.  Figue  infernale 228 

Juglans  regia^  Noix  commune,  v.  Max  Jug^lans 239 

«lanças  effnsus^  Jonc  élancé 229 

— pilosas.  Jonc  poilu 229 

Juniperus  sabina,  Sabine,  v.  üabina 264 

K 

Kali  bicbromaticam,  Bichromas  kali,  Bichromate  de  po- 
tasse  107 

— bromicam»  Hydrobromas  kali,  Hydrobromate  de  po- 

tasse  108 

— carbonicam.  Potasse  carbonatée 108 

— cansticam,  Potasse  caustique 109 

— chloricam,  Potasse  chloratée 110 

— hydrocyanicnm,  Hydrocyanas  kali , Hydrocyanate 

dépotasse 110 

— hydriodicum , Hydriodate  de  potasse , v.  K.  ioda- 

tam 111 

— iodatam  s.  hydriodicum,  ioduretum  s.  Hydroiodas 

Potasse  hydriodique,  Hydriodate  ou  lodure 
dépotasse 111 

— nitricnm,  Nitras  potassœ  s.  kali,  Nitrate  de  potasse, 

Nitre Il2 

— oxalicntn,  Oxalas  potassœ  s.  Kali,  Oxalate  de  potasse.  1 1 3 

Kalmia  latifolia,  Kalmie  à larges  feuilles 229 
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Krameria  triandra,  Kramer  à trois  étamines,  v.  Ratanhia  267 
Kreosotum,  Kréosote 1 13 

L 

Lacerta  avilis,  Lézard  gris  des  murailles 3l8 

L<acliesis,  Trigonocéphale  à losanges  (venin  du) 319 

Ijactuca  saliva.  Laitue  cultivée 230 

— virosa,  Laitue  vireuse 230 

Lamium  album.  Ortie  blanche 230 

Lapis  magneticus,  Pierre  d'aimant,  v.  Ferrum  mag^ueti- 

cum 103 

Lapides  Cancrorum,  Yeux  d’écrevisse,  v.  Caiicroriim  ocnli.  307 

ILaurocerasus,  Prunus  laurocerasus , Laurii’r-cerise 230 

Laurus  camphora,  l.aurier-camphrier,  v.  Camphora 178 

— ci«wamomMm,  Laurier-cannellier,  U.  Ciiiiiamomum. . 188 

— pic/iMnw,  Laurier-pichurim,  v.  Richurim. 252 

— sassafras,  Laurier- sassafras,  v.  fSassafras 266 

Ledum  palustre,  Lédon  des  marais 231 

Leontodon  taraxacum,  Dent-de-lion,  v.  Taraxacum. 285 

Ijimax  ater.  Limace  noire 321 

Lobelia  inflata,  Lobélie 232 

Lolium  temuleiitiim,  Ivraie  des  blés 232 

Lonicera  xylosteum,  Chèvrefeuille  sauvage,  v.  Xylosteuin.. . 301 

Lucula  pilosa,  Jonc  poilu,  v.  Juucus  pilosus 229 

hu-p uluHf  Humulus  tupulus,  Houblon ..  232 

Lycoperdon  hovista,  Vesse-de-loup  des  bouviers,  v.  Rorista.  174 
Lycopersicon  esiulentum,  Tomate , v.  SSolauum  lycoper- 

. sicoii. 276 

I^ycopodium  clavatum,  Lycopodii  pollen,  Lycopode....  234 
Lytta  vesicatoria.  Cantharides,  v.  Gantharis 308 

M 

Magisterium  bismuthi.  Magistère  de  Bismuth,  v.  Bismuth um 

uitricum 88 

— jalappœ,  Magi.stère  de  jalap,  v.  Jalappce  mag^iste- 

rium 227 

Magnes,  Lapis  magneticMS,  Aimant,  [ ierre  d’aimant,  v.  Fer- 

rum  mag^iieticum 103 

— artilicialis , Aimant  artificiel . 341 
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Mag^nesia  calcinata  s.  pura,  Magnésie  calcinée  ou  pure..  114 

— carbonica.  Magnésie  carbonalée 

— murîatica,  Magnésie  murialée ll^> 

— sulfurîca,  Magnésie  sulfatée 115 

Magnetismus  animahs,  Magnétisme  animal,  v.  SKoomagne- 

tismus  345 

— minernlis,  Magnétisme  minéral,  v.  Mag-ues  artiflcia- 

lis 341 

ilajorana  Tulgaris,  Oxiganum  majorana,  Marjolaine  vul- 
gaire  ’23() 

Mancinella,  Uippomane  mancinella,  Mancenillier  vénéneux.  2;i6 
Haiiganum  aceticuiUÿ  Manganèse  acétaté 1 IC 

— carbonîcura.  Manganèse  carbonaté IIC 

— metallicura.  Manganèse  métallique 111 

Marcasila,  Bismuth,  v.  SSismiithum  metallicum 88 

Marum  verum^  Germancirée  maritime,  v.  Teucrîum  ma- 

rum  verum 288 

Matricaria  chamomilla , Matricaire  camomille,  v.  Cliamo- 

milla 183 

ileloë  mejalis.  Ver  de  mai 321 

— proscarabæu»«,  Proscavabée,  v.  lleloë  luajalis...  32 1 

— vesicatorhis,  Cantharide,  v.  Gantliaris . 308 

Melolontha  vnlgaris.  Hanneton  vulgaire 322 

Menispermum  cocculus,  Coque  du  Levant,  v.  Cocciilus 192 

lleiiyaiithes  trifoliata,  Ményanthe,  Trèfle  d’eau 230 

Mephitis  putorius.  Putois  ou  Mofette  de  l’Amérique  du 

Nord 322 

llercurialis  pereniiis.  Mercuriale  'icace. 237 

Mercurius,  Mercurius  vivus.  Mercure  métallique,  Vif-argent.  1 18 

— aceiatus,  Mercure  acétaté 119 

— bromafus,  Bromuretum  mercurii  s.  hydrargyri , 

Hydrargyrum  browatMW,  Bromure  ou  Protobromure 

de  mercure 119 

— corrosivus.  Mercure  corrosif,  v.  llercurius  subli- 

ma tus 122 

— dulcîs,  Mercure  doux 120 

— hydrocyanicus,  Cyanureium,  s.  Hydrocyanas  mer- 

curii, s.  Hydrargyri.,  Cyanure  de  mercure 120 

— præcipitatus  albus,  Précipité  blanc  (des  anciensl.  120 

— prsecipitaf us  ruber.  Précipité  rouge 121 

— solubilis  Uaknemanui,  Mercure  soluble  d’Hah- 

nemann l2l 
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Mercurius  snblimatus  s.  corrosivus,  Deutoehlorelumhy- 
drargyri,  Hydrargyrum  muriaticum  corrosivum,  Su- 
blimé corrosif , Deutochlorure  de  mercure 122 

— sulfuratus  ruber,  Sulfure  rouge  de  mercure,  v.  Cinna- 

baris 98 

— vivus,  Mercure  vif  ou  métallique,  v.  Mercurîos 118 

Mesmerismus , Mesmérisme,  v.  Zoo  mag'netismns 345 

ilezeream,  Daphné  mezereum,  Mézéréon 238 

ollvLTix,  Achillœa  miUefolium^  Millefeuille 239 

Millepeda,  Millepied,  v.  Oui§cus  asellus  330 

ilolybdænum,  Molybdène 124 

ilolybdæiii  acidam,  Acidum  molyhdicum,  Acide  molyb- 

dique 124 

Morphîum,  Jlforp/ima,  Morp/ieum,  Morphine 124 

— aceticnm,  Acetas  morphinœ,  Acétate  de  morphine. . . 125 

— muriaticum,  Murias  s.  Hydrochloras  morphinœ,  Hy- 

drochlorate ou  Muriate  de  morphine 125 

— sulfuricnm,  Sulfas morphinœ,  Sulfate  de  morphine.  125 

lUoschus,  Musc 323 

Murex  purpurea.  Purpura  patula,  Cochlea  veram  pur- 

puram  /Undens,  Pourpre  antique 327 

Murias  ammoniœ,  Muriate  d’ammoniaque,  v.  Ammonium 

muriaticum 70 

— auri,  Muriate  d’or,  v.  Aurum  muriaticum 85 

— barylœ,  Muriate  de  baryte,  v.  Baryta  muriatica. . . 87 

— calcis,  Muriate  de  chaux,  v.  Galcarea  muriatica...  92 

— chinini,  Muriate  ou  Hydrochlorate  de  quinine,  v.  Chini- 

num  muriaticum 96 

— ferri,  Muriate  de  fer,  v.  Ferrum  muriaticum 103 

— majfnesfœ,  Muriate  de  magnésie,  V.  Magnesîa  murîa- 

tica 115 

— mercurii,  Muriate  de  mercure,  v.  Mercurius  dulcis.  120 

morphinœ,  Muriate  de  morphine,  v.  Morphium  mu- 
riaticum...  125 

— potassœ,  Muriate  de  potasse,  v.  Kali  chloricum 110 

— sodœ,  Muriate  de  soude,  v.  IVatrnm  muriaticum.. . 128 

— zinci,  Muriate  de  zinc,  v.  Zincum  muriaticum 148 

Hiiriatis  acidum,  Acidum  muriaticum,  Acide  muriatique.  125 

Murides  s.  Murina,  Brome,  v.  Bromium 90 

Myristica  mo'chata,  Muscadier,  v.  Mux  moschata. 241 
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N 

Naphta  montana,  Naphte  des  montagnes,  v.  Petroleum.. . 133 

— nitri,  Éther  nitrique,  v.  Wîtrî  spiritus  dulcis 132 

— vitrioliy  Éther  sulfurique,  v.  Æther  sulfurions i8 

Matrum  carbonicumy  Soude  carbonatée 12G 

— causticum,  Soude  caustique 127 

— miiriaticum.  Soude  muriatée 128 

— nitricnm,  Soude  nitratée i29 

— sulfuratnm.  Soude  sulfurée 129 

— sulfurîcum,  Soude  sulfatée i3o 

JSatrum  boracicum,  Soude  boratée,  v.  Borax 89 

Nerium  oleander,  Laurier-rose,  v.  Oleander 245 

Miccolnm  carbonicnm,  Nickel  carbonaté 130 

Nicotiana  tabacum,  Nieotiane,  v.  Tabacum 283 

Mîg^ella  sativa,  Nigelle  cultivée 239 

Nitras  argenti,  Nitrate  d’argent,  v.  Aris^entum  nitricum.  80 

— bismuthi,  nitrate  de  Bismuth,  v.  Bismuthnm  nîtri- 

cum 88 

— potassœ,  Nitrate  de  potasse,  v.  Kali  nitricnm 1 i2 

— iodœ,  Nitrate  de  sonde,  v.  Matrnm  nitricum 129 

Nitrum,  v.  Kali  nitricnm 112 

IVitri  acidum,  nitricum.  Acide  nitrique l31 

— spiritus  dulcis.  Esprit  de  nitre  dulcifié 132 

Mux  jug^lans,  Juglans  regia,  Noix  royale 239 

— moschata.  Noix  muscade 241 

— Tomica,  Noix  vomique 243 

Mymphæa  lutea,  Nuphar  ou  Nénuphar  jaune 244 

O 

Oculi  cancrorum,  Yeux  d’écrevisse,  v.  Gancroriim  oculi. . . 307 

CEnanthe  crocata,  OEnanthe  safrané 244 

Oleander,  Nerium  oleander,  Laurier-rose 245 

Olenm  amyg^dalarum  dnlcinm,  Huile  d’amandes  douces.  367 

— animale  Dippelii,  Huile  animale  de  Dippel 327 

— cornu  cervi,  Huile  ou  esprit  de  corne  de  cerf,  v.  Olenm 

animale 327 

— jecoris  mornœ  s.  aselli.  Huile  de  foie  de  morue.  329 


24. 
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Oleum  olivarum,  Huile  d’olive 368 

— pptrœ,  Huile  de  pétrole,  v.  B*etroleuiu 133 

OIÀva,  Olive,  v.  Oleum  olivarum . . . 368 

Oiiiscus  aseilusï.  Cloporte 330 

Onoiiis  spiiiosa,  Bugrane,  Arrete-bœui 245 

Opium,  Opium 246 

Oreoseliuum  miuut»,  Athamante  oreoselinum,  Persil  sau- 
vage, le  Petit  persil  de  montagne 247 

Osmium,  Osmium 132 

Oxalas  liotassæ  s.  Kali,  Oxalate  de  potasse,  v.  Iiali 

oxalicum 113 

Oxalis  acidum,  Acidurn  oxalicum,  Acide  oxalique 133 

Oxig^aiium  majorana.  Marjolaine,  v.  Majoraue 236 

P 

Padus  ayium.  Prunus  padus,  Putier 248 

Pæoiiia  oTliciiialis,  Pivoine 248 

Panax  quin  que  folium,  Panax  à cinq  feuilles,  v.  Giuseug^..  212 

Papaver  somniferum.  Pavot  somnifère,  v.  Opium 246 

Paris  quadrifolia,  Pariselte  à quatre  feuilles 248 

Percarhuretum  ferri.  Percarbure  de  fer,  v.  €rraphites..  . . 104 

Petroleum,  Pétrole 133 

Petroseliiium  sativum.  Persil  cultivé 249 

Phellandrium  aquaticnm,  Phelhmdre  aquatique 260 

Phosphas  calcis.  Phosphate  de  chaux,  v.  Calcarea  phos- 

plioi’ica 93 

Phospliorus,  Phosphore 135 

Pliospliori  acidurn,  Acidurn  phosphnricum,  Acide  phos- 

phoriqiie 136 

Physalis  aikekeiig^i,  Alkékenge  commun 251 

Phytolacca  decandra,  Phylolaque,  Épinard  des  Indes. . . . 251 

Pichurim,  Fève  pichurim 252 

Pimpiiiella  saxifrag^a,  petite  Boucage,  Persil  de  bouc 252 

Pinus  sylvestris.  Pin  sauvage 252 

Piper  cuheba,  Poivre  à queue,  v.  Gultebæ 200 

Platina,  [’latine 136 

Plumhago,  Plombagine,  u Graphites 104 

Plumbum  acetîcum.  Plomb  acétalé 137 

— metallicum.  Plomb  métallique 138 

Podopli^llum  peltatum,  Podophylle  pelté ...  253 
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Polygalà  Senega,  Polygale  de  Virginie,  v.  Sene^a 271 

Polyj^onnm  m»ritimum.  Polygone  maritime 253 

Polypodium  fihx  mas.  Fougère  mâle,  v.  Filix  mas 209 

Potassa  carbonica,  causiica,  nitrica,  etc.,  v.  Kali  carboni- 
cnm,  causticum,  nitricum,  etc. 

Pothos  fœtidus,  Drac>>ntium  fœ'idum,  Symplocarpus  fœti- 

dus,  Ictodes  fœtidum,  Pothos  fétide 2f»3 

Prœcipitatus  albus.  Précipité  blanc,  u.  llercurins  prsecip. 

albus 120 

— ruber,  Précipité  rouge,  v.  Mepcur.  præcipit.  ru- 

ber 121 

Proscarabœus,  Proscarabée,  v.  lleloë  majalis  et  prosca- 

rabæiis. 32 1 

Protobromurelum  mercurii,  v.  llercurius  bromatus. ...  1 19 

Protochloretum  mercurii,  Prolochlorure  de  mercure,  v. 

llercurius  ilulcis 120 

Prunus  laurocerasus,  Laurier-cerise,  v.  Laurocerasus. ...  230 

— padus,  Merisier  en  grappe,  v.  Padus  avium 248 

— spiuosa.  Épine  noire 253 

Punica  granatum,  Grenadier,  v.  Clranatum 214 

Pulsatilla  iii^ricans  s.  pratensis,  Pulsatille  noirâtre...  254 
Purpura  patula,  Pourpre  antique,  v.  Murex  piirpurea..  327 

R 

Rauunculus  acris,  Renoncule  âcre 250 

— bulbosirs.  Renoncule  bulbeuse 250 

— flammiila,  P tite  Daude 256 

— repeus.  Renoncule  rampante 256 

— sceleratus.  Renoncule  scélérate,, 256 

Raphaiius  raphaiiistrum.  Ravenelle 257 

— satîvus.  Rave,  petite  Rave 257 

Ratauhia  peruviaua,  Ratanlîia  du  Pérou 257 

Rhabarbartim,  Rhubarbe 258 

Rheum,  Rhubarbe,  v.  Rhabarbarum 2o8 

Rhododendrum  chrysaiitlium,  Rosage  à fleurs  blanches.  259 
Rhus  radicans,  Sumac  radicant 260 

— toxicodendroii.  Arbre  à poison 200 

— vernîx  s.  venenata.  Sumac  vernicifère 261 

Rorella,  Rosée  du  soleil,  v.  Drosera  rotundifolia 204 

Rosmariuus  oflicinalis,  Romarin  officinal 262 
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Kubigo,  Roui  le,  v.  Ferrom  oxydatum  hydratum  104 

liuhinus  arsenicalis,  Réalgar.  v,  Arsenicnm  rubrum 83 

Huta  g^raveolens  s.  hortensis,  Rue  des  jardins 262 

S 

^abadilla»  Veratrum  sahadilla , SéhaàWle 263 

f^sthina  9 Juniper  us  sabina,  Sabine 264 

Saccliarum  lactis,  Sucre  de  lait 10 

— sacchari,  Sucre  de  canne 370 

— SaïMrm,  Sucre  de  Saturne,  V.  Plumbum  acetîcum.  137 
Sal  ammoniaeum,  Sel  ammoniac,  v.  Ammaiiiiim  mnria- 

ticnm 70 

— anglicanumy  Sel  d’Epsom,  v.  Mag^iiesia  sulfnrica. . 115 

— cw/mare,  Sel  de  cuisine,  V.  IValrum  marîatîcum. . . 128 

— Glauberii,Se]  de  Glauber,  v.  Matrum  snlfaricum.  130 

— pelrœ,  Salpêtre,  V.  Kali  iiitricuni n2 

— larlari.  Sel  de  tartre,  V.  Kalî  carbonicum i08 

— volatile  anglicanum,  Sel  volatil  d’Angleterre,  v.  Am- 

monium carbonicum 75 

üambuciis  nig^ra.  Sureau 266 

Saiig^uinaria  canadensis.  Sanguinaire  du  Canada 266 

üapo  domesticus.  Savon  de  ménage 138 

[Sassafras,  Laurus  sassafras,  Sassafras 266 

[Sassaparilla  s.  Sarsaparilla,  Salsepareille 268 

Scarabœus  melolontha,  Hanneton,  v.  If  eloloiitha  vnlg^aris.  322 

Scilla  maritima,  Scille  maritime,  v.  Squîllamaritima 278 

ücrophnlaria  uodosa.  Scrofulaire  noueuse 269 

Secale  coriintam.  Seigle  ergoté 269 

Sedum  acre,  Sedon  âcre 27 1 

Sélénium,  Sélénium 139 

Semecarpus  anacardium,  Anacarde,  v.  Anacardium  orien- 
tale   160 

Semen  contra,  Cina,  v.  Cina 188 

— sabadillæ  , Cévadille,  v.  Sabadilla 263 

Polygala  Senega,  Polygale  de  Virginie 271 

Senna,  Cassia  senna,  Séné ■ 272 

Sepia,  Succus  sepiœ.  Encre  de  sèche 330 

Serpentaria  virg^iniana,  Serpentaire  de  Virginie 275 

Serpyllnm,  Thymus  serpyllum,  Serpolet 276 
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ISilicea,  Silice i39 

Simaha  cedron,  v.  Cedron 183 

Smilax  sassaparüla,  Salsepareille,  v.  Siassaparilla 268 

Soda  carhonica,  caustica,muriatica,  etc.,  v.  Matrnmcarbo- 
iiicani,  cansticnm,  miirîaticiim,  etc. 

Solarium  dulcamara,  Morelle  grimpante,  v.  Dnlcamara . . . 205 

— lycopersicon,  Lycopersicon  esculentum,  lomate, 

Pomme  d’amour 270 

— mammosom,  Pomme  poison 270 

— nig^rnoi,  Morelle  noire 277 

— vesicalorium,  Alkékenge  commun,  v.  Physalis  al- 

kekeng^i 251 

Spartium  scoparia,  Genêt  à balai,  v.  Geuista  scoparîa. . . 210 

Sphondylium,  Berce,  v.  Heracleam  sphondyliain 2 il) 

Spîg^elîa  anthelmla,  Spigélie  anthelminlhique 278 

Spiritus  œthereus  nitratus  s.  nitrico-œthereus,  Éther  nitrique, 

V.  rVitri  spiritus  dulcis I32 

— — sulfuratus  s.  sulfurico-œthereus,  Éther  sulfurique, 

V.  Æther  sulfurîcus.  Éther J8 

— i'inî-,  Esprit-de-vin,  v.  Alcool... ' 6 

üpong^ia  flnviatilis.  Éponge  des  fleuves 332 

— marina  tosta.  Éponge  grillée • 332 

üquilla  maritima,  Squille  ou  Scille  maritime 278 

Sfachys  recta,  Crapaudine 280 

Htannum,  Étain 140 

Staphysag^ria,  Delphinium  staphysagria,  Staphysaigre. . . . 280 

Stihium,  Antimoine  métallique,  v.  Antimoniiim  metal- 

licum 78 

— sulfuratum  nigrum,  Antimoine  cru,  v.  Antimonium 

crudum 77 

— tartaricum,  v.  Tartariis  emeticus 145 

IStramonium,  Datura  stramonium,  Pomme  épineuse 281 

Strontiana  carbonica,  Strontiane  carbonatée 141 

— caustica  s.  pwra,  Stronliane  caustique  ou  pure 142 

Strychnos  ignatii,  Fève  Saint-Ignace,  v.  Ig^natia 222 

— nux  vomica , Noix  vomique,  v.  IVux  vomica 243 

Sub-carhonas  ammoniœ,harytœ,  calcis,  etc.,  v.  Carbonas  am- 

moniœ,  barytœ,  calc.is,  etc. 

Swccoiola,  Chocolat,  U.  Cacao 363 

Succus  sepiœ,  Encre  de  sèche,  v.  fSepia 330 

Sulfas  cadmii,  Sulfate  de  cadmium,  v.  Cadmium  sulfii- 

ricum 90 
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Sulfas  calcis,  Sulfate  de  chaux,  v.  Calcarea  siilfnrica 93 

— chinini  (Sub-sult'as),  Sous-sulfate  de  quinine,  u.Chini- 

iium  siilturioiim 96 

— cinchomni  (Sub-sulfas),  Sous-sulfate  de  cinchonine, 

V.  Cinchoiiiniim  snlf'ariciim 98 

— cupn,  Sulfate  de  cuivre.  U.  Cuprum  snlfuricum. . . 101 

— magnesiœ.  Sulfate  de  magnésie,  v.  Mag^iiesia  sul- 

furica 115 

— morphivœ.  Sulfate  de  morphine,  v.  llorphinm.  sul- 

fitricum l2o 

— sodœ,  Sulfate  de  soude,  v.  IVatrum  snlfiiricum 130 

— zmci,  Sulfate  de  zinc,  v.  iEincum  sulfaricum 148 

Sulfur,  Tinctura  sulfuns,  Soufre,  Teinture  de  soufre. .....  142 

— alcooli»»a(nni.  Soufre  alcoolisé 143 

Sulfurelum  arsemci  flavvm.  Sulfure  d’arsenic  jaune,  v.  Arse- 

uiciim  citrinum 82 

— ruhrum,  Sulfure  d’arsenic  rouge,  v.  Arsenîcum  ru- 

brum 83 

— auri.  Sulfure  d’or,  v.  Aurum  siilfaricum 85 

— calcis,  Sulfure  de  chaux,  v.  Uepar  sulfuris i05 

— hydrargijri  ruhrum.  Sulfure  rouge  de  mercure,  v.  Ciu- 

nabaris 98 

— nigrum  mercurii  , Sulfure  noir  de  mercure,  v.  Æ- 

thiops  iniueralis 74 

— sodœ,  Sulfure  de  soude,  v.  TVatrum  sulfuricum. . . 130 

üulfnris  aci«lum,  Acidum  sulfuricum.  Acide  sulfurique. . . 144 

Sumac  venenata.  Sumac  vernicifère,  v.  Rhus  Ternix 261 

Soumbala,  Sumhulœ  radix,  Racine  de  sumbul 282 

i»ymphif  um  officinale,  Consoude,  grande  Consoude 282  . 

Symplocarpus  fœtidus,  v.  Pothos  fœtidus 253 

T 

Tabacum,  Nicotiana  tahacum.  Tabac 283 

Tanacetum  Tulijare,  Tanaisie  vulgaire 284 

Taraxacum,  Leontodon  taraxacum,  Pissenlit 285 

Tartarus  emeticus  s.  St'hiatus,  Tartre  émétique 145 

Tartarî  acidum,  Acidum  tartaricum.  Acide  tartrique 145 

Tariras  potassœ  et  ammonü,  Tartrate  de  potasse  et  d’ammo- 
niaque, V.  Tartarus  emeticus M5 

Taxns  baccata,  If 285 
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Terebînthînœ  oleum,  Huile  de  térébenthine 287 

Tesiœ  ostreœ,  Écailles  d’huîtres,  u.  Goiicbæ 313 

Tencrium,  marum  'ueritm,  Germandrée  maritime ?88 

Thea  sineiisis  s.  Cœsarea,  Thé  de  Chine . 288 

Theohroma  cacao,  Cacaotier,  v.  Cacao 333 

Theridion  curassavicum.  Araignée  noire  de  Curaçao.. . 334 

Thuya  occidentalis,  Thuia  du  Canada V90 

Thymus  serpyllum,  Serpolet,  v.  {ierpyllum 276 

Tilia  europæa.  Flores  tiliœ,  Fleurs  de  tilleul,  Tilleul 291 

Tinctura  acris  sine  kali,  Teinture  âcre  sans  potasse,  v Gaus- 

ticum 95 

— sulfuris,  Teinture  de  soufre,  v.  Siulfur 142 

Tong'Oÿ  Baryosma  tongo.  Fève  Tonka 292 

Trifolium  fihrinum,  Trèfle  d’eau,  î;.  Menyaiithes 236 

Trigonocephalus  lachesis,  Trigonocéphale  à losanges,  v.  La- 

chesiü ...  319 

Triosteum  perfoliatum,  Triosteurn 293 

Tussila^o  farfara.  Tussilage,  Pas-d’âne 293 

— petasites,  Pétasite,  Herbe  aux  teigneux. 293 

U 

Ulmus  campestrisy  Orme,  Ormeau. 294 

Urtica  nreiis  s.  minor,  Ortie  grièche 294 

Uva  ursi,  Arhutus  uva  ursi,  Raisin  d’ours 295 

V 

Valeriana  officiiialis  s.  minor.  Valériane  officinale  ou 

sauvage 295 

Veratrinum,  Veratria,  Veralrma,  Vératrine 146 

Veratpum  album,  Vératre  blanc,  Varaire 296 

— sahadilla  , Sévadille,  v.  üabadilla 263 

Verbascum  thapsus.  Bouillon-blanc 298 

Verbeiia  officinalis.  Verveine  commune 299 

Vîuca  miuor.  Pervenche,  Petite  pervenche 299 

Vincetoxicum,  Asclepias  vincetoxicum,  Dompte-venin 299 

Vinum,  Vin 373 

Viola  odorata  s.  martia,  Violette  de  mars 301 

— tricolop,  Jacea,  Pensée 30l 

Vipera  redi,  Coluher  redi,  Vipère  d’Europe 334 
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Vîpera  torva,  v.  Vipera  redi. 334 

Viridi  œr/s,  Vert-de-gris,  V Cnprum  aceticum 99 

Vitex  agnus  castus,  Gatlilier  cominun,  v.  Ag^nus  castus. . . 156 

Vitrioli  acidum.  Acide  vitriolique,  v.  üulfnris  acidam 144 

— nap/ii/ia,  Éther  sulfurique,  V.  Æther  sulfupîcus 18 

Vitriolum  album  s.  zinci,  Vitriol  blanc,  v.  Kîncum  sulfn- 

ricum 148 

— cœruleum  s.  cupri,  Vitriol  bleu,  v.  Gupriim  siilfnri- 

cum 101 

Viverra  putorius,  Conépate,  v.  Mephitis  putorins 322 

Vulvaria,  Vulvaire,  v.  Atriplex  olida 172 

X 

Aylosteum  Tnlg^are,  Lonicera  aylosteum,  Chèvrefeuille 
sauvage 301 

Z 

Kincum,  Zinc  métallique 146 

— acctatnm,  Acetas  zinci,  Acétate  de  zinc,  Zinc  acé- 

taté 147 

— ferro-hydrocyanîcnm,  Ferro-hydrocyanas  zinci , 

Ferro-cyanuretum  zinci,  Cyanure^de  fer  et  de  zinc. . . 148 

— hydrocyanicum,  Hydrocyanas  s.  Cyanurelum  zinci. 

Cyanure  de  zinc 148 

— muriaticum  s.  Hydrochloratum,  Murias  s.  Hydro- 

chloras  zinci,  Muriate  ou  Hydrochlorate  de  zinc 148 

— oxydatnm,  Oxyde  de  zinc l48 

— snlfurîcum,  Sulfate  de  zinc.  Zinc  sulfaté.  148 

Kiiig^iber  officinale.  Gingembre 302 

Xoomag^netismus, Magnétisme  animal 345 
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A 

Absinthe,  Absinthium, 

Acétate  de  baryte,  BaryLa  acetica. 

— de  chaux,  Calcarea  acetica. 

— de  cuivre,  Cuprum  aceticum. 

— de  fer,  Ferrum  aceticum. 

— de  manganèse,  Manganum  ace- 

ticum. 

— de  mercure,  Mercurius  aceta- 

tus. 

— de  morphine,  Morphium  ace- 

ticum. 

— de  plomb,  Plumbum  aceticum. 

— àQ  z\nCy  Zincum  oxydatum. 
Acide  acétique,  Aceti  acidum. 

— acéteux,  Acelum. 

— arsénieux,  Arsenicum  album. 

— benzoïque,  Benzois  acidum. 

— fluorique,  Fluoris  acidum. 

— formique.  Formica. 

— hydrochlorique  , Muria Lis  aci- 

dum. 

— hydrocyauique  , Hydrocyani 

acidum. 

— Molydeeni acidum. 

— nitrique,  Nilri  acidum. 

— oxalique,  Oxalis  acidum 

— phosphorique,  Phosphori  aci- 

dum. 

— prussique,  Hydrocyani  acidum. 

— sulfurique,  Sulfuris  acidum. 

— tartrique,  Tartari  acidum. 

— vitriolique,  Sulfuris  acidum. 


Aconit  Napel,  Aconitum. 

Agaric,  Agariciis. 

Ail,  Allium. 

Aimant  artificiel.  Magnes  ar tificialis . 

— naturel,  Ferrum  magneticum. 
Alcali  volatil.  Ammonium  carbo- 

I nicum . 

Alcool,  Alcool. 

— de  soufre,  Sulfur  alcoolisalum. 
Alkékenge,  Physalis  alkekengi. 

Aloès,  Alo'é. 

Alun,  Alumine,  Alumina . 

\ Amandes  ^huile  d’),  Oleum  amygdala- 
j rum. 

\ — amères,  Amygdalæ  amai  ce. 

Ambre  gris,  Ambra  grisea. 
Ammoniaque,  Ammonium. 

— Ammoniacum g ummi. 

Anacarde,  Anacardium. 

Ancolie,  Aquilegia  vulgaris. 

Anémone  des  près,  Pulsalilla.' 
Angélique,  Arckangelica. 

Angusture,  A ngustura. 

Anis  étoilé,  Anisum  stellatum. 
Ansérine,  Chenopodium. 

Antimoine,  Antimonium. 

Araignée  porle-croix,  Diadema 

— noire,  Theridion. 

Arbousier,  Vva  ursi. 

Arbre  à poison,  Rhus  toxicodendron  . 

I Argent,  Argenlum. 

— (vif-),  Mercurius. 

Argile,  Alumina. 

Aristoloche,  Aristolochia. 


(1)  Cette  table  est  particulièrement  destinee  aux  personnes  qui  ne  sachant  ou  ne 
se  rappelant  pas  le  nom  latin  de  la  substance  qu’elles  cherchent,  n’auraient  pu  le 
trouver  dans  la  table  précédente.  Nous  avons  pensé  qu’il  suffirait  de  leur  rappeler 
le  mot  latin  pour  qu’elles  aient  recours  à la  première  table,  sans  avoir  besoin  d’y 
ajouter  la  pagination . 
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Armoise,  Arlemisia. 

Arniqiie,  Arnica. 

Aron,  Arum 

Anêle-bœuf,  Ononis  spinosa. 

Arroche,  A triplex. 

Arséniate  de  Calcaire,  Calcarea  arse- 
nica. 

Arsenic,  Arsenicum, 

Asarel,  Asarum. 

Asperges,  Asparagus. 

Axonge,  Adeps  suit  la. 

» 

Badiane,  Anisum  stellalum. 

Range,  Cannabis  indica. 

Barbeau,  Barbus. 

Baryte,  Baryla. 

Baume  de  copahu,  Copaivæ  balsa- 
mum. 

Belladone,  Belladona. 

Benoîte,  Geum  urbanum. 

Berce,  Heracleum  sphondylium. 

Bète  du  bon  Dieu,  Coccionella  seplem- 
purip.latâ. 

Bichromate  de  potasse,  Kali  bichro- 
malicum. 

Bismuth,  Bismulhum. 

Blanc  ou  fard  d’Espagne,  Bismu- 
Ihum  nilricum. 

Bois  de  Campêche,  Hœmaloxylum, 

— gentil,  Mezereum. 

Bolet  Satan,  Bolelus  Salayias. 
Bonhomme,  Berbascum  Thapsus. 
Bonnet  de  prêtre,  Evonymus  euro- 

pcBïis. 

Borate  de  soude,  Borax. 

Boucage,  Pimpinella  saxifraga. 
Bougies,  Cera. 

Bouillon-blanc,  V erbascum  thapsus. 
Bounafa,  Bouna/a. 

Boviste,  Bovista. 

Branc-ursine  (fausse),  Heracleum. 
Brinvilliers,  Spigelia. 

Brome,  Bromium . 

Bromure  de  mercure,  Mercurius  bro- 
maltis. 

— de  potasse,  K di  broma  luni. 

Bi  ucée,  Brucea  anlidysenterica . 
Bryone,  Bryonia. 

Bugrane,  Ononis  spinosa. 

Busserole,  Uva  ursi. 


C 

Cabaret  d'Europe,  Asarum  europœum  . 
Cacao,  Cacao. 

Café  cru,  Coffea  cruda. 

Cahinca,  Cahinca. 

Calomel,  Mercurius  dulcis. 

Camomille,  Chamomilla . 

Campêche  (bois  de),  Hœmaloxylum. 
Camphre,  Camphora. 

Cantharide,  Canlharis. 

Carbonate  d’ammoniaque.  Ammonium 
carbonicum . 

— de  baryte,  Baryla  carbonica. 

— de  chaux,  Calcarea  carbonica . 

— de  cuivre,  Cuprum  carbonicum . 

— de  fer,  Ferrum  carbonicum . 

— de  magnésie  , Magnesia  carbo- 

nica. 

— de  manganèse,  Manganum  car- 

bonicum . 

— de  nickel,  Niccolum  carboni- 

cum. 

— de  potasse,  Kali  carbonicum . 

— de  soude,  Nalrum  carbonicum . 

— de  strontiane,  Slrontiana  car- 

bonica. 

Carbure  (per)  de  fer.  Graphites. 

— de  soufre,  Sul/ur  alcooîisatum. 
Cascaiille,  Cascarilla. 

Castoréum,  Casloreum. 

Catapuce,  Euphorbia  lathyris. 
Causticum,  Causticum. 

Cédron,  Cedron. 

Ce  rat,  V,  Céra. 

Cévadille,  Sabadilla. 

Chimpignon  rouge,  Agaricus  musca- 
ricus. 

Chanvre,  Cannabis . 

— de  rinde.  Cannabis  indica. 

— indien,  Cannabinum  apocy- 

num. 

Charbon,  Carbo. 

— potassé,  A nthrakokali. 

— -Marie  ou  Notre-Dame,  Carduus 

marianus . 

Chasse-diable,  Hypericum  per/orn- 
lum. 

Châtaigne,  Castnnea. 

— des  chevaux,  Castor  equi. 
Chaux,  Calcarea. 
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Chélidoine,  Chelidonium. 

Chlorate  de  potasse,  Kali  chloricum. 
Chlore,  Chlorum. 

Chloroforme,  Chloro/ormicum. 
Chlorure  (deu(o)  d’or,  Aurum  muria- 
ticurn . 

— de  mercure,  Mercurius  corro- 

sivus. 

— (proto)  de  mercure,  Mercurius 

dulcis. 

Chocolat,  V.  Cacao. 

Christophoriane,  Aclœa  spicala. 
Chromate  de  potasse,  Kali  bichroma- 
licum. 

Cicutaire  vénéneuse,  Ciculavirosa, 
Ciguë  aquatique,  Fhellandrium  aqua- 
ticum. 

— d’eau,  Cicuta  virosa  . 

— (grande),  Conium  maculalum. 

— des  jardins,  Æthusa  cyna- 

pium. 

— (petite),  Æthusa  cynapium. 
Cina,  Cina. 

Cinchonine,  Cinchoninum . 

Cinnabre,  Cinnabaris . 

Cinnamome,  Cinnamomum. 

Cire,  Cera. 

Ciste  hélianlhème,  Cislus  canaden- 
sis. 

Citron,  Cilri  succus. 

Cdématite  droite,  Clematis  erecLa. 
Cloporte,  Oniscus  asellus . 

Cochenille,  Coccus  cacli , 

(^.olchiqiie,  Colchicum. 

Colle  de  poisson,  Ichthyocolla. 
Coloquinte,  Colocynlhis . 

Conépate,  MephUis  puLorius. 
Consoude,  Symphilitm  officinale. 
Copahu  (baume  de',  Copaivæ  balsa- 
mum. 

Coque  du  Levant,  Cocculus. 
Coquelourde,  Pulsalilla. 

Coqueret,  Physalis  Jlkekengi . 
Coquilles  d’huître,  Conchœ. 

Corail  rouge,  Corallium  rubrum . 
Coumarou,  Tongo. 

Cran  de  Bretagne,  Cochlearia. 
Crapaudine,  SiflcAys  rec/rt , • 

Crotale,  Crotalus. 

Croton  (huile  de',  Crolon. 

Cubèbes,  cubebæ. 

Cuivre,  Cuprum. 
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Cyanure  de  mercure,  Mercurius  kydro- 
cyanicus. 

— de  potasse,  Kali  hydrocyani- 

cus. 

— de  quinine,  Chininum  hydro- 

cyanicum . 

— de  zinc,  Zincum  hydrocyani- 

cum. 

Cyclame,  Cyclamen. 


Daphné  des  Indes,  Daphné  indica. 
Daude  (petite), iSrzTiMwcwZws  flammula. 
Dent-de-lion,  Taraxacum . 
Deutochlorure  d’or,  Aurum  muriali- 
cum. 

— de  mercure,  Mercurius  corro- 

sivus . 

Deutoxyde  de  fer,  Ferrum  magneli- 
cum. 

I Dietamne,  Diclamnus . 

Digitale,  Digitalis. 

Dompte-venin,  Finceloxicum. 
Douce-amère,  Dulcamara. 

Di  osère  à feuilles  rondes,*’Droserrt . 

K 

Eau  distillée,  Aqua  destillata. 

— -forte,  Nilri  acidum . 

Ecorce  du  Bonplandia,  Anguslura . 

— de  la  racine  du  grenadier, 

Grannium , 

Ecrevisse  commune,  Cancer  fluvia- 
tilis . 

— (yeux  d’j,  Cancrorum  oculi. 
Electricité,  ElecLricilas . 

Ellébore  blanc,  Veralrum  album  . 

— x\o\c,  Helleborus  niger . 

Encre  de  sèche,  Sepin. 

Epinard  des  Indes,  Phylolacca  . 

Epine  noire.  Prunus  spinosa. 

— vinette,  Berberis. 

Eponge  maritime,  marina. 

Epurge,  Euphorbia  lalhyris. 

Ergot  de  seigle,  Secale  cornu/um . 
Esprit-de-nitre,  Niiri  spirihis. 

— de-vin.  Alcool. 

Etain,  Slannum. 

Ether  nitrique,  Nilri  spiritus . 

— sulfurique,  Ælher. 


432 


TABLE  SUIVANT  LES  NOMS  FRANÇAIS. 


Etbiops  Ælhiops  mineralis. 

Etoile  de  mer,  Asterias. 

Etrangle-loup,  Paris  quadri/olia. 
Eugenia  Jame  rosade,  Eugeniajam- 
bos. 

Euphorbe,  Euphorbium. 

Euphraise,  Euphrasia. 

F 

Fenouil  d’eau,  Phellandrium  aquali- 
cum. 

Fer,  Ferrum. 

Férula  (gomme-résine  Ae),Asafœlida. 
Fève  Saint-Ignace,  Ignatia. 

— de  Malac,  Anacardium. 

— de  Tonka,  Tongo. 

— de  Pichurim,  Fichurim. 

Fiel  de  bœuf,  Fel  lauri. 

Figue  infernale, /aZro/îAa. 

Fleur  de  la  Trinité,*  Viola  tricolor . 
Fleur  du  soleil,  Helianlhus. 

Foie  de  morue  (huile  de),  Oleum  jec. 
moruæ. 

Foie  de  soufre,  Hepar  sul/uris. 
Fougère  mâle,  Filix  mas. 

Fourmi  rouge,  Formica  ru/a. 

Fraisier,  Fragaria  vesca. 

Fiaxinelle,  Diclamnus  albus. 

Fusain,  Evonymus  europceus. 

O 

Galliote,  Geum  urbanum. 

Galvanisme,  Galvanismus. 

Gattilier  commun,  Agnus  castus. 
Gaïac,  Guaiacum. 

Genestrolle,  Genista. 

Genêt,  Genista . 

Gentiane,  Genliana. 

Germandrée  maritime,  Teucrium. 
Gingembre,  Zingiber. 

Ginseng,  Ginseng . 

Globules  de  sucre,  Globuli  saccha- 
rini . 

Gomme  ammoniaque,  Ammoniacum. 

— arabique,  Gummi  arabicum, 

— résine  de  férula,  Asa  fœlida. 
Gouet,  Arum  maculatum. 

Graine  de  Tigli,  Croton  tiglium. 
Graisse  de  porc,  Adeps  svilla. 
Graphite,  Graphites . 


Gratiole,  Graliola. 

Grenadier  (écorce  de  la  racine  du), 
Granatum. 

II 

Hanneton  vulgaire,  Melolontha. 
Héliotrope  du  Pérou,  Heliotropus  pe- 
ruvianus. 

Hellébore  blanc,  Veratrum  album. 

— noir,  Helleborus  niger. 

Herbe  au  charpentier,  Mille/olium . 

— St  Ghristophe,  Actœa  spicala . 
— St-Jean,  Hypericum  perfora- 
lum . 

— à Paris,  Paris  quadri/olia . 

— à pauvre  homme,  Gra^îoZfl. 

— aux  poux,  Staphysagria . 

— sardonique,  Ranunc.  scélérat. 

— aux  teigneux,  Tussilage  peta- 

siles. 

Houblon,  Lupulus. 

Huile  d’amandes,  Oleum  amygdal. 

— animale,  Oleum  animale. 

— de  foie  de  morue,  Oleum  jec. 

moruæ. 

— d’olive,  Oleum  olivarum. 

— de  pétrole,  Petroleum. 

— de  térébenthine,  TereôinZAino, 
Hydrate  de  fer,  Ferrum  oxydalum. 
Hydriodate  de  potasse,  Kaliiodatum. 
Hydrobromate,  Bromuretum. 
Hydrochlorate  d’ammoniaque.  Ammo- 
nium muriaticum . 

— de  baryte,  Baryta  muriatica. 
— Aq  c,\\&.nx,  Calcarea  muriatica. 

— de  fer,  Ferrum  chloratum. 

— de  magnésie,  Magnesia  muria- 

tica. 

— de  morphine,  Morphium  jmu- 

riaticum, 

— de  quinine,  Chininum  muria- 

licum . 

— de  soude, iVaZrwTO  muriaticum. 

— de  zinc,  Zincum  muriaticum . 
Hydrocyanate,  V.  Cyanures. 


Ichthyocolle,  Ichthyocolla . 
If,  Taxus  baccala. 
Impératoire,  Imperaloria. 
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Indigo,  Indigo. 

Iode,  lodium. 

lodure  de  fer,  Ferrum  iodaium  . 

— de  potasse,  Kali  iodaium. 
Ipécacuanha,  Ipecacuanha. 

Ivraie  des  blés,  Lolium  lemulentum. 

J 

Jalap,  Jalappa. 

Jambousier,  Eugenia  jambos. 

.lame  rosade,  Eugenia  jambos. 

Jonc  effusé,  Juncus  effusus. 

— poilu, /wncMS  7?i7osMs. 

Joubarbe  (petite),  Sedum  acre. 
Jusquiame,  Hyoscyamus . 

U. 

Kalmie,  Kalmia . 

Kramer  à trois  étamines,  Ralanhia . 
Kréosote,  Kreosolum. 

li 

Laitue,  Lacluca. 

Lauréole  femelle,  Mezereum . 
Laurier-camphrier,  Camphora. 

— -cannellier.  Cinnamomum , 

— -cerise,  Laurocerasus . 

— -pichurim,  Pickurim. 

— -rose,  Oleander. 

— sassafras.  Sassafras. 

Laurose,  Oleander. 

Lédon  des  marais,  Ledum  palustre. 
Lézard  Lacer  la  agilis. 

Limace,  Limax. 

Liseron,  Convolvulus . 

Lobélie,  Lobelia. 

Lycopode,  Lycopodium. 

m 

Magistère  de  bismuth,  Bismuthum. 

— de  jalap, 

Magnésie,  Magnesia. 

Magnétisme  animal,  Zoo-magnelis- 
mus. 

— minéral,  Maugnes  artificialis . 
Mancenillier,  Mancinella . 

Manganèse,  Manganum. 

Marjolaine.  Majorana. 


Marrons,  Castanea. 

Matricaire,  Chamomilln . 

Médicinier,  Jalropha. 

Ményanthe,  Menyanlhes . 

Méon,  Vincaminor. 

Mercure,  Mercurius . 

Mercuriale,  Mercurialis . 

Merisier  en  grappe,  Padus  avium  . 
Mesmérisme,  Zoo-magnelismus . 
Mézéréon,  Mezereum. 

Millefeuille,  Millefolium . 

Millepertuis,  Hypericum  perforai . 
Millepied,  Oniscus  asellus. 

Mine  de  plomb.  Graphites . 

Mofette  d’Amérique,  Mephilis. 
Molybdène,  Molybdœnum. 

Molline,  Verbascum  lhapsus. 

Morelle  furieuse,  Belladona. 

— grimpante,  Dulcnmara. 

— noire,  Solanum  nigrum . 
Morphine,  Morphiiim. 

Mouron  mâle,  Anagallis  arvensis. 
Muriates,  V.  les  Hydrochlorales. 

Musc,  Moschus. 

Muscade  (noix),  Nux  moschata . 

W 

Nénuphar,  Nymphœa. 

Nickel,  Niccolum. 

Nigella,  Nigella. 

Nitre,  Nilrum. 

Nitrate  d’argent,  Argentum  nitricum. 

— de  bismuth, 

— de  potasse,  Nilrum. 

— de  soude,  Nalrum  nitricum , 
Noix  commune, /«ÊtZans  regia. 

— muscade,  iVwx  moscAa/ff. 

— de  Para,  Pichurim. 

— vomique,  Nux  vomica. 

Nuphar,  Nymphœa. 

O 

OEnanthe  safrané,  Œnanlhe  crocalec. 
Olive  (huile  d’),  Oleum  olivarum. 
Opium,  Opium. 

Or,  Aurum. 

Oreille  d’homme,  Asarum  europœm. 
Orge,  Hordeum. 

Orme,  Ulmus  campes  tris. 

Orobe  officinale,  Ervum  ervilia. 
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Oronge  fausse,  Agnricus  muscarius. 
Orpiment,  Aurum  pigmenlum . 

Ortie  blanche,  Lnmium  albiim . 

— grièche,  Urtica  iirens 
Osmium,  Osmium. 

Oxalstede,  etc.,  Oxalas. 

Oxyde  blanc  d’arsenic,  Arsenicum 
album . 

— (deut)  de  fer,  Ferrum  magne- 

iiciim. 

hydraté  de  fer,  Ferrum  oxyda- 
Lum. 

— rouge  de  mercure,  Mercurius 

prœcipUalus  rvber . 

— Ae  Zincum  oxyda lum  . 
Oxychlorure  de  mercure,  Mercurius 
sloubilis. 

■» 

Pain  de  pourceaux.  Cyclamen  euro- 
jjœum . 

Panax  à cinq  feuilles,  Ginseng . 

Papier  ciré,  V.  Cera. 

Parisette  à quatre  feuilles,  Paris  qua- 
drifolla . 

Pas-d’âne,  Tassilago  furfara . 
Patte-d’oie  fétide,  A'riplex  olida . 

— verdâtre,  Chenopodium  glati- 

cum. 

Pavot  somnifère,  Opium. 

Pédiveau  vénéneux.  Caladium . - 

Pensée,  Viola  Lricolor . 

Pèrcarbure  de  fer.  Graphites. 

Persil,  Pelroselinurn . 

— de  bouc,  Pimpinella  saxi- 

frnga. 

— (petit),  OreoseZini/m . 

— sauvage,  Oreoselinum^ 
Pervenche,  Vinca  minor.  \ 
Pétasite,  Tassilago  pelasiles. 

Pétrole,  Petroleum . \ 

Phellandre,  P hellandrium . 

Phosphate  de  chaux,  Calcarea  phos- 

phorica. 

Phosphore,  Phosphorus . 

Phytolaque,  Phylolacca . 

Pichurim  (fève  de),  Pichurim. 
Pied-de-loup,  Ly copodium . 
Pied-de-veau,  Arum  maculatum. 
Pierre  d’aimânt,  Ferrum  magneti- 
cum . 


Pignon  d'Inde,  Crolon  Liglium. 

— (gros),  Jalropha. 

Piment,  Capsicum  annuum . 

Pin  sauvage,  Pinus  silveslris. 
Pissenlit,  Taraxacum . 

Pivoine,  Pæonia. 

Platine,  Plalina, 

Plomb,  Plumbum. 

Plombagine,  Graphites . 

Podophylle,  Podophyllum. 

Poivre  de  Cayenne,  Capsicum  an- 
nuum. 

— long,  Capsicum  annuum. 
Poivre  de  muraille,  Sedum  acre. 

— à queue,  Cubebæ. 

Polygale  de  Virginie,  Seiiega. 
Polygone,  Polygonvm. 

Pomme  d’amour,  Solarium 

sicum . 

— épineuse.  Stramonium. 

— poison.  Solarium  mammosum. 
Populage,  Callha  paluslris. 
Porcellion,  Oniscus  asellus. 

Potasse,  Kali. 

Pothos,  Polhos. 

Pourpre  antique.  Murex  purpurea . 
Poudre  aux  vers,  Spigelia. 

Précipité  blanc,  Mercurius  prœcip>  ta- 
lus albus. 

— rouge.  Mer  G.  prcecip.  ruber . 
Proscarabée,  Melo'é  proscarabœus . 
Protobromure,  Y.  les  Bromures. 
Protochlorure  de  mercure,  Mercurius 

dulcis . 

Prunellier,  Prunus  spinosa. 

Pulsatille,  Pulsalilla . 

Potier,  Padus  avium. 

Putois  d’Amérique,  Mephitis  pulo- 
rius . 

^ « 

Quinine,  Chininum. 

Quinquina,  China. 


Raifort  (grand),  Armoracia. 

Raisin  d’ours,  Uvaursi. 

— de  renard,  Paris  quadri/olia . 
Rave,  R -phallus  sativus. 

Ravenelle,  Raphanus  raphanistrum. 
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Réal°:ai',  Arsenicum  rubrum. 

Recise,  Geum.  urbanum . 

Renoncule,  Ranimculus . 

Résine  (j^omme-)  de  Férula,  Asa  fœ- 
tida. 

de  gaïac,  Guaiacum. 

— de  jalap,  Jalappæ  magisLe- 

rium , 

Rhubarbe,  Rhabarbarum. 

— des  pauvres,  Euphorbia  cypn- 

rissias. 

Ricin  d’Amérique,  Jalrophà. 

Romarin  officinal,  Rosmarinus. 

— smvsijie,  Ledum  palvs Ire . 
Rosage  à fleurs  jaunes.  Rhododen- 
dron. 

Rose  de  Sibérie,  Rhododendron . 
Rosée  du  soleil,  Drosera. 

Rouille,  Ferrum  oxydaliim , 

Rue  des  jardins,  Ruta  graveolens. 

S 

Sabine,  Sabina . 

Sablier,  Tfura  crepitayis . 

Safran  cultivé.  Crocus  sativus. 

— des  prés,  Colchicum. 

Saindoux,  Adeps  suilla. 

Salicaire,  Y .Sangtiinaire  , 

Salpêtre,  Nilrum. 

Salsepareille,  Sassaparilla . 
Sanguinaii’e  du  Canaiia,  Snnguinctrin 

canadensis . 

Savon  de  ménage,  Sapo  domesticus. 
Scille.  Squilla  marina. 

Scrofulaire,  Scrophulnria . 

Sébadille,  Sabadilla . 

Sèche  (encre  de),  Sepia. 

Sédon  âcre,  Sedum  acre. 

Seigle  ergoté,  Secnle  cornuLum  . 

Sel  ammoniac.  Ammonium  murin ti- 
cum . 

— (TAngletene,  Magnesin  stdfuricn . 

— decuisuie.  Natrum  murialicum. 

~ d’Epsom,  Magnesia  sulfurica . 

— de  Glauber,  Nairum  sulfuricum 

— de  tartre,  Knli  cnrbonicum. 

— volatil  d’Angleterre  , Ammonium 

cnrbonicum . 

Sélénium,  Sfe/eufu???, 

Séné,  Senna , 

Sépie,  Sepia. 


Serpentaire  de  Virginie,  Serpenlaria . 
Serpolet,  Serpyllum . 

Silice,  Silicea . 

Souci,  Calenduln  qfficinalis . 

— d’eau,  Cnllha  paluslris. 
Soude,  Nairum. 

Soufre,  Sulfur . 

— alcoolisé,  Sulfur  alcoolisalum . 
Sous  carbonates,  V,  les  Carbonates. 
Spigélie.  Spigelia. 

Squille,  Squi/la,  marina. 

Staphysaigre,  S'aphysagria . 
Stramoine,  Stramonium. 

Strontiane,  Strontiana . 

Sublimé  corrosif,  Mercurius  corrc- 
sivus. 

Sucre  de  canne,  Saccharum  sac- 
chari. 

— de  lait,  Saccharum  lactis. 

— de  Saturne,  Plumbum  aceli- 

ticum. 

Sulfate  de  cadmium.  Cadmium  sulfu- 
ricum. 

— de  chaux,  Calcarea  sulfurica . 

— de  cinchonine , Cinchonium 

sulfuricum . 

— de  cuivre,  Cuprum  sulfuricum . 

— de  magnésie,  Magnesia  sulfu- 

rica. 

— de  morphine,  Morphium  sul- 

furicum. 

— û' oc,  A urum  sulfuricum . 

— de  quinine,  Chininum  sulfuri- 

cum. 

— de  soude,  Natrum  sulfuricum . 

— de  zinc,  Zincum  sulfuricurri . 
Sulfure  d’antimoine , Antimonium 

crudum. 

— d’arsenic  jaune,  Arsenicum  ci- 

tri  cum  . 

— d’arsenic  rouge,  Arsenicum 

ruhrxim. 

— de  chaux,  Hepar  sulfuris 

— doré  d’antimoine,  A Uimonium 

sulfuratum  auratum. 

— noir  de  mercure,  Ælhioos  mi- 

neralis. 

— rouge  de  mercure,  Cinnabaris . 

— de  soude,  Nairum  sulfuraium. 
Sumac  vénéneux,  Rhus  toxicoden- 

dron. 

— vernicifère,  Rhus  vernix. 
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Sumbul  (racine  de),  Sumbul. 

Sureau,  Sambucus. 

T 

Tabac,  Tabacum. 

Tanaisie,  TanaceLum . 

Tartre  émétique,  Tarlarus  emeticus. 
Teinture  âcre  sans  potasse,  TincLura 
acris  sine  kali. 

Térébenthine,  Terebinlhina . 

Thé  de  Chine,  Thea  Sinensis. 

Thuya  du  Canada,  Thuia  occidf.nlalis. 
Tilleul,  Tilia  europæa. 

Tomate,  Solanum  lycopersiçon  . 
Tonka  (fève),  Tonga. 

Trèfle  d’eau,  Menyanthes,. 
Triosteum,  Triosteum. 

Tue-chien,  Colchicum. 

Tussilage,  Tussilo  go  far/ara. 

V 

Valériane,  Valeriana. 


Varaire,  Veraltum  album. 

Veillote,  Colchicum . 

Ver  de  mai,  Meloe  majalis. 

Vératre  blanc,  Veralrum  album. 
Vératrine,  Veratrinum. 

Verdet,  Cw^rum  acelicum  . 
Vermiculaire  brûlante,  Sedam  acre. 
Vermillon,  Cinnabaris . 

Vernis  de  Chine, Rhus  vernir.. 
j Vert-de-gris,  Cuprum  aceticum. 

I Verveine,  Verbena. 

Vesse-de-loup  des  bouviers,  Bovisla. 
Vif-argent,  Mercurius. 

\ Vin,  Vinum. 

I Vinaigre,  Acetum.  ^ » 

! Violette  de  mars,  FioZa  orforata. 

Vipère,  Vipera. 

Vitriol  blanc,  Zincum  sulfuricum . 

— bleu,  Cuprum  sulfuricum. 
Vulvaire,  ,4Zri/)Zea:  olida. 

Yeux  d’écrevisses,  Cancrorum  ocul 


j Zinc,  Zincum. 


FIN  DES  TABLES. 
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